
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non- commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : //books . google . com/| 




SîtAS VRldMt DUnMKC ^ 
BEQUEST 
[UNlVERSriY orMICHIGAN^ 

GEÏŒRAL LIB RM Y . .. ^ 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



BULLETIN 

DE 

L'UNION FAULGONNIEa 



n 



.Pc. 



Digitized by 



Google 



mw 



AVIS 



La Société n'est pas responsable des opinions émises 
par les auteurs dont les travaux sont insérés dans le 
Bulletin. 

Elle se réserve les droits de traduction et der^roduction. 

MM. les Sociétaires qui changent de doitiicile sont 
instamment priés d'envoyer leur nouvelle adresse à 
M. le Secrétaire -Général, rue Benjamin -Morel, 2, à 
Duni^erque. 



Digitized by 



Google 



. ÏAULCO^ 



% 



-^cv^ societe 

Historique & archéologique 
de dunkerque & de la flandre maritime 

FONDÉE LE 3 AVRIL 1896 



BULLETIN 



HUITIÈME ANNÉE -TOME VIII 




iQoS 



DUNKERQUE 
Imprimerie CHIROUTRE-GAUVRY, rue David-d'Angers. 6 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



fen 



/«♦%»♦■) LE CHEVALIER 



DE SAINT POL HÉCOURT 

CAPITAINE DES VAISSEAUX DU ROI 
(1665-1705) 



PAU 



M. Emile MANCEL 



Nos historiens les plus accrédités se sont bornés à 
consacrer quelques lignes fort incomplètes et parfois 
inexactes au chevalier de Saint Pol Hécourt. Il fut 
cependant le fidèle compagnon de Jean Bart et, après 
son décès, il continua avec succès des croisières de 
course jusqu'au jour où il trouva la mort dans un 
glorieux combat. 

C'est un acte de justice historique que de s'efforcer, 
au moyen de documents ofïiciels, de mettre en son 

(1) J'avais réuni un certain nombre de documents à l'efifet de rédiger 
une notice sur le cheTalier de Saint Pol, que je désirais faire figurer 
parmi les biographies des marins dunkerquois , lorsqu'en 1900 parut 
dans le Bulletin de la Société d'émulation d'Abbeville un travail sur 
ce même sujet, dont M. Ferdinand Mallel est l'auteur, en collaboration 
avec M. le comte Raphaël de Saint Pol. Craignant un double emploi, 
je renonçai à mon projet, me réservant de le reprendre si j'en voyais 
l'utilité. M. Mallet s'étant surtout guidé dans son étude sur les récits 
des historiens maritimes, J'ai pensé qu'il serait intéressant do faire 
paraître un nouveau fascicule, en utilisant presque uniquement les 
nombreuses pièces que renferment les Archives nationales (anciennes 
Archives de la Marine avant la Révolution) sur le chevalier de Saint Pol. 
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vrai jour un marin qui' a sa place marquée parmi les 
illustrations maritimes. 



Le chevalier de Saint Pol descendait d'une ancienne 
famille de Bretagne (1), dont plusieurs membres pri- 
rent part aux croisades sous Philippe-Auguste et 
Saint-Louis (2). Dès le commencement du XIV® siècle, 
les de Saint Pol se fixèrent en Normandie et dans 
rile-de-France, où ils se divisèrent ensuite en plu- 
sieurs branches (3). 

Pierre de Saint Pol, capitaine dans le régiment de 
Piémont en 1642, épousa, le 20 janvier 1651, Louise- 
Marie de Saint Pol, sa cousine germaine. De ce mariage 
naquirent trois fils : Pierre, seigneur de Lesmon- 
dans (4) ; François . chanoine régulier de l'abbaye 
d'Oirvaux, prieur des Granges-le-Roy, et Marc- 
Antoine, qui fait l'objet de la présente notice (5). 

Marc-Antoine de Saint Pol est né en 1665, proba- 
blement, sur le territoire de l'ancienne paroisse de 



(1) Cf. Histoire ecclésiastique et civile de Bretagne, par dom Morice 
et dom Taillandier, 5 vol. in-f* avec les preuves, 1742-1746 et 1750- 1756. 

(2) Dans sa brochure, M. Mallet donne, d'après les archives du comte 
de Saint Po], un résumé de la généalogie des de Saint Pol. — Cf. La 
paroisse de Masles et ses seigneurs depuis 4500, broch. de 16 pages, 
1901, par le comte de Saint Pol. — Saint-Allais. Nobiliaire de France, 
édiUon Bachelin-DeOorenne, t. XHI, p. 282. 

(3) En 1703, François de Saint Pol, frère du chevalier, fit dresser par 
Chevillard, généalogiste et historiographe de France, un grand tableau 
généalogique de sa famille. Cette pièce curieuse, qui mesure 2 mètres 
de largeur sur une hauteur de 1 m. 50, était entre les mains du cheva- 
lier et fut probablement vendue à Dunkerque, après son décès, en 1705. 
Après être passée en diverses mains, elle a été rendue, en 1878, à la famille 
de Saint Pol et se trouve aujourd'hui en la possession du comte R. de 
Saint Pol qui la conserve dans les archives du château de Francières. 

(4) Sa fille, Louise-MarieAnne, épousa, le 19 mai 1708, le chevalier 
François Séguier, seigneur de Liancourt, capitaine de frégate. 

(6) Le Mercure de juin 1708, p. 167, 170. — Bibliot. nat. Imprimés, 
Lc«33. 
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la Briche (1), aujourd'hui commune de Souzy-la- 
Briche (2). 

Il entra dans la marine dès Tâge de quinze ans et, 
à défaut de son dossier individuel qui manque dans 
les archives, nous savons, par une note (3) de Lafli- 
lard (4), que, lieutenant de la galère la Syrène le 
2 mars 1681, il passa dans le même emploi sur la 
galère le Magnifique le 1^' janvier 1685. Cette indica- 
tion trop sommaire donne cependant ia certitude qu'il 
prit part, en 1682 et 1683, aux bombardements ' 
d'Alger et aux affaires de Gênes (mai 1684) ainsi qu'à 
la campagne de 1685 contre les Barbaresques. Ayant 
ainsi débuté dans les escadres de du Quesne et de 
Tourville, il est certain qu'il dut faire preuve non 
seulement d'intrépidité, mais aussi d'aptitude nanti-, 
que, pour obtenir, le 1" janvier 1691 (5), le grade de 
lieutenant de vaisseau. 

A cette époque, les alliés venaient d'armer plus de 
cent vaisseaux pour lutter contre les forces françaises. 



(f ) Je dis probablement parce que les registres de catholicité de la 
région ne remontent pas, en général, au delà de 1668. Je base mon 
appréciation sur ce que Pierre, frère de Marc-Antoine, dont l'acte de 
baptême figure sur la série la plus ancienne des registres do baptême 
de la Briche, qui commence en 1651, demeurait à Lesmondans, paroisse 
de la Briche. Marc-Antoine a habité le même lieu et est cité â Souzy 
en 1668, 1671 et 1672, dans divers actes. 11 est parrain à la Briche en 
1679 et le 28 décembre 1698 du tils d'un cousin germain. 11 est qualifié 
dans l'acte de baptême : c chevalier, seigneur de Hécourt, capitaine des 
vaisseaux du Roy. » 

(2) Dans la vallée du Villeconin, canton et arrondissement d'Etampes 
(Seine-et-Oise). 

(3) Archives de la Marine, Ci, personnel, officiers militaires, 161, 
alphabet Laffllard. 

(4) Laffllard, commissaire ordinaire de la marine le 19 novembre 1722, 
succéda à Glairambauit, en qualité de premier commis au bureau des 
Archives de la Marine, le 18 Janvier 1740, et conserva cet emploi Jusqu'à 
sa mort (9 Juillet 1754) * 

(5) Archives de la Marine, C^ 161. 
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De Pontchartrain , qui avait succédé à Seignelay 
comme secrétaire d'Etat de la marine, pressait de son 
côté l'armement d'une armée navale considérable 
dont le commandement fut conflé au comte de Tour- 
ville. C'est avec elle que cet illustre vice-amiral allait 
entreprendre cette belle campagne du large (1691) qui 
fit l'admiration des marins de toutes les nations. 
L'année suivante fut marquée par la bataille de la 
Hougue ; journée qui eut été pour la France une des 
plus belles et des plus glorieuses pages de son histoire, 
si elle n'avait pas eu un lendemain néfaste qui en a 
fait une page sinistre. 

Les armements considérables faits dans tous nos 
ports, nécessitaient l'embarquement de tous les offi- 
ciers de marine, sans exception. Nous pouvons donc 
avoir la quasi-certitude que de Saint Pol prit une part 
active à la campagne du large et fit preuve de courage 
pendant le combat de la Hougue. Nous n'avons aucune 
preuve à l'appui de cette appréciation. Mais si cette 
manière de voir n'était pas admise comment s'expli- 
querait sa promotion comme capitaine des vaisseaux 
du roi, le 1«' janvier 1693, après deux ans seulement 
dans le grade de lieutenant de vaisseau (1). Il n'avait 
que vingt-huit ans. Il fut alors affecté au département 
de Dunkerque et resta jusqu'à sa mort attaché à 
l'arsenal de ce grand port de la mer du Nord. 

Les archives ne nous apprennent rien sur lui pour 
l'apnée 1693 et aucun commandement ne lui fut donné 
dans l'escadre de Tourville, lorsque ce maréchal de 
France (2) alla se poster dans la rade de Lagos et inter- 



(1) Archives de la Marine, C^ 155. 

(2) PromoUon du 27 mars 1693. 



Digitized by 



Google 



cepta la flotte anglo-batave du Levant, escortée par 
vingt-trois vaisseaux, que commandait l'amiral Rooke. 
La flotte de Tourville comptait soixante et onze vais- 
seaux de ligne, au nombre desquels il faut compter le 
Glorieux que Jean Bart commandait. 

Ce dernier, après le désarmement de son vaisseau à 
Toulon, revint à Dunkerque en septembre (1) et le 
Roi lui donna le commandement de six frégates pour 
prendre à Vleker, et ramener en France une flotte 
chargée de blé (2). Le 15 décembre, il livrait combat à 
plusieurs bâtiments de guerre ennemis et rentra à 
Dunkerque avec deux d'entre eux, dont un, le Milfort, 
devint l'un de nos bâtiments de guerre, et l'autre, le 
Warington, fut vendu 2652^(3). 

On était à un moment où la grande marine d'escadre 
de Colbert et de son fils allait disparaître presque 
entièrement entre les mains inhabiles des de Pont- 
chartrain ; les finances étaient obérées et Ton songeait 
à ne plus opposer à nos ennemis que des escadrilles 
de corsaires et surtout des petites escadres de frégates, 
en mettant en pratique les propositions déjà soumises 
à Seignelay par Jean Bart en 1689, et que de Pont- 
chartrain venait de se décider à approuver. 

De Saint Pol, jeune officier plein d'ardeur, avait vu 
Jean Bart rentrer au port après de brillants succès en 
mer et son désir devait être vif de servir sous un chef 
aussi hardi, aussi habile que le héros Dunkerquois. 

Une place honorable était d'ailleurs vacante parmi 
les commandants, compagnons de Jean Bart. Après 

(1) Archives de la Marine, B», ordres et dépêches, 92, V 20. 

(2) Lettres de noblesse d'août 1694, déposées aujourd'hui dans les 
archives de la vUle de Dunkerque. 

(3) Archives de la Marine, B* 15. 
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sa campagne dans la mer du Nord, en 1691, Forbin (1) 
avait dû se séparer de Jean Bart et prendre « des 
mesures pour ne retourner plus à Dunkerque. » 

Pendant la longue croisière qu'il venait d'accompir, 
Forbin, s'il avait montré son intrépidité habituelle, 
avait donné aussi des marques d'indélicatesse en 
' pillant' ou laissant piller les prises amenées à Ber- 
gen (2). 

Dès leur retour en France, Jean Bart et Forbin 
furent appelés à la Cour. Le premier reçut le meilleur 
accueil, et obtint du Roi mille écus* de gratification, 
tandis que le second, malgré ses nombreux amis, en 
tête desquels il faut placer l'influent Bontemps (3), ne 
put se réhabiliter et obtenir la moindre faveur. Alors 
que plus tard Jean Bart reçut de Louis XIV les nom- 
breuses récompenses qu'il méritait, Forbin, malgré 
sa bravoure, ne fut fait chef d'escadre qu'en 1707 et 
abandonna le service ayant d'avoir obtenu le titre de 
lieutenant-général qu'il désirait ardemment. 

Lorsque dans les dernières années de sa vie il s'oc- 
cupa de rassembler ses mémoires, et d'en confier la 
rédaction à une plume plus exercée que la sienne, il 
n'avait pas pardonné à Jean Bart de l'avoir éclipsé; il 
chargea Simon Reboulet et le P. Comte de tourner 
en caricature le séjour de Jean Bart à la Cour, en 
1691 (4). 

(1) Cf. Mancel. L Arsenal de la marine à Dunkerque. (BuUeUn de 
l'Union Faulconnier, 1900, p. 102). 

(2) Archives de la Marine, B« 13. 

(3) Alexandre Bontemps, premier valet de chambre ordinaire du Roi, 
ancien gentilhomme ordinaire de la chambre, intendant do Versailles, 
secrétaire général des Suisses et Grisons, gouverneur de Rennes, etc. 
Né le 9 juin 1626, il est mort le 17 Janvier 1701. 

(4) Mémoires du comte de Forbin. Amsterdam, chez François Girardi, 
1730, t. I, p. 326. 
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Le désir du chevalier de Saint Pol n'allait pas tarder 
à être réalisé, car le 2 mai 1694 (1), de Pontchartrain 
envoyait à Jean Bart la « liste des officiers de marine 
choisis par le Roy pour servir sur les vaisseaux que 
Sa Majesté fait incessament armer au port de Dun- 
kerque. » 

Le commandement de la frégate le Mignon, armée 
de quarante-quatre canons, était donné à de Saint Pol. 

L'escadre confiée à Jean Bart se composait en outre 
du Maure, de cinquante-quatre canons, commandé 
par Jean Bart; du Fortuné, de cinquante-deux canons, 
capitaine de la Peaudière (2) ; du Gerzé, de quarante- 
quatre canons, capitaine de Pontac (3) ; du Comte, de 
quarante canons, capitaine d'Oroigne (4), et de V Adroit, 
de quarante-quatre canons, dont le commandant était 
Salaberry de Benneville (5). 

(1) Archives de la Marine, B« 96, f» 105. 

(2) Dans Tescadre de du Quesne, en 16S4, devant Gênes, il avait com- 
mandé la galiote à bombes la Brûlante. Dans le combat du cap Beve- 
ziers (1690), capitaine en second sur VÀrdent, il fut grièvement blessé 
au /bras (relation de Cbâteaurenault). Lors de la création de l'ordre de 
Saint-Louis, lé 7 avril 1693, il fut compris comme chevalier dans la 
première promotion. 

(3) 11 devait se distinguer plus tard (24 août 1704) au sangfant combat 
de Malaga dans lequel il commandait le Cheval Marin dans l'armée du 
comte de Toulouse. 

(4) n fut, comme de Saint Pol, un fidèle compagnon de Jean Bart. 
Il était auprès de lui lors du bombardement de Dunkerque en 1695 et 
commandant le fort Rouge, lors de l'attaque des ennemis après leur 
tentative contre Dunkerque, il contribua à la défense de Calais. Au 
combat du Texel, en 1696, il montait le Gerzé. 

(5) Né le 13 décembre 1663, il fut nommé garde de la marine le 
4 juillet 16a4, enseigne le 1" janvier 1689, aide-major le 20 mai 1690. 
n rentra dans le corps des officiers de marine comme lieutenant de 
vaisseau, devint capitaine de frégate le 1*' janvier 1693, capitaine de 
vaisseau le 1" Janvier 1696, il commanda le Comte cette môme année 
au combat du Texel, chef d'escadre le 27 mars 1728, lieutenant général 
le 1" octobre 1736 et vice-amiral le 7 février 1750. Il mourut le 30 décem- 
bre suivant. On trouve dans le registre C* 165 (Archives de la Marine), 
au nom de cet officier, la note suivante : « Bon officier et qui a beau- 
coup servy ; entendant bien les détails de la marine. » 
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D'après Tordre royal, Tétat-major du Mignon était 
composé comme suit : 

(( Le sieur chevalier de Saint Paul (sic) Recourt, capi- 
taine ; le sieur chevalier de Marcilly, lieutenant ; le 
sieur de Masongne de la Sablière, enseigne de vaisseau, 
et de Bruyères; le sieur de Bery, enseigne en second, 
et lieutenant de Pontmarrois ; le sieur de Chassefer, 
lieutenant de frégatte légère, et enseigne de la Bou- 
vraye » (1). 

Le 29 mai, Jean Bart reçut son instruction pour sa 
navigation dans les mers du Nord avec son escadre (2). 
Il lui était prescrit d'entraver la pêche des Hollandais, 
de capturer les bateaux charbonniers anglais expédiés 
de Newcastle, mais, avant tout, il devait ramener en 
France un convoi de grains attendu avec une vive im- 
patience, en raison de la famine dont notre pays était 
alors frappé (3). 

On ajoutait aux bâtiments indiqués ci-dessus, deux 
flûtes le Bienvenu et le Portefaix, qui devaient aller 
prendre à Dantzick du blé pour le compte du roi. Dans 
le but de conserver avec lui une bonne découverte (4), 
Jean Bart fit un peu modifier le 2 juin (5), ses instruc- 
tions, usant de la faculté qui lui avait été laissée : « La 
confiance que Sa Majesté, lui avait-on dit, prend en 

(1) Je ne rc^ponds pas de l'orthographe de tous ces noms, attendu 
qu'on trouve les mêmes, écrits d'une manière différente, dans les actes 
offlcicls. 

(2) Archives de la Marine, B>96, !<> 118, et B* 15. 

(3) Dans ses Mémoires, t. IV, p. 332 et suiv., le marquis de Sourches 
donne, à la date du 27 mai, d'intéressants détails sur la procession de 
Sainte-Geneviève qui eut lieu à ('aris pour demander la cessation du fléau. 

(4) Nom donné, à cette époque, au bâtiment destiné à se porter à une 
certaine distance pour découvrir ce qui peut intéresser les projets d'une 
escadre. 

(5) Archives de la Marine, B* 15. 
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sa capacité, sa bonne volonté, et son affection pour 
son service, fait qu'elle ne lui prescrit rien de parti- 
culier... sur les... services qu'elle espère qu'il trouvera 
le moyen de lu y rendre. » 

Le 27 juin, l'escadre de Jean Bart mit à la voile et 
sortit de Dunkerque, le boute-feu (1) à la main, trom- 
pant la surveillance des nombreux bâtiments ennemis 
qui croisaient devant le port. Le surlendemain, 29, 
Jean Bart étant à la hauteur du Texel, découvrit une 
flotte de plus de cent voiles ; c'était le convoi de blé 
qu'escortaient huit vaisseaux de guerre hollandais. 
Tous les capitaines réunis en conseil « furent du senti- 
ment qu'il fallait les attaquer s'il y avait du bled pour 
la France. » Pour augmenter ses forces offensives Jean 
Bart résolut de mettre en ligne, outre ses six frégates, 
la flûte le Portefaix, dont il donna le commandement 
à de Court de la Bruyère (2), lieutenant de vaisseau, 
son second, sur le Maure, 

Jean Bart n'hésita pas à combattre en' engageant 
l'affaire « sans avoir égard à la grande inégalité des 
forces, et comme tous les capitaines convinrent avec 
moy qu'il fallait brusquer l'affaire sans donner le tems 
aux ennemis de se reconnaître. » (Rapport du 11 juillet). 



(1) Nom donné, à cette époque, à un bâton autour duquel était entou- 
rée une corde ou mèche, dont Textrémité supérieure qu'on allumait 
était retenue dans une fente pratiquée au sommet du bâton. Le pied 
du boutefeu avait une pointe de fer, k l'aide de laquelle on le plantait 
sur le pont ou dans la baille de combat, remplie d'eau, et placée près 
du canon que desservait le boute-feu. De nos jours, on dirait que Jean 
Bart mil son escadre en branle-bas de combat. 

(2) Garde de la marine le 6 janvier 1684, enseigne le 21 septembre 
1686, lieutenant de vaisseau le 1*' janvier 1689, capitaine de vaisseau le 
1" septembre 1695, chef d'escadre le 5 août 1715, lieutenant-général le 
27 mars 1728 et vice-amiral le 7 février 1750. 11 obtint la grand'croix 
de Saint-Louis le 28 avril suivant. Décédé en août 1752. Il avait été 
gouverneur du duc d'Orléans régent. (Archives de la Marine, G* 161, 
165 et 166). 
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C'est avec raison que Ton a dit que Taction de Jean 
Bart fut importante, glorieuse et utile à la France. 
Jamais combat ne fut si vif, si bien concerté, ni mieux 
exécuté, avec des forces très inférieures. Il battit 
Tennemi, le prit, mit le reste en fuite, sauva le convoi 
et revint triomphant (1). 

Toutes les histoires navales font mention du combat 
du 29 juin et en indiquent les principales péripéties. 

Trop souvent des détails intéressants sont passés 
sous silence ou dénaturés. Il est donc préférable de 
consulter principalement les rapports de Jean Bart et 
ceux de ses capitaines ainsi que les feuilles périodiques 
et les mémoires contemporains. 

Les Archives de la Marine (2) possèdent les rela- 
tions détaillées du combat, adressées à la Cour les 
5 et 11 juillet 1694, ainsi que les rapports des capi- 
taines d'Oroigne, de la Peaudière, Salaberry de Bonne- 
ville et de Saint Pol. Je me bornerai à extraire de ces 
curieux documents ce qui concerne ce dernier. 

Dans sa lettre du 3 juillet, Jean Bart dit que a le 
Mignon a pris un vaisseau de cinquante pièces de 
canon. » (Le Stadenland). Le 11 juillet, il marquait 
que les officiers sous ses ordres « ont fait tous parfai- 
tement leur devoir et qu'on ne peut montrer plus de 
capacité «et de valeur, que tous les capitaines qui les 
commandaient ont fait en cette occasion... Le Mignon 
aborda deux fois, la première, ayant un trop grand 
air, il ne put tenir, et comme celuy auquel il avait à 

(1) En 1894, la ville de Dunkerque a fêté avec grand éclat le deuxième 
centenaire de ce combat par une exposition historique et un concours 
littéraire dont était président M. Melchior de Vogué, membre de l'Aca- 
démie française. (Voir le fascicule intitulé : A la gloire de Jean Bart^ 
ainsi que les journaux de Paris et de la région en Juillet 1894). 

(2) B* 15. 



Digitized by 



Google 



— 15 — 

faire voulut bien estre abordé, à la deuxième il l'en- 
leva ; le capitaine et le lieutenant hollandais sont fort 
blessés ; un enseigne et un garde marine du Mignon 
y ont été aussi blessés » (1). 

Je transcris ci-après le rapport de de Saint Pol, 
daté du 3 juillet, avec les annotations misés en marge. 
par de Por)tchartrain, lors de son travail avec le Roi 
qui en avait entendu la lecture \ 

Monseigneur, 

Comme ce n'est point à moy de vous informer du destaii du 
combat, que M. Bart vient de rendre, contre huit navires boUan- 
dois, je vous rendray compte seulement de ce qui s'est passé sur 

le vaisseau le Mignon que j'ay l'bonneur de commander. Après AnnoUlioDdô 

le conseil tenu*, M. Bart nous ordonna de nous rendre tous sur ' ^ -^^ 

nos %'aJsseaux et après avoir reviré de bord, il mist 1q signal J>? bq. (beau 

d'abordage et ariva vent arière sur le contre-amiral bollandois, ûo? sur* •? Unn 

- •! A • A 1 A •! • A j. • conduite et sa va 

et comme j estois son matelot, il me cria en passant d arriver leur. 
aussy vent arière et d'aller aborder à son exemple le matelot 
dud. contre-amiral. Ce que j'exécutay aussytost. Je luy lachay 
la bordée à double charge avec toutte la mousqueterie et cent 
vingts greqades que mon esquipage luy jetta en le prolongeant. 
Je restay acroché avec luy un demy quart d'heure, pendant 
lequel temps il se fist un feu très considérable de part et d'autre, 
après quoy mes grapins rompirent tous les deux et je me trouvay 
desbordd, ce qui m'obligea de courir un peu de l'avant, pour 
faire prendre de l'air à mon navire et je reviray une seconde fois 
sur luy et luy fis une pareille descharge que la première en le 
rabordant et j'y restay acroché*, ayant passé par bonheur la patte 
de mon ancre entre le serrebosse (2) et le navire ennemy, et 
aussy tost tout mon esquipage se présenta à l'abordage. J'en 
laissay monter plus de la moitié et le tout y aurait passé si je 
ne m'y estoit opposé. J'ordonnay au sieur de Chassefer qui vou- 

.(i) Les deux rapports de Jean Bart ont été reproduits : 1» dans 
\ Histoire de Jean Bart, par Vanderesl, 2»« éd., 1844, p. H3 et suiv. ; 
f dans V Histoire maritime, de Léon Guérin, 18j1, t. IV, p. 480 et suiv. 

(2) Bosse on cordage à l'aide duquel on retient, on serre contre le 
bord l'ancre qu'on a traversée. (Traverser une ancre, c'est, après l'avoir 
montée au bossoir en la levant, coucher cette ancre le long du bord et 
l'y attacher). 
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loit sauter de rester auprès de moy pour faire agir le reste de 
l'esquipage selon les occasions. 

Les nostres se rendirent facilement maistre du gaillard d'avant, 
mais le reste fust mieux deflendu, car il y eut une très vigou- 
reuse résistance sur le gaillard d'arrière, après quoy ils se retran- 
chèrent dans la grande chambre et puis entre les deux ponts, 
où tous nos gens entrèrent à la fin par les écoutilles, et 
mesmes par les sabords de la batterie basse. Ce fust ou finist le 
combat. 

Quoy que l'action ayt été fort chaude, nous ny avons eu que 
sept hommes de tuez et environ trente blessez, et tous d'armes 
blanches ou de coups de pistolets. Le navire ennemy n'a pas eu 
le mesme bonheur, car il a eu plus de soixante hommes tuez sur 
la place et près de quatre-vingts blessez. 

Le capitaine dud. vaisseau et ses deux lieutenans, et le com- 
mandeur des soldats 'sont tous très dangereusement blessez de 
plusieurs coups de sabre et d'espée. Ils m'ont tous avoué que je 
leur avais mis plus de cinquante hommes hors de combat, dans 
le premier abordage que je leur fis, où je fus assez hureux de ne 
perdre qu'un seul homme. 

Je suis obligé de vous dire que messieurs les officiers ont tous 
sauté des premiers à l'abordage, scavoir le sieur de la Sablière, 
enseigne, le sieur de Marcilly, lieutenant, et le sieur Dubezy, 
... . autre enseigne, lesquels ont tous parfaitement fait leur devoir, 
le PoDtehartriiH ^^ ^^^^ aussy obligé de vous faire la relation de l'action d'un 
— petit garde de la marine irlandois, nommé Dhays, de la compa- 

I^Roi le ftiien- g^j^ ^^ Toulou, (jui cst le premier homme de mon esquipage qui 
a sauté et qui a livré u\ï combat avec un lieutenant du vaisseau 
ennemy où ils ont receu chacun plusieurs blessures, le petit 
garde de marine a trois coups de sabre sur la teste et un très 
dangereux sur le bras, il a donpé deux coups d'épée dans le 
corps dud. lieutenant qui est du moins en aussy mauvais estât 
que luy. C'est une action qui s'est faite sur le gaillard d'arrière 
à la veûe de touttes les deux nations et pour laquelle je vous 
supplie de vouloir avoir esgard quoy que je n'aye d'autre interest 
dans cet affaire que celuy de rendre le témoignage qui est deu à 
un brave homme. Si ce gentilhomme est assez heureux pour que 
vous le jugiez digne d'estrc avancé, je vous supplie. Monsei- 
gneur, de me le vouloir accorder pour servir avec moy estant 
persuadé que je puis compter sur luy après l'action que je luy 
ay vu faire. 

Je crois estre obligé de vous dire que dans l'interval des deux 
abordages que j'ay esté obligé de faire au vaisseau que j'ay pris, 
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M. de la Peaudière a donné une bordée en passant au navire 
ennemy, ce qui luy a fait dire qu'il croioit avoir part dans cette 
action (1). Quoyque je le connoisse pour un très brave homme 
et un homme d'honneur, je ne puis m'empescher de vous dire 
qu*il n'a nulle part dans ma prise et je m'en rapporte à tous les 
officiers hollandais qui sont encore pleins de vie et à ceux de 
nostre escadre qui se sont trouvez proche de nous. 

J espère que M. Bart me rendra la justice auprès de vous qui 
m*est deue sur ce sujet. 

Je ne vous lais point tout ce destail pour vous obliger à n^e 
iaire de nouvelles grâces, puisque vous mavez récompensé par 
avance en me faisant l'honneur de me faire capitaine de vaisseau 
et celuy de m'avoir accordé le commandement du Mignon» Il me 
suffit que vous scachiez la vérité de cette aventure, car il me 
serait fort sensible qu'un autre voulust jouir du bonheur qui 
m*e8t arrivé dans cette occasion. 

Le navire que j*ay pris sapelle Statenland et le capitaine qui 
le montoit M. Henry de Vert. Ledit vaisseau est monté de cin- 
quante pièces de canon et en peut porter facilement cinquante* 
six. Jay mis avec la permission de M. Bart le sieur de- la Sablière 
pour amener ce vaisseau à Dunkerque, comme il a esté le premier 
officier qui a sauté estant de la batterie haute. Jay cru que cela 
iuy estoit deu, et d'autant plus que j'avais besoin de M. de Mar- 
ciily pour m'ayder à regréer mon navire qui estoit tout désem- 
paré. Estant persuadé que cela ne peut luy faire aucun tort 
auprès de vous puisqu'il a parfaitement fait son devoir dans 
la batterie basse qu'il commandoit et n'a jamais fait tirer 
le canon qu'en abordant, ce qui nous a esté d'un très grand 
secours. 

Il a été impossible aux officiers dempescher le pillage de touttes 
les bardes et autres affaires qui se sont trouvées entre deux 
ponts et dans les chambres des officiers. Tout ce qu'ils ont pu 
faire, a esté d*empescher le capitaine et les deux lieutenans 
destre dépouillez. 



(1) Dans son rapport, au reste assez confus, le commandant de la 
Péaodière dit à ce sujet : ... « je reviray contre un vaisseau de cin- 
quante canons qni tenait le vent et l'alant doublé je lui passay vergue 
a vergne sans pouvoir l'aborder, estant tout désemparé de mes maneu- 
vres et luy alant donné ma bordée bort à bort, il laissa toutes ses 
voiles en désordre sur le mast. M. de Saint Paul vint l'aborder qui se 
trouva an vent et moy j'arrivay sur un autre... » Aucun document ne 
fait supposer que de la Peaudière ait jamais contesté l'honneur de la - 
prise do StcKienland ù de Saint Pol. 
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J'ay traité le capitaine et ses lieutenans et son fils comme 
s'ils estoient de nos amis, quoyque Ton nous assure qu'ils 
traitent fort mal nos prisonniers à Amsterdam. J'ay cru estre 
obligé d'en user comme j'ay fait attendu que ce sont de braves 
gens. 

Je vous supplie de vouloir bien permettre que le capitaine et 
son fils soient traitez favorablement à Dunkerque, car si l'on 
mettait le capitaine en prison, en Testât où il est, ce seroit un 
homme qui n'en pouroit pas reschaper. 

J'ay fait visiter le Mignon, j'ay trouvé le mast de mizenne 
percé de deux coups de canon, un bossoir coupé et son estrave 
et son avant fort endommagé, mais il ne tiendra pas à mes soins 
qu'il ne soit bientôt en estât de suivre M. Bart. 

Le sieur de Monteil, servant de cadet, a eu une cuisse fracassée 
d'un.esclat et le sieur Duvernaud, cadet de la compagnie, et le 
sieur de Traverse, autre cadet, ont bien fait leur devoir pendant 
l'occasion. 

Je vous prie très humblement, Monseigneur, de vouloir 
m'accor^er la continuation de vostre protection et celle de me 
croire avec un très profond respect. Monseigneur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur, 

De Saint Pol Hécourt. 
• A la rade de Dunkerque, ce trois juillet 1694. 

Dès le 10 juillet, le Ministre écrivait au comman- 
dant du mignon (1) : 

Monsieur, 

J'ay receu avec la lettre que vous m'avez escrite le 3 de ce 
mois la Ic^ttre des françois qui se sont trouvez sur le vaisseau 
de guerre hollandois que vous avez pris. J'ay rendu compte au 
Roy des marques de valeur et de bonne conduitte que vous avez 
donné en cette occasion et Sa Majesté en est fort satisfaite. Elle 
a bien voulu accorder un brevet d'enseigne au sieur Dhays que 
vous avez recommandé. Et à l'esgard du capitaine et des officiers 
hollandois, j'escris à M. Patoulet de les laisser guérir sans les 
mettre en prison. Mais Sa Majesté veut qu'ils y aillent ensuitte 
s'ils ne trouvent moyen de faire revenir les françois qui sont 
retenus à Amsterdam. 

(1) Archives de la Marine, B« 99, f» 73. 
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Je vous prie de travailler à faire remettre promptement en 
estât le vaisseau que vous commandez. 

Jean Bart avait ramené toute son escadre à Dun- 
kerque dans les premiers jours de juillet ayant avec 
lui les trois vaisseaux de guerre capturés, ainsi que 
trente bâtiments chargés de grain, le reste du convoi 
étant destiné au Havre (1). 

"Le retentissement de la victoire navale du 29 juin 
fut aussi grand que le résultat en était utile à la 
France (2). 

Des ordres pressants furent adressés à Jean Bart et 
à Patoulet pour exécuter les travaux nécessaires afin 
de mettre Tescadre en état de reprendre la mer (3). 

Grâce à une activité constante de jour et de nuit (4), 
toutes les réparations étaient terminées au commen- 
cement de septembre et la Cour allait envoyer à Jean 
Bart son ordre de départ, lorsque Ton apprit que les 
Anglais avaient formé le projet de venir attaquer 
Dunkerque. La présence de Jean Bart et de ses marins 
était indispensable pour assurer la défense. 



(i) Archives de la Marine, B^ 99, f» 36. 

~{t) Pour connaître à la fois l'ensemble et le détail du combat il faut 
consulter : 1* aux Archives de la Marine, B* 15 : les deux rapports de 
Jean Bart, 3 et 11 juillet ; une relation da.tée du 3 qui doit être de l'in- 
tendant Patoulet ; les rapports des commandants du Comte, du Mignon^ 
du Fortuné et de V Adroit, 3 et 4 juillet, ainsi que l'arrêt du Conseil 
royal concernant les prises du Prince-de-Frise, du Statenland et du 
Zer-Rip, 12 septembre. — 2» Aux Archives du Ministère do la Guerre. 
Archives historiques, vol. 1257, f" 15 et 34. Lettre de l'intendant Desma- 
drys, 3 juillet. Lettre de M. de Saint-Poùenge, 6 juillet. — 3' Au Minis- 
tère de la Marine. Histoire navale, d'Hamécourt, Mss., t. II p. 718.— 
4' A la Bibliothèque nationale, Lc> 33. Le Mercure galant, de juillet 
1694. 11 contient, sous forme de correspondance, deux articles assez 
longs dans lesquels aucun détail n'est omis. — 5* Journal de Dangeau, 
5 juillet 1694. — 6' Mémoires du marquis de Sourches, 5 juillet 1694, 
t. IV, p. 351. 

(3j Archives de la Marine, B« 99, f" 46, 49, 72 ; B3 81, f» 133. 

(4) Archives de la Marine, B« 99, f» 48. 
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Uamiral anglais Shovel avait pris la direction des 
opérations contre les ports de France. Cet officier 
général fit lancer contre Dunkerque des machines 
incendiaires qui restèrent sans effet ; la flotte ennemie 
croisa devant le port du 20 au 26 septembre, mais, 
comme « le commandant de la place et Messieurs de 
la marine s'étaient déjà precaulionnez contre les entre- 
prises des ennemis » (1), l'amiral anglais lut contraint 
de se retirer sans avoir fait aucun mal à la ville (2). 

Le duc du Maine, grand maître de Tartillerie, le 
comte de Toulouse, amiral de France, accompagnés 
du maréchal de Villeroy, s'étaient rendus à Dunkerque 
pour y inspecter les travaux de défense. Dès les pre- 
mières bombes tirées par les Anglais, le canon du fort 
du Risban, secondé par deux frégates (de Saint Pol 
commandait l'une d'elle) placées à la têle des jetées, 
avait coulé deux galiotes à bombes de l'ennemi et un 
vaisseau qui les escortait. 

Jean Bart devait avec huit chaloupes armées en 
guerre aller combattre les galiotes anglaises cherchant 
à venir sur rade. Mais il n'eut pas à agir (3). 

Dans les premiers jours de novembre seulement, 
Jean Bart reçut l'ordre de prendre la mer, pour aller 
chercher en Suède un convoi de bâtiments chargés de 
blé.' Il avait toujours son pavillon sur le Maure et était 
accompagné du Gerzé, capitaine de Pontac, du Mignon, 
capitaine de Saint Pol, de ï Adroit, capitaine Salaberry 
de Benneville, et du Comte, capitaine de Court de la 
Bruyère. 

(1) Faulconnier. Histoire de Dunkerque, t. U, p. 103. 

(2) Consulter : Histoire générale des descentes, etc., par Poncet de 
la Grave, t. H. 

(3) Mémoires du marquis de Sourches, t. IV, p. 387. 
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Dès que la nouvelle du départ de Jean Bart parvint 
en Hollande, la terreur qu'il inspirait à nos ennemis 
redoubla (1). Vingt-deux navires de guerre furent 
lancés à sa poursuite, mais il parvint à leur échapper. 

Sorti de Dunkerque, avec ses cinq frégates légères, 
le boute-feu à la main, suivant sa coutume, il arriva 
promptement à la hauteur de l'île de Schouwen (2). 

Ayant aperçu à l'ancre la flotte des pêcheurs d'Ecosse 
escortée par deux vaisseaux de guerre, il l'attaqua et 
en prit une partie, l'autre, s'étant jetée dans l'Escaut, 
s'était sauvée à Goes (3). Les bâtiments de guerre 
furent échoués et incendiés.. 

Ce nouveau succès de Jean Bart glaça d'épouvante 
Guillaume III qui était alors sur le continent et arrêta 
son départ pour l'Angleterre. Il attendit le retour du 
marquis de Carenarthen qui commandait l'escadre ve- 
nue d'Angleterre pour l'escorter et ce ne f u t que lorsqu'il 
eut appris de cet ofTicier général lancé à la poursuite 
de Jean Bart, que notre escadre était remontée dans le 
Nord, qu'il fit route pour l'Angleterre (4). 

Arrivé à Flekker (5), lieu de sa destination, Jean Bart 



(1) Une gravare hollandaise du temps, que ]'ai dans ma collection et 
qui a été exposée, lors du bi-centenaire en 1^, représente Jean Bart 
en costume de Cour, la tête couverte d'une perruque. Au-dessus de 
eeite estampe est écrit : Ludovici magni pyrata maximus, et au- 
dessous du portrait qui est un peu une caricature : Johann Bart, 
Balavo-Gallus, patriae camifex. 

(t) De la plus septentrionale de la proTince de Zélande. Zierlkzee en 
est la Tille la plus Importante. 

(3) Goes on Tergoes (Goeree dans l'atlas allemand de SUeer) est le 
ebeMiea do Zuid-Beyeland. Dans la correspondance de de Pontchar- 
train cette localité est désignée sous le nom de Gorée, 

(4) Gazette de la Baye, 18 novembre lG9i, portant pour titre cette année 
là : Nouvelles extraordinaires de divers endroits. - Du |eudi 18 novembre 
1694. (Bibliot. nat. Imprimés. Inventaire G 4282). — Joumalde Dangeau, 
16 novembre 1694. — Mémoires du marquis de Sourches, t. IV, p. 404. 

(5) Aujourd'hui Flelikefiord, ville maritime de la province de Chris- 
tiansand (Norvège méridionale). 
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y trouva vingt-six bâtiments du commerce ctiargés de 
blé. Au moment où il quittait le port pour effectuer 
son retour, le roi de Suède mit opposition au départ 
de neuf de ces navires qui battaient pavillon suédois, 
sous prétexte que des bâtiments de cette nation avaient 
été pris par des corsaires français (1). 

L'amiral Schovel, avec une nombreuse escadre, 
tenait la mer pour s'opposer au voyage de retour de 
Jean Bart. 

Mettant à profit la connaissance parfaite qu'il avait 
de toiitèsjes côtes de la mer du Nord, il prit le parti 
fort dangereux, pour tout autre, de ranger la côte 
depuis le Texel. Il donnait ainsi à ses capitaines une 
leçon de choses dont nous verrons de Saint Pol pro- 
fiter lui-même plus tard. 

En annonçant au Ministre de la Guerre, M. de Bar- 
besieux, l'arrivée à Dunkerque (2 janvier 1695) de 
l'escadre légère et de son convoi, l'Intendant de la 
Flandre maritime Demadrys, disait dans sa lettre, en 
parlant de Jean Bart : « S'il n'avait pris le party de 
ranger la coste depuis le Texel, et de si près qu'il m'a 
asseuré que dans plusieurs endroits, il n'a pas trouvé 
plus de treize brasses d'eaûe, il auroit couru beaucoup 
de risque, parce qu'il y avoit en mer dix-huit vais- 
seaux anglois ou hollandois pour s'opposer à son pas- 
sage et commandez par Schonnel, qui quand mesme 
l'auroit découvert n'auroit ozé aller à luy sans s'ex- 
poser beaucoup à cause que ses vaisseaux pren- 
nent plus d'eaûe que les cinq qui composent l'escadre 
du sieur Bart. Ainsy l'on peut dire sans prévention 
que tout autre officier que luy, et qui n'auroit pas 

(1) Archives de la Marine, B« 106, f* 82. 
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autant de connaissance de cette mer ne se seroit point 
encore si bien tiré d'affaires... » (1). 

Par mesure d'économie, tous Jes bâtiments qui com- 
posaient l'escadre légère furent désarmés (2) et des 
congés furent accordés à Jean Bart et à ses officiers (3). 
Les Alliés, ennemis de la France, avaient à cœur les 
échecs que leurs flottes avaient éprouvés sur nos côtes 
en 1694. L'entrée du convoi de blé à Dunkerque, les 
prises, les exploits des armateurs de ce port et la ter- 
reur qu'inspiraient Jean Bart et ses capitaines les déci- 
dèrent en 4695, à diriger une entreprise décisive sur 
Dunkerque. Ce port était le principal point de mire 
de ces attaques. Sa position exceptionnelle, la grande 
puissance que lui avait donnée Vauban, ses audacieux 
marins, terreur de leur commerce, motivaient cet 
acharnement qui devait encore éclater lors des négo- 
ciations d'Utrecbt et aussi après la signature du traité. 
Lord Berkiey, commandant la flotte de bombarde- 
ment des alliés, avait d'abord fait une tentative infruc- 
tueuse contre Saint-Malo, puis, après avoir conduit 
ses galiotes et autres bâtiments incendiaires devant 
Granville où il fit de faciles dégâts, il se rendit devant 
Dunkerque (4). 

Le !•' août, Berkiey, avec cent douze voiles, dont 
soixante entrèrent en action, trouva, pour le recevoir 
et le combattre, le chef d'escadre de Relingue (5), avec 



(i) Ministère de la Guerre. Archives historiques. Guerre de Flandre, 
1G96, 3 premiers mois, vol. 1305, ^ 8. 

(2) Archives de la Marine, & 105, ^ 16; 106, f 210. 

(3) Id. B« 106, !• 210 ; 105, f« 17. 

(6) fkinsVHiêtoire générale des descentes, etc., Poncet^e la Grave 
donne (t. U) le plan d*attaque arrêté aux Dunes, dans un Conseil de 
guerre teno à bord du vaisseau amiral anglais. 

(5) D'origine aUemande, entra dans la marine française comme capi- 
taine de vaisseau, le 5 septembre 1670, chef d'escadre en 1689, lieute- 
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Jean Barl, les capitaines de l'escadre légère, de Saint 
Pol, Salaberry de Benneville, de Court de la Bruyère, 
de Pontac, ainsi que de Saint Clair, de Château-Renault 
fils, etc. Tous se signalèrent à Tenvi pour la défense 
de la place (1). 

Jean Bart et son fils Cornil dirigeaient un feu terrible 
du fort de Bonne-Espérance, point le plus périlleux. 

De Saint Pol secondait puissamment Jean Bart en 
dirigeant les chaloupes avec une grande intrépidité, 
jetant son grappin sur un brûlot déjà en partie incendié 
qui allait tomber sur ce fort et se chargeant de la dan- 
gereuse mission de changer sa direction, en allant 
l'échouer du côté de Touest. 

C'est encore lui qui, à la tête de quatre chaloupes, 
soutenues par d'autres, vint aborder, malgré le feu de 
trois frégates qui la gardaient, une frégate de vingt- 
huit canons échouée, écartant de son canon plusieurs 
embarcations ennemies qui le poursuivaient. 

Bientôt les flottes des alliées durent se retirer; il n'y 
eut dommage que pour elles, malgré leurs douze cents 
bombes et leurs deux mille coups de canon. 

Dans les premiers jours de 1696, Louis XIV s'était 
laissé entraîner à un nouveau projet de descente en 
Angleterre. 

De grands préparatifs avaient été faits pour en assurer 
le succès. Arrivé à Calais le 1*' mars, Jacques II roi 
d'Angleterre, y trouva de nombreuses troupes de dé- 
barquement, ainsi que les bâtiments destinés à les 



nant-général le 1" avril 1697 (Archives de la Marine, C* 161), mort le 
25 août 1704,' à la suite d'une blessure reçue h la bataille de Malaga. 

(1) Consulter, sur le bombardement do 1695, le récit de Faulconnier 
(t. II, p 104 et suiv.) fait d'après la version de de Quincy [Histoire 
militaire de Louis XV). — Cf. la relation du Mercure d'août 1695, p. 237 
à 258. —Tlémoires du marquis de Sourches, t. V, p. 31. 



Digitized by 



Google 



- 25 — 

transporter sur la côte anglaise. Le marquis d'Har- 
court commandait l'armée d'invasion (I). 

Le lieutenant-général des armées ndvales Gabaret(2) 
devait commander les quatre cents bâtiments char- 
gés de recevoir les troupes. Deux escadres avaient 
la mission d'escorter cet important convoi ; Tune, com- 
mandée par le lieutenant-général de Nesmond (3), et 
l'autre, par Jean Bart. 

Le 21 mars, de Pontchartrain avait annoncé à Jean 
Bart sa nomination au commandement de l'escadre en 
formation à Dunkerque (4), et lui avait prescrit d'être 
prêt à prendre la mer le 15 avril. Le même jour (5), 
Jean Bart recevait la liste des officiers appelés à com- 
poser les étals-majors des bâtiments de son escadre. 

Le Maure, Bart, capitaine, avec le chevalier de Luynes 
comme second; le Gerzé, d'Oroigne, capitaine; V Adroit, 
Hurault de Villeluisant, capitaine; le Mignon, chevalier 
de Saint Pol Recourt, capitaine; VAlcion, chevalier de 
Saint Pierre (6), capitaine ; le Comte, de Salaberry de Bon- 
neville, capitaine; le Milfort, chevalier de Surgères (7), 



(1) Mercure Galant, février 1696, p. 324-327. 

(2) JeaD de Cabaret avait servi sous d'Estrées et sous Tourvllle. 
Commandant de Tarrière-garde à la Hougue, ii mourut en mars 1697. 

(3) André, marquis de Nesmond, lieutenant-général des armées nava- 
les, né vers 1640, mort le 11 juin 1702. Homme expérimenté et d'une 
bravoure éprouvée, il avait, en 1695, fait « de belles et grandes prises 
avec des navires prêtés par le Roi. (Traité du 8 juin). Vauban avait des 
intérêts dans cet armement. 

(4) Archives de la Marine, B« 115, f» 724. 

(5) Id. B< 114, fo 96. 

(6) En 1690, il commandait le vaisseau le Content, 4e soixante canons, 
dans l'armée navale de Tour ville. Le 22 juillet de l'année suivante, à 
minuit, il prit un vaisseau de guerre de trente-deux canons qui escor- 
tait un convoi anglais. lArchives de la Marine, C^ 296;. 

(7) Enseigne en 1680, lieutenant de vaisseau en 1684, capitaine de 
(régate le i" Janvier 1696, capitaine de vaisseau le 1" aoûl 1701, il 
quitta la marine en 1725 et mourut le 4 novembre 1731. (Archives de 
la Marine, G^ 161. Laffllard). 
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capitaine; le X.., brûlot, chevalier de la Pomarède, 
capitaine. 

Le roi Jacques se rendit à Dunkerque, afin d'y visiter 
les bâtiments en armement. Mais le roi d'Angleterre 
n'était pas encore prêt à prendre la mer que déjà son 
habile dépossesseur avait déconcerté tous ses plans et 
ceux de ses amis au sein de la Grande-Bretagne. De 
plus une armée navale considérable, qui comprenait les 
flottes réunies d'Angleterre et de Hollande, menaçait 
notre littoral. Nos bâtiments de guerre furent renvoyés 
dans leurs ports respectifs et Jacques II retourna à 
Saint-Germain (1). 

Cependant le Ministère tenait à utiliser les arme- 
ments faits à Dunkerque pour l'expédition dont le réta- 
blissement de Jacques II était le but. La nécessité 
s'imposait d'ailleurs de protéger un convoi de grains 
dont la France avait un pressant besoin et qui devait 
partir prochainement d'un des ports du Nord. Jean 
Bart fut désigné pour cette délicate mission et reçut 
l'ordre de prendre la mer, d'éviter l'ennemi ou de le 
battre et de ramener le convoi. 

La composition de l'escadre ne fut pas modifiée, 
seulement de Court de la Bruyère, qui était capitaine 
en second de V Adroit, fut appelé au commandement 
du Milfort, en remplacement du chevalier de Sur- 
gères. 

L'état-major du Mignon se composait (2) : du cheva- 
lier de Saint Pol Hécourt, capitaine ; marquis du Rivan, 
capitaine de frégate; chevalier de Thiersanville, lieute- 
nant de vaisseau et capitaine de compagnie ; de Nogent, 

(1) Cf. Mémoires de SaintSwiofiy t. Hl, p. 55 et suiv. ■— Mancel. 
L'Arsenal de Dunkerque, t900 ; Vergier, 1903. 

(2) Archives de la Marine, B« 114, f« 96. 
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lieutenant en second ; de Ballemanne, enseigne de vais- 
seau; Goureuf, enseigne en second. 

Le soir du 17 mai, Jean Bart sortit audacieusement 
de Dunkerque, traversant « le boute-feu à la main, 
vingt-deux vaisseaux de guerre anglais qui étaient 
mouillés hors des bancs pour lui boucher le passage. » 

Le 17 juin, vers sept heures du soir, après trente et 
un jours d'une croisière infructueuse, quatre-vingts 
navires du commerce furent aperçus au vent. Cinq 
vaisseaux hollandais les escortaienf. Le Texel. restait 
alors à environ quarante-huit milles dans le sud. Jean 
Bart, après avoir consulté ses capitaines, se borna à 
observer ce convoi pendant la nuit, et il parvint à lui 
gagner le vent. Le chef de la division française avait 
émis l'avis qu'au lieu des'ammer à canonwcr l'ennemi, 
suivant son expression, il fallait tenter de suite l'abor- 
dage, afin de ne pas permettre au convoi de s'échapper. 
A six heures du matin, il laissa arriver sur l'escorte et 
les Hollandais se rangèrent en bataille, tribord amures, 
pendant que le convoi faisait vent arrière. Jean Bart 
choisit le commodore pour adversaire; mais avant de 
l'aborder il prolongea le Den-Arent (vingt-quatre ca- 
nons), capitaine Hallowin, et le fit amener; ce bâtiment 
fui amariné par le Milfort. Le Maure aborda ensuite la 
Maùon-de-ville-de-Harlem (quarante-quatre canons), 
que montait le commodore Bokem, et l'enleva après 
une heure de lutte corps à corps. Le Gerzé et VAlcion 
s'emparèrent l'un, du Comte- de- Hobnes (trente-huit 
canons), capitaine Marm^ast, et l'autre, du Weldam 
(trente-huit canons), capitaine Sweers. Le Mignon eut 
sa barre de gouvernail brisée, et ne put réussir à 
aborder le Saulsdeck (quarante-quatre canons), capi- 
taine Van Denberq; il força cependant ce bâtiment à 



Digitized by 



Google 



— 28 — 

amener son pavillon. Les Français chassèrent alors les 
navires du convoi et en saisirent un certain nombre 
qui firent route pour la France, sous la conduite de 
corsaires Dunkerquois qui avaient rejoint l'escadre. 
La vue de douze bâtiments de guerre ennemis arrêta 
la poursuite. Tous les prisonniers furent placés sur le 
Den-Arent dont les canons furent encloués et les autres 
bâtiments furent livrés aux flammes. « Dès que les 
ennemis s'aperçurent qu'on brûlait leurs vaisseaux, 
ils chassèrent à toutes voiles sur l'escadre française; 
mais Jean Bart resta toujours en panne jusqu'à ce 
qu'il ait vu les quatre vaisseaux consumés ; ensuite, 
par une manœuvre des plus fières, et dont l'histoire 
fournit peu d'exemples, il fit voile pour gagner le dessus 
du vent, avec ses deux huniers seulement, et se retira 
devant eux, quoiqu'ils eussent toutes leurs voiles 
dehors o)(l). 

Par deux rapports en date des 5 et 12 juillet (2), Jean 
Bart rendit compte au Ministre de tous les incidents 
de sa brillante action. Il est indispensable de les étudier 
pour se rendre compte des manœuvres hardies de la 
petite escadre. 

Jean Bart disait à de Pontchartrain : « Il me reste à 
vous marquer la satisfaction que j'ay de la valeur et 
bonne conduite de tous messieurs les capitaines en 
cette occasion.)) Il annonçait au Ministre que le 
commissaire d'escadre Vergier, qui avait été témoin 
de tout ce qui s'était passé, allait lui adresser une 

(1) Graincourt. Les hommes illustres de la marine française, 1 vol. 
in-4% 1780, p. 124. 

(2) Archives de la Marine, B* 17. Sauf un premier paragraphe, ces 
deux rapports sonl identiques. Celui du 5 primata n'arriva que long- 
temps après celui du 12 duplicata remis à des corsaires rentrant direc- 
tement à Dunkerque. 
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relation très exacte et plus détaillé que son rapport. 

Effectivement, à la dale du 4 juillet (I), Vergier avait 
rédigé une longue relation de l'engagement du 18 juin 
et des incidents de la croisière depuis le départ de 
Dunkerque (2). 

J'en extrais les passages relatif au Mignon. 

« Le Mignon, commandé par M. de Saint Pol et qui 
était de notre arrière, arriva sur le Sauhdeck. Mais dans 
le temps qu'il le prolongeait ce vaisseau lui donna sa 
bordée si heureusement qu'il lui coupa sa barre de 
gouvernail et presque toutes ses manœuvres. Cet acci- 
dent l'ayant mis hors d'état de gouverner, il ne put 
accrocher le "vaisseau hollandais, et fut obligé de le 
canonner, vergue à vergue, pendant une demi-heure. 
Ensuite le vaisseau ennemi, qui avait sur lui l'avantage 
du gouvernail et des manœuvres, fit ralinguer ses 
voiles et lui gagna au vent, mais de si près que le 
beaupré du Hollandais se prit dans l'arrière de l'autre. 
Mais le Mignon, par le moyen de ses voiles acculées, 
s'étant retrouvé par le travers de ce vaisseau du côté 
,de bâbord et sous le vent, lui donna de ce côté-là une 
bordée si à propos qu'il l'obligea d'amener son pa- 
villon ; et comme, son pavillon amené, il tira encore 
deux coups de canon sur ï A droit qui suivait le Mignon, 
M. de Villeluisant lui répondit de toute sa bordée et y 
envoya sa chaloupe pour l'amariner, étant plus paré 
pour cela que le Mignon à qui il appartenait. . . Le Mignon 
eut en celte occasion quatre hommes tués et dix-huit 
blessés. M. de Saint Pol m'a paru fort content de tous 
ses officiers en cette occasion, et surtout du sieur 

(1) Archives de la Marine, B» 17. 

^2) De Pontcbartrain en accusa réception sans délai. (Archives de la 
Marine, B< 117, f' 529). 
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dé Vandremès qui sert sur le Mignon, en qualité d'en- 
seigne. » 

En accusant réception à Jean Bart de son rapport 
du 12 juillet, de Pontchartrain lui disait : « ... Vous 
pouvez assurer les capitaines commandants les vais- 
seaux de Tescadre et les officiers qui sont dans, le 
vaisseau que vous commandez que Sa Majesté est 
contente de ce qu'ils ont fait dans cette occasion... » (1). 

Le 10 juillet, de Saint Pol avait adressé directement 
au Ministre un rapport sur la part prise par le Mignon 
dans le combat (2). Voici la réponse qui lui fut faite 
le 8 août : 

Monsieur, 

J'ai vu par la lettre que vous m'avez écrite le 10' du mois der- 
nier, ce que vous me marquez des officiers et gardes de k marine 
qui sont sur le vaisseau que vous commandez, au sujet de ce 
qui c'est passé dans la dernière action de M. Bart. J'ai eu soin, 
lorsque j'en ai rendu compte au Roy, de ijnformef de la part 
que vous y avez et de la bonne conduite et valeur de tous les 
officiers et gardes de la marine qui sont embarqués avec vous. 
Sa Majesté m'en a paru très contente et vous devez croire que 
je ferai mon possible pour quelle leur en donne des marques 
dans l'occasion (3). 

La nouvelle du combat du 18 juin parvint très 
rapidement à Amsterdam où Témotion fut grande. 
Les corsaires dunkerquois, revenant des parages du 
Texel, donnèrent à Ceberet de grands détails sur cette 
rencontre et permirent à ce nouvel Intendant de la 
marine à Dunkerque de renseigner très exactement 
le Ministre (4). Le 25, on avait appris à la Cour Vaction 

(1) Archives de la Marine, B» 117, !• 528. 

(2) Tous les rapports des commandants de l'escadre ne se trouvent 
plus aux archives. 

(3) Archives de la Marine, B' 117, f 540. 

(4) Archives de la Marine, B» 93, f- 111, 115, 157. 
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très hafdie (1) du 18 juin et Saint-Simon parla pour 
la première fois dans ses mémoires (2) du célèbre 
Jean Bart. Dangeau, de son côté, n'a eu garde dans 
son journal de passer sous silence un pareil événe- 
ment (3). 

Après l'affaire du Texel, Jean Bart ne perdant pas 
de vue un convoi de blé qui était en mer, revint en 
croisière au nord du Dogger-Bank et y resta jusqu'au 
28 juin. Après s'être débarrassé dés prisonniers qui 
lui restaient encore, en les faisant passer sur des 
navires danois, il se dirigea vers la Norvège pour s'y. 
ravitailler. Ayant appris que de nombreux bâtiments 
de guerre hollandais étaient mouillés devant Flekker, 
il renonça à se rendre dans ce port et cingla vers 
Coenkalt (4) où il mouilla le 3 juillet. Ses approvi- 
sionnements faits, il reprit la mer le 22 et alla croiser 
entre les tles Shetland (5) et le cap de Stadt (6) pour 
y attendre les flottes de Moscovie et du Groenland qui, 
contrariées par des vents de sud et sud-ouest, ne paru- 
rent pas, contrairement aux prévisions de Jean Bart. 
Quatre coups de vent forcèrent l'escadre à tenir la 
cape et l'entraînèrent jusqu'au 64® degré Nord. Les , 
avaries furent nombreuses, a le Mignon, eut son grand 
mât et son mât de beaupré fendus en plusieurs 
endroits. » Le 20 août, le veïit étant passé au nord- 

(t) Mémoires du marquis de Sourches, t. V, p. 157. 

(2) Mémoires de Saint-Simon, t. III, p 137. 

(3) Journal de Dangeau, 25 Juin 1696, t. V, p. 430-431. 

(4) Ville h 9 kilomètres de Goteborg (régiou sud-ouest de la Suède), 
appelée aa)ourd'liui Kongolf^ 

(5) Iles Zetland ou H)HlUand (Itland dans la correspondance sous 
Lonis XlV). conlinuaUon des Orcades suivant l'axe de toute l'Ecosse 
da Nord, dont elles en sont séparées par un large passage de 80 kilom. 

(6) Situé à Tangle de la péninsule norvégienne, entre la mer du Nord 
proprement dite^ et l'AUanUqoe boréal. 
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ouest, Jean Bart jugea à propos de reprendre la route 
de France. Le !«' septembre, il mouillait à seize lieues 
du Texel. Aperçu le lendemain par une force de 
treize vaisseaux ennemis, et jugeant que la partie ne 
serait pas égale, n'ayant avec lui qu'un petit nombre 
de bâtiments avariés, Jean Bart se décida à faire de 
nouveau route pour Coenkalt où il relâchait le 4 sep- 
tembre (1). 

Le 25, profitant d'un bon vent de nord-est, Tescadre 
reprit la mer et n'échappa qu'à grand peine à la pour- 
suite de trois escadres ennemies, dont l'une tira des 
coups de canon sur le Mignon. 

Le 30 septembre, toute l'escadre entrait dans le port 
de Dunkerque, où il était procédé à son désarmement. 
On fit alors remarquer au Ministre « que le Mignon 
n'était pas du tout propre pour les escadres de course, 
parce qu'il allait au plus près, dérivant beaucoup et 
que l'on avait éprouvé dans la dernière chasse qu'il 
n'allait guère mieux vent arrière » (2). 

Le 1" avril 1697, Jean Bart avait été fait chef d'esca- 
dre et bientôt Louis XIV le choisissait (3) pour lui 
confier une mission délicate et périlleuse, dans l'état 
de conflagration générale où était l'Europe. Il était 
chargé de conduire à Dantzik le cousin du roi, Fran- 
çois-Louis de Bourbon, prince de Conti. C'était le 
candidat présenté par le roi de France aux électeurs 
polonais qui avaient à se choisir un roi pour succéder 
à Jean Sobieski, décédé le 17 juin 1696. 

(1) Archives de la Marine, B* 17, f» 194. Lcllre écrite de Cbrislian- 
sand par le commissaire Vergier, le 6 septembre 1696. 

(2) Archives de la Marine, B* 17, f ' 197. Lettre du commissaire Vergier 
le 1" octobre 1696. — B' 93, f" 202. Lettre de l'intendant Ceberet, même 
date. 

(3) Archives de la Marine, B* 18. Ordres du Roi, 123, (• 146 bis. 
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Jean Bart, laissé libre de choisir les navires dont 
se composerait son escadre, refusa de grands vais- 
seaux et se contenta de bâtiments plus légers, plus 
rapides, plus faciles à manier. Il désigna : l'Adroit, 
sur lequel il mit son pavillon ; le Gerzé, commandé 
par le chevalier de Saint Pol ; VAlcion, capitaine 
de Court de la Bruyère ; le Comtey capitaine de Saint 
Pierre, et le Milforl auxquels il adjoignit la corvette 
la Railleuse. 

Parti de Dunkerque dans la nuit du 6 au 7 septem- 
bre (1), il déjoua tout d'abord les plans formés contre 
lui par une croisière de dix-neuf vaisseaux ennemis, 
trompa ensuite pareillement les recherches de plu- 
sieurs escadres des alliés qui sillonnaient la mer du 
Nord en tous sens (2) et le 26 du même mois, entra 
en rade de Dantzik (3). Le prince de Conti ayant su 
que son compétiteur s'était déjà fait couronner roi, et 
n'ayant pas jugé à propos jie pousser plus loin ses 
prétentions, Jean Bart le ramena à Ostende (9 décem- 
bre) avec autant d'habileté, de promptitude et de 
succès qu'il avait mis à le conduire (4). 

Jean Bart ayant rendu compte à la Cour des inci- 
dents de son voyage, le 18 décembre, de Pontchartrain 
lui adressa (5) au nom du roi, un témoignage de satis- 
faction pour lui et les officiers de son escadre. 

En rentrant à Dunkerque, Jean Bart apprenait les 



(1) Archives de la Marine, B> 97, f - 85, 87, 89. 

(2) Id. id. f» 108. 

(3) Id. id. f" 133, 145. 

(4) Sur le voyage du prince de Conti consulter : d'Hamécourt. Histoire 
navale, Mss. Bibliothèque de la Marine. — Mémoires de Saint-Simon, 
l. IV, p. 189 à 209. — Journal de Dangeau, t. VI, p. 179 et suiv. — 
Mémoires du marquis de Sourches, t. V, p. 289-332, 334, 335, 337, 344, 
345. 346, 347, 348, 349, 361. 363, 368, 370. 

(5] Archives de la M^trine. 
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traités signés à Ryswyk et la fin des hostilités qui 
duraient depuis 1689. 

Malheureusement la paix ne devait pas avoir une lon- 
gue durée. Charles II mourait le 1" novembre 1700. Le 
duc d'Anjou, petit-fils de Louis XIV, était proclamé roi 
d'Espagne, à Madrid. Une ligue redoutable allait se for- 
mer con tre la France, qui refusait de reconnaître comme 
successeur de Charles II, Charles, second fils de l'em- 
pereur Léopold et cousin germain de Philippe d'Anjou. 

Dans tous nos ports on déployait une grande activité 
pour se préparer à la guerre (1). 

Jean Bart qui, depuis son retour avec le prince de 
Conti, remplissait à Dunkerque les fonctions de com- 
mandant supérieur de la Marine, montra le plus grand 
zèle pour assurer la défense de Dunkerque et préparer 
l'armement de l'importante escadre dont le comman- 
dement lui était réservé (2). 

On lui destinait, en effet, huit frégates, huit galiotes 
à bombes et six galères. 

Il devajt monter un fort beau vaisseau de soixante- 
dix pièces de canon le Fendant, nouvellement cons- 
truit sur les chantiers du Havre. Dans les derniers 
jours de décembre 1701 (3), Jean Bart se rendit 
dans ce dernier port, afin de présider lui-même à 
l'armement de ce navire ; le Fendant mouillait le 
6 avril 1702, en rade de Dunkerque (4) et Jean Bart, pour 
donner satisfaction au roi, prit les dispositions nécessai- 
res pour le mettre en état de prendre la mer le 1®' mai. 

(1) L'Angleterre el l'Allemagne la déclarèrent le 4 mai 1702. Les 
Etats-Généraux de Hollande le firent le 15 du même mois. 
(i) Archives de la Marine, B« 153, f*« 315, 363. 412, 465. 

(3) Id. BM12, fMOo. 

(4) Id. B* 160, f" 36, 196, 274, 370, 579, 626; 161, 
f" 43, 107, 163. 
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Les autres bâtiments de l'escadre. (1), dont l'arme- 
ment se poursuivait également, nécessitaient la pré- 
sence continuelle de leur lutur commandant en chef. 
Jean Bart qui s'était surmené pendant sa mission au 
Havre, était très fatigué à son retour à Dunkerque. 
Mais réagissant, avec sa fermeté habituelle, il n'avait 
pas cessé, malgré la mauvaise saison, de montrer le 
.même zèle actif pour donner satisfaction au roi. 

Le 13 avril, il fut contraint de remettre son service 
au chevalier de Saint Pol, le plus ancien des capi- 
taines de vaisseau présents au port et de garder le lit, 
étant atteint d'une fièvre que l'on crut d'abord inter- 
. mittante et légère et qui devint promptement conti- 
nue, violente et dangereuse (2). Le 15, on lui donnait 
l'Extrême -Onction. Après avoir laissé un moment 
d'espoir, le 25 (3), Jean Bart expira le 27, entouré de 
sa famille et de plusieurs de ses compagnons d'armes, 
à la tète desquels se trouvait de Saint Pol, qui avait 
toujours été pour lui un ami fidèle (4). 

Le dimanche 30 avril, Jean Bart fut inhumé, avec 
les honneurs militaires dûs à son grade, au pied du 
maltre-autel de l'église Saint-Eloi à Dunkerque. 

Le chevalier de Saint Pol qui commandait les soldats 

' et les marins, qui avaient pris les armes pour cette triste 

cérémonie, recevait, peu de jours après, une dépêche 

de de Pontchartrain lui disant : « Le Roy a approuvé ce 

que vous avez fait pour l'enterrement de M. Bart » (5). 

(1) Archives de la M*rino, B* 160, f» 9i; 161. f" 156, 163. 

(2) Id. 13» 116, f 47.. 

(3) I d. id. f 49. 

(4) Reçu InUmemeDl dans les familles Bart et Tugghe, il correspon- 
dait ayec M** Bart, pendant les croisières, poar lui donner des nouvelles. 
(Archives de la Marine, B» 97, f 190). 

(5) Archives de la Marine. B> 161, f» 313. 
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De Saint Pol, avec Gaspard, frère de Jean Bart, et 
Cornil, fils aîné de ce dernier, fut appelé à a être 
témoin de la pompe funèbre » (1), suivant les termes 
de l'acte de décès dressé par le pasteur titulaire et en 
chef de la paroisse (2). 

Dès que la nouvelle de la mort de Jean Bart parvint 
à Versailles, la Cour sentant la nécessité de pourvoir 
promptement à son remplacement, prescrivit au chef 
d'escadre Desjean, baron de Pointis (3), de se rendre 
à Dunkerque. Cet officier avait de très beaux états de 
services. En dernier lieu, il avait terminé la guerre 
de la ligue d'Augshourg par un éclatant fait d'armes, 
dans son expédition de Carthagène des Indes. 

Habitué surtout à la guerre d'escadre, il allait se 
trouver dans un milieu différent; ce qui explique l'hé- 
sitation qu'il apporta à prendre la mer, restant sur 
rade, alors que, dès la guerre déclarée, de nombreux 
corsaires particuliers partirent en croisière (4). 

Vers la fin de 1702, de Pointis fut relevé de son com- 
mandement dans le Nord, et alla servir dans les eaux 
de la Méditerranée où il devait se signaler en avril 
1705, notamment dans des attaques tentées contre 
Gibraltar. 

Après le départ de de Pointis, de Pontchartrain eut 
l'heureuse inspiration de lui donner comme succes- 
seur le chevalier de Saint Pol. Ce compagnon de Jean 
Bart, allait bientôt continuer, dans des croisières aven- 
tureuses, l'école du héros Dunkerquois et, avec l'aide 



(1) ^Quoiqu'il soit dit que de Saint Pol signa, sa signature ne se trouve 
pas cependant apposée au bas de l'acte. 

(2) Registre des décès (Hôtel de ville de Dunkerque), atinée 1702, n*238. 

(3) Né en i6i5, mort le 24 avril 1707. 

(4) Faulconniep. Histoire de Dunkerque, t. H, p. 123 et 124. 
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des croiseurs particuliers, inspirer à nos ennemis une 
crainte salutaire. 

Dans le courant du mois de janvier 1703, de Saint 
Pol monté sur ï Adroit (trente canons), et accompagné 
du Milforl (quarante canons), capitaine de Beaujeu, 
flt une première croisière heureuse, en s'emparant de 
deux bâtiments anglais dont un navire de guerre de 
trente-deux pièces. A la suite de cette affaire, le Roi 
le fit chevalier de Saint-Louis (4 février 1703) (1). 

L' Adroit qui avait des avaries fut très promptement 
réparé et, conformément aux ordres de la Cour, de 
Saint Pol, avec sa conserve, reprit la mer le 18 février. 
Il avait pris sur V Adroit, Cornil Bart, pour remplacer 
un officier débarqué (2). Un autre fils de Jean Bart, 
Jean-Louis, était également sur ce bâtiment à titre de 
volontaire. De Saint Pol avait demandé pour lui le grade 
de garde de la marine, mais comme il avait moins de 
seize ans, cette proposition ne put être acceptée (3). 

,De Saint Pol poussa sa croisière jusqu'à Tembou- 
chure de la Meuse. Le 1" mars, après une série de 
mauvais temps, il fut poursuivi par deux bâtiments 
de guerre anglais, l'un de cinquante-six pièces, l'autre 
de cinquante. Serré de très près par ces forces supé- 
rieures, il rallia la côte, naviguant dans les bancs, à 
l'imitation de Jean Bart. Contrarié par le vent, il dut 
mouiller à la hauteur de Zuydcoote et y resta en per- 
dition pendant onze jours, le. temps étant devenu 
épouvantable, dit-il, dans son rapport de navigation. 



(1) Archives de la Marine, B« 167, l* 337 verso, 339. D'après l'ordre 
da Roi, de Saint Pol fui reçu chevalier de Saiot-Louis par le maréchal 
de camp de Lomont, alors commandant militaire à Dunkerque. 

(t) Archives de la Marine, B* 167, f» 444. 

(3) Id. id. f*446. 
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Le 12 mars, il mouillait en rade de Dunkerque (1). 
Dès le 19 avril, de Saint Pol reprenait la mer. Je ne 
saurais mieux faire qu'en empruntant le récit de cette 
nouvelle croisière, à la relation de de Saint Pol, me 
bornant à retrancher les répétitions ou les détails 
surabondants: 

N'ayant l'honneur que de commander les frégates l Adroit et le 
Milfort (2), l'une de trente, et l'autre de quarante canons, j'ay 
conceu qu'il ne m'es toi t pas possible de pouvoir rien entreprendre 
d*utille pour la service du Roy. La Driade, de quarante canons, 
armée en course, commandée par le sieur Gratton, capitaine de 
brûlot, étant relâchée dans la rade de Dunkerque, je l'engagé à 
se joindre à moy, aussi bien que deux corsaires flamans de 
chacun douze canons. 

Et scachant que la Reyne-d* Espagne d'Ostende, de quarante 
canons, commandée par M. Bustanbust, estoit preste à partir, je 
lui envoyé un exprès... et luy mandé que s'U voulait se joindre 
à moy je ne partirais de la rade de Dunkerque que d'un vent 
favorable... 

De Saint Pol sortit de la rade de Dunkerque le 
19 avril, à quatre heures, et fut rejoint le lendemain 
par la Reine-d' Espagne , accompagnée d'une petite 
frégate de douze canons. 

Comme j'avais advis qu'il devait sortir une flotte de la rivière 
de Londres pour aller en Hollande, escortée de deux navires de 
guerre, et qu'il devait partir une autre flotte de Elvesklus pour 
la rivière de Londres, escortée de trois navires de guerre, je 
croisay dans le milieu du canal toutte la nuit du 20 au 21... Sur 
les onze heures du matin, je reconnu une flotte anglaise escortée 
de trois navires de guerre, venant d'Elvesklus... 

J'arrive sur le commandant, lequel flt vent arrière et ne 
m'attendit pas. Et voyant qu'il marchait beaucoup mieux que 
moi, je m'attache à un autre navire portant une flamme anglaise 
au grand mat que je prix pour navire de guerre. Gomme j'allais 

(1) Journal de navigation de M. de Saint Pol, du 12 mars 1703. (Archi- 
ves de la Marine, B^ 25, f' 309). 

(2) Capitaine Damas de Marillac. 
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beaucoup mieux que luy, je le joignis eu peu de temps et iuy 
lâché une bordée, ce qui obligea le premier navire qui avait prix 
Gbasse... d'arriver pour le venir secourir. A la seconde bordée 
que je Iuy lâché, il amena touttes ses voiles, ce qui fit que je le 
laissé amariner par le Milfort qui me suivait et je mattaché une 
seconde fois à rechasser le gros navire de guerre. Comme il 
ventait fort frais je fus assez heureux pour qu'il demastat de 
son perroquet de mizaine. Ce qui me donna lieu, aprez deux 
hœurra de chasse de Taprocher. Il me tira plusieurs coups de 
canon par sa Sainte-Barbe, ausquels je ne répondis que lors que 
je fus vergue à vergue de Iuy. Nous nous bastime pendant une 
hœure et deoiye à demy portée de mousquet, à la mousqueterie 
et an canon. Comme le dezordre du combat interrompit sa 
manœuvre, je le joignis vergue à vergue et l'abbordé. Mais, 
comme 11 avait touttes voiles dehors et qu'il voulut éviter l'abbor- 
dage, je ne puz rester qu'un petit demy quart d'hœure accroché 
avec Iuy, pendant lequel temps je Iuy jette plus de deux cents 
grenades. Mes deux grappins ayant rompu, je me trouvé débordé 
et de son avant. La Driade, qui me suivait, qui ne Iuy avait pas 
tiré un seul coup, non plus qu*aucun autre vaisseau de Tescadre, 
elle laborda en passant, mais comme elle avait un trop grand 
air il Iuy arriva la mesme avanture qua moy. Dans le moment 
que je reviré à l'autre bord pour Iuy lâcher ma bordée, il amena 
son pavillon. 

Âussy tost jy envoyé ma chaloupe et le sieur de Bresme, pre- 
mier lieutenant de V Adroit, pour commander. 

Cest un des meilleurs voiliers d'Angleterre. Il a cinquante- 
deux canons montez. Il s'appelle le Salisbury (1) et le capitaine 
M. Richard Cotton. Il avait deux cent cinquante hommes d'équi- 
page, dont il y a eu près de cinquante de tuez sans les blessés... 

Les petits corsaires qui accompagnaient de Saint 
Pol firent sept à huit prises. Une brume épaisse 
empêcha d'en faire plus et, d'autre part, de Saint Pol 
ayant aperçu deux autres vaisseaux de guerre de 
quarante et trente canons, fit signal au Milfort de le 

(1) Après réparatioD, il fut porté sur la liste de nos bâtiments de 
guerre et commandé par de Saint Pol jusqu'à sa mort. Un plan de ce 
yaisseau, très tin de voiles, fut dressé et communiqué au marquis 
de Langeron et aux maîtres constructeurs de nos arsenaux pour servir 
de modèle. (Archives de la Marine, Bs 172, f« 368). 
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suivre. Les ennemis, voyant le navire commandant 
pris, se sauvèrent. 

Le matin du 22, faisant route pour Dunkerque, 
de Saint Pol aperçut quatre bâtiments, qu'il prit tout 
d'abord pour des navires de guerre anglais et fit 
bonne contenance, malgré Tétat de ses navires. C'était 
des Hollandais du commerce dont deux furent pris 
par nos corsaires. 

Je dois vous dire, Monseigneur — ajoute encore le rapport — 
que je suis très contant de la manœuvre de M. de Marillac, 
capitaine de frégatte, commandant le Milfort, ainsi que celle de 
M. de Graton, capitaine de brûlot, commandant la Dnadt. 

Je dois vous dire la même chose. Monseigneur, de Messieurs 
deBresme, Bart, Barantin, Destapes, de Kessel et autres officiers 
de VAdroitj aussi bien que des sieurs Broêl et Dumenez, gardes 
de la marine... Tous les officiers mariniers et soldats ont aussi 
fet leur devoir dans cet occasion... J'ay eu daus le combat que 
j'ay rendu trois hommes tuez et vingt-cinq blessés, du nombre 
desquels est le petit Bart (Jean-Louis), fils du feu chef d'escadre, 
d'un éclat qui lui a fait une grosse contuzion à la hanche... 

Le Salisbury tire seize pieds d'eau tout armé. C'est un vais- 
seau parfait pour la navigation de Dunkerque... 

De Saint Pol rentrait à Dunkerque avec son esca- 
dre le 23 avril et envoyait à de Pontchartrain son 
rapport daté de la veille, dans les bancs à trois lieues 
de Dunkerque (1). 

La réponse fut prompte, car le ministre, sous la 
date du 25, ^ui écrivait : 

Monsieur, 
Jay appris avec beaucoup de plaisir, par la lettre que vous 
mavez escrit le 22 de ce mois, par M. Bart que vous m'avez 

(1) Archives de la Marine, B« 25, f' 3i0. Relation de M. de Saint Pol 
de l'avanture qui lui est arrivée contre une flotte anglaise.-^ Consnlier 
aussi aux Archives, B* îfô, p. 312. Journal du sieur Couturier sur la 
campagne qu'il a faite avec M, de Saint Pol, 23 avril 1703. Ce capi- 
taine de frégate, second de V Adroit, relate exactement les mômes faits 
que de Saint Pol. 
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depesché, la nouvelle du combat que vous avez rendu contre le 
vaisseau de guerre anglois le Salisburyy que vous avez enlevé, 
et la prise de plusieurs bastiments qui estoient sous son escorte. 
J'en ay aussytost rendu compte au Roy qui en a été très satis- 
fait. Je luy demanderay, la première lois que je travailleray avec 
Sa Majesté, quelque grâce pour vous. Cependant, Elle vous a 
accordé le commandement de ce vaisseau... 

Sa Majesté a bien voulu aussy dispenser le fils de feu 
M. Bart (1) de Tâge qui luy manque pour estre garde de la 
marine et je luy en envoyeray incessamment Tordre... 

Sa Majesté désire quaussytot que vous serez prest vous repre- 
niez la mer... 

Sa Majesté trouve bon que vous embarquiez avec vous le 
sieur de Saint Pol du Fay, vostre neveu, et que ledit sieur Bart 
y reste aussy s'il le désire (2). 

Plusieurs nouvelles dépêches renouvelèrent dans le 
courant du mois de mai (3), les témoignages de satis- 
faction donnés à de Saint Pol. 

La répartition des prises faites par Vescadre pendant 
sa courte croisière, du 19 au 23 avril 1703, ne lut 
effectuée que le 15 février 1704. Le procès-verbal de 
cette opération (4), dressé par le lieutenant-général de 
TAmirauté à Dunkerque, fournit des détails intéres- 
sants sur V Adroit et le Milfort, et donne les noms des 
bâtiments pris ainsi que ceux des corsaires français 
qui suivaient Tescadre. 

V Adroit avait une longueur de quille de cent dix- 
neuf pieds. Il était armé de vingt pièces de canon de 
douze livres de balle, de dix-huit pièces de six, et de 
quatre de quatre livres. Son équipage était de deux 
cent soixante-dix-neuf hommes et de quinze mousses. 

Le Milforl avait une quille de cent trois pieds cinq^ 

(1) Jean-Louis Bart né le 18 mai 1693. 

(2) Archives de la Marine, B« 168, V i3n. 

(3) Id. id. f« 282, 351. 

(4) Id. B* 26, f* 61. 
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pouces, vingt -deux canons, deux mortiers de huit 
livres, quatre canons de quatre, avec cent soixante-six 
hommes d'équipage et dix mousses. 

Les corsaires français étaient : la Driade, la Reine- 
d*Espagne, la Notre-Dame-de-Montaigu, la Palme-Cou- 
ronnée, VEspérance, 

Les bâtiments ennemis capturés étaient : le Salisbury, 
le Harchand-de- Moscou, le Jean, le Bording, la Fortune, 
le Saint-Piene, la Bonne-Espérance, le Robert, Jeati-le- 
Cigne, le Samuel et V Elisabeth, 

Le produit net à partager fut arrêté à 423.259 ^16.r7d. 
dont 89.582^ 13.r 9c/. pour ÏAdroit et 58.490/f llcTSd. 
pour le Milfort. 

Le 9 mai, le Ministre adressa à de Saint Pol les Lettres 
du Roy (1) contenant ses instructions et le nommant 
au commandement d'une petite escadre composée du 
Salisbm^, de V Adroit, du Milfort et du Ludlow, Le Roi 
lui disait que cette situation lui était attribuée « parce 
que vous avez donné de votre valeur des marques ne 
laissant rien à désirer. » 

Le 16 mai, une médaille d'or fut accordée par le 
Roi au maître d'équipage de V Adroit sur lequel était 
de Saint Pol lors de la prise du Salisbury (2). 

Deux documents importants donnent le récit com- 
plet de tous les événements survenus pendant la longue 
croisière qu'allait entreprendre l'escadre du chevalier 
de Saint Pol. On trouve aux archives : 

1« L'abrégé du Journal fait par le sieur de Roque- 
feuil (3), commandant le vaisseau du Roy, le Ludlow, 



(1) Archiyes de la Marine, B< 166, f" 72. 

(2) Id. B« 168, f« 422. 

(3) Jacques Aymard, comte de Roquefeuil, né en 1665. Garde de la 
marine à 17 ans, se distingua dans maintes affaires, « c'était un officier 
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ce qui s'est passé de plw remarquable dans V escadre com- 
mandée par le sieur de Saint Pol, pendant cet esté de 
l'année 4703 (1). 

2® Journal de la navigation du chevalier de Saint 
Pol, capitairie, commandant les vaisseaux du Roy dam 
le Nord, du 2 juin au 2 juillet 1703, daté des îles 
Shetland (2). 

Suitte du Journal du chevalier de Saint Pol, com- 
mandant les vaisseaux du Roy, le Salisbury, le Ludlow 
et le Milford, dans le Nord, du 4 juillet au 12 août 1703, 
signé à la veue de Bockenesse (3). 
, Suitte du Journal du chevalier de Saint Pol dans le 
Nord, depuis le 43^ d'aoust 4703, du I5 août au 14 octobre 
1703, daté de la rade Dunkerque (4). 

Laissant de côté le Journal de de Roque feuil qui fait 
double emploi avec les journaux de son chef, je me 
bornerai à analyser les longs rapports de de Saint Pol, 
dont, malgré leur intérêt, la reproduction littérale 
m'entraînerait trop loin. 

L'escadre avec laquelle de Saint Pol quitta Dun- 
kerque le 3 juin, se composait des bâtiments suivants: 

Le Salisbury, cinquante canons, trois cent vingt 
hommes d'équipage, dont il avait pris le commande- 
ment; le Jfilforl, quarante canons, cent quatre-vingts 
hommes d'équipage, capitaine Damas de Marillac; 
Y Adroit, trente canons, cent quatre-vingts hommes 
d'équipage, capitaine de Sève ; le Ludlow» trente canons, 

de grande réputaUon a (Archives de la Marine, G* 166) ; chef d'escadre 
en 1728 ; lieutenant général en 1741 ; mourut en 1744 sur le vaisseau 
le Superbe. Son fils, Aymard Joseph (1714-1782), devint vice-amiral. 

(!) Archives de la Marine, B* 25, f 314. 

{i) Id. id. f»318. 

(3) Id. id. f« 322. 

(4) Id. id. fo326. 
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cent quatre-vingts hommes, capitaine de Roquefeuil, 
et une corvette. 

' Trompant la vigilance de sept vaisseaux de guerre 
anglais (dont un de soixante-dix canons, et les autres 
de cinquante à soixante pièces), Tescadre sortit par la 
passe de Zuydcoote, puis mit le cap au N E. Ayant 
évité, les premiers jours, de nombreux bâtiments 
ennemis, elle fut chassée le 17, par six vaisseaux de 
guerre anglais auxquels elle n'échappa que grâce à 
une forte brume. Ayant été poussé jusqu'à la hauteur 
des Orcades, de Saint Pol résolut d'y chercher la flotte 
des pêcheurs de harengs. Le 20, il prit un petit navire 
écossais chargé de bois qu'il fit brûler. Le 21, il eût 
connaissance de treize bâtiments hollandais, dont cinq 
gros navires de guerre. Trouvant la partie trop inégale, 
il parvint à les éviter. 

Le 22, à une heure du matin, à trois lieues de Fair- 
Island (1), de Saint Pol donna la chasse à la flotte des 
haranguiers qu'escortaient quatre navires de guerre 
hollandais (2). L'ennemi s'étant mis en ligne au vent 
de la flotte des pêcheurs, le commandant français fit 
aussitôt le signal d'abordage. 

Chacun de nous — dit-il dans son journal — sest attaché au 
sien comme je l'avais ordonné. J'ai arrivé pour prolonger le 
commandant qui, voyant mon dessein, a encore reviré de bord 
aussi bien que toutte son escadre. J'ai esté obligé de faire la 
mesme manœuvre en l'aprochant tousjours. Comme jestais fort 
proche de Jabborder, il a encore reviré et nous nous sommes 
lâché nos bordée l'un à Tautre. 

Tous ses roouvemens différens ont rompu leur ligne et la 

(1) Autrefois FaroC (lie des Brebis), terre escarpée de 215 mètres de 
hauteur, sur laquelle vint s'échouer, en 1.-588, le vaisseau amiral de la 
Grande-Anuada. 

(2) Deux de quarante à quarante-quatre canons et deux de vingt- 
quatre. (Rapport de M. de Roquefeuil). 
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Dostre. Cependant je laj tousjours suivy et lai facilement rejoint, 
allant beaucoup mieux que luy. Il a tousjours continué à me 
tirer et comme jestois encore prest à labborder il a voulu donner 
vent devant. Mais je lai prolongé dans se moment et luy ay 
lâché ma seconde bordée à double charge, il a soutenu labbor- 
dage avec fermeté et c'est deffendu jusques entre deux ponts. 
Comme jestois accroché avec lui, Tun des deux moindres navires 
de guerre s'en vint sur moy estant au vent avecq ses quatre 
corps de voilles faisant manœuvre de me vouloir aborder à 
stribord (tribord), mestant apperceu de son dessein, je le laissé 
aprocher à la longueur d'un demy cable et lui lâché toute ma 
bordée, ce qui luy fit prendre le party de me laisser finir le 
combat avec son commandant... 

De Saint Pol se louait beaucoup de la conduite de 
ses officiers et des gardes de la marine pendant le 
combat. Le garde de la marine de Beaumont sauta le 
premier à l'abordage, suivi par Saint Pol du Fay. 

Le pavillon ennemi fut amené par MM. de Bresme 
et Cornil Bar t. 

VÀdroit commandé par M. de Sève, qui me suivait, — dit 
de Saint Pol — attaqua le deuxième navire à peu près de la 
mesme force que le commandant. Us se sont tirés plusieurs 
bordées et enfin l'Adroit labbofdat fet resta accroché près d'un 
quart d'heure. Après quoi je vis saulter un navire en l'air. 
Sy tost que le vent eut dissipé la fumée, je revis l'Adroit sans 
grand mats ny artimon, avec son mats de misaine et son petit 
hunier à la voilie. Elle resta un demy quart d'heure (1) sur l'eau, 
et ensuite coula bas... (2). 

Le Ludloic commandé par M. de Roquefeuil a attaqué le navire 
qui luy revenait ; il l'a abordé et s'en est rendu maistre, après 
avoir mesme essuyé quelques volées de canon en passant des 
navires que nous combattions, M. de Sève et moy... 

Le Milfort commandé par M. de Marillac a combattu le navire 
auquel il devait avoir affaire. 11 se trouva le plus proche de 
VAdroit lorsqu'elle vint à couler bas, ce qui mobligea sur le 

. (1) L'espace d'un Miserere, dit de Hoquefeuil dans son rapport. 

(2) Le vaisseau hollandais avait sauté en l'air le premier, on no sait 
par quel accident ; il entraîna la perte de VAdroit. (Rapport de M. de 
Roquefeuil). 
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champ, n*ayant ny chaloupe ny canot (ils avaient été avariés par 
des coups de canon) à y envoyer, de luy faire signal, affin qu'il 
envoyas! sa chaloupe au débris. Ce qu'il fit aussitôt et il a sauvé 
plusieurs gens en deux voyages qu'elle y a fait ia première. Je 
suis très persuadé qu'il se serait rendu maistre du navire auquel 
il avait aflaire s'il ne luy avait pas refusé deux fois labbordage 
et sy je ne m'estois pas veu obligé de luy faire son signal de 
ralieinent pour sauver l'équipage de VÀdroit,,. 

On ne put sauver de VAdroit que l'enseigne de vais- 
seau de La Boulaye, le capitaine de flûte Vandermerch 
et vingt ou vingt-trois hommes, plus un petit nombre 
de hollandais. La flotte des Busches, favorisée par la 
brume, s'était enfuie pendant le combat. Saint Pol 
resta en panne sur le lieu de la rencontre, afin de 
permettre au Ludlow, qui avait été démâté, de répa- 
rer ses avaries. 

De Saint Pol avait donné le commandement de sa 
prise à Cornil Bart, mais ce vaisseau fut trouvé en si 
mauvais état qu'il fallut le couler. 

Le commandement du Woestuynckel , prise du 
Ludlow, fut donné au capitaine de brûlot de Jamain. 

Le 28, Saint Pol ayant appris par le patron d'un 
petit bateau écossais que la flotte des pêcheurs s'était 
réfugiée dans le port de Ttle Bressay (1), fit route 
pour les îles Shetland, et établissant avec son escadre 
un véritable blo^cus de la côte, il empêcha la sortie 
des pêcheurs dont quatre ou cinq purent seuls gagner 
le large. 

Le 29, MM. de Marillac et de Roquefeuil furent 
chargés de garder les passes nord et sud et Cornil 
Bart eut Tordre de visiter avec trois chaloupes et deux 
canots tous les petits ports, depuis Bressay jiisqu'au 

(1) Une des lies Schetland, séparée de l'île Mainland par le Bressay 
Sound, canal bien abrité. 
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cap sud de Tîle Mainland (Sumburgh Head), afin d'y 
brûler tous les bateaux de pêche qu'il y trouverait. 
Il parvint à en détruire trente-neuf, non sans avoir 
eu à vaincre la résistance qui lui fut opposée. 

Le 30, de Saint Pol prit lé parti d'attaquer les cent 
vingts busches mouillées dans le port de Bressay, 
sous le château. M. de Roquefeuil fut chargé de cette 
mission et alla s'ancrer à l'entrée nord du port, suivi 
de toutes les chaloupes de l'escadre. Malgré les efforts 
de deux mille hollandais qui s'étaient réfugiés dans 
le fort ou château, le commandant du Ludlow parvint 
à brûler cent huit bateaux pêcheurs. 

Peu de jours après, de Saint Pol mit ses blessés et 
ses prisonniers sur le Woettuynckel et l'expédia à Dun- 
kerque avec son premier rapport daté du 2 juillet 
1703. 

Le 4 juillet, il fit route pour la Norvège, afin d'y 
convoyer jusqu'aux lies qui forment la baie Byfiord, 
sur laquelle s'ouvre le port de Bergen, le Ludlow qui 
avait besoin d'être remâté. 

Ayant ensuite remis au large, il vint avec le Salis- 
bury et le Milfort croiser en vue de Buchan Ness (1), 
non loin de Peterhead, sur la côte d'Ecosse. 

Le 11, le Salùbury prit un petit bâtiment écossais 
qui fut brûlé après le transbordement de^son charge- 
ment sur les navires de l'escadre. 

Un très fort coup de vent rejeta de Saint Pol sur la 
côte norvégienne et il alla mouiller, le 18, à l'entrée 
du cginal de Bergen. M. de Roquefeuil, prévenu de 
son arrivée, lui fit savoir, le 24, que le gouverneur 
de Bergen ne lui avait pas permis d'aller mouiller 

(1) Rockenesse dans la relaUon de de Saint Pol. 
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devant cette ville, ce qui lui avait rendu très difficile 
et dispendieux la réparation de ses avaries. 

Le 26, le gouverneur de Stavanger se rendit à bord 
du Salisbury pour inviter de Saint Pol à sortir des 
ports de Norvège (1). 

Le 30, le Ludlow rejoignit l'escadre qui reprit la 
mer le 31 et retourna croiser entre Buchan-Ness et 
le Firth'Of'Forth (Ecosse). 

Le 3 août, de Saint Pol put échapper à la poursuite 
de neuf vaisseaux de guerre qui escortaient de nom- 
breux bâtiments du commerce. Il parvint cependant 
à couler une grosse flûte. Dans la même journée, il 
s'empara du Joan-Slagh, navire hollandais de trente- 
deux pièces, qu'il fit amariner par Cornil Bart, opéra- 
tion qui fut fort difficile en raison de la brume. 
De Saint Pol le dirigea sur un port de France sous le 
commandement du capitaine de flûte Vandermerch. 

Le 9, de Saint Pol fut rejoint par l'escadre de 
de La Luzerne (2) qui lui remit une dépêche du 
11 juillet (3) de de Pontchartrain et lui « témoigna 

(1) Dès la réceplion du lournal de de Saint Pol, de Pontchartrain se 
plaignit à M. de Torcy, ministre des Affaires Etrangères, du peu d'égard 
que les gouverneurs des ports de Norvège avaient eu pour les bAtiments 
royaux et M. Poussin, ambassadeur, fut chargé de faire des représen- 
tations à cet égard au Roi de Danemark. (Archives de la Marine, B* 169, 
f" 641, 645). 

(2) La Luzerne (François de Briqueville, comte, puis marquis de) né vers 
1660. Garde do la marine^ 1680 ; enseigne, 16Si ; lieutenant de vaisseau, 
1682; capitaine de vaisseau, 1689; vice-amiral en 1741. Décédé en 1746. 

(3) Voici la teneur de cette dépêche : « Monsieur, Depuis votre départ 
de Dunkerque, le Roy a jugé h propos de faire armer les frégattes 
ï'Amphitrite, le Gerzé et les Jeux^ sous le commandement de M. de La 
Luzerne; l'intention de Sa Majesté est que vos deux escadres agissent 
séparément. Gela est bien expliqué dans les ordres que Sa Majesté luy 
a envoyé et je suis bien aise de vous dire ù vous mesme que Sa Majesté 
ne désire pas que vous vous joigniez. Cependant, s'il se rencontrait 
quelque occasion pour le succès de laquelle vous vissiez vous mesme 
que les deux escadres fussent nécessaires, Klle désire que vous joigniez 
ledit sieur de la Luzerne pour vous séparer aussytost après estant per- 
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qu'il souhaitait que je me joignisse à luy pour aller 
ensemble chercher la flotte des busches. » 

D6 Saint Pol, en officier discipliné, accepta d'agir 
de concert avec de La Luzerne, quoique, sachant où 
trouver la flotte des pêcheurs, il eut pu l'attaquer 
seul, avec ses quatre navires. 

Le lendemain 10, ils aperçurent la flotte de pêche 
escortée par quatre vaisseaux de guerre ; deux avaient 
trente-six canons, le troisième trente-deux et le der- 
nier, qui se sauva, trente. 

M. de La Luzerne força de voiHe, sa bordée — dit le rapport 
de de Saint Pol — le portant à passer à portée de fusil des enne- 
mis. Il fit signal à tous les b&timents de Je suivre, mais me trou- 
vant sous le vent de VAmphitrite, il me lut impossible de me 
rallier. M. de La Luzerne, sans mettre de pavillon d'ordre de 
bataille, attaqua l'ennemi sous le vent, avec ceux des vaisseaux 
qui se trouvèrent auprès de lui et ils ne tardèrent pas à lâcher 
leur bordée sur les ennemis qui avaient ouverts le feu. L'un des 
quatre hollandais amena son pavillon, les trois autres ayant 
reviré une seconde fois échangèrent des bordées avec les Iran- 
çais^ M. de La Luzerne porta sa bordée dans les eaux du com- 
mandant qui amena son pavillon et les deux qui restoient prirent 
chasse. Les Jeux (capitaine de Beaujeu) qui était resté un peu 
sous le vent, porta sa bordée assez loin pour se trouver dans les 
eaui du premier qui avait pris chasse. Ce qui le fît manœuvrer 
pour l'aborder debout au corps en venant l'un contre l'aulre par 
1& travers, lequel le combatit pendant quelque temps, mais 
comme l'Hollandais allait beaucoup mieux que Juy, il se retira 
dessous son feu. 

Le Ludlow et le Milfort s'attachèrent au second qui fut pris 
par le Ludlow, 

Voilà, Monseigneur — dit de Saint Pol, non sans amertume — 
à peu près le détail du combat qui c'est rendu pendant lequel je 
gardois les manteaux. 

J'espère que l'on me pardonnera, puisque c'est la première 
fois de ma vie que cela m'est arrivé-. . 

suadé qoe vous neo servirez pas moios bien eo second qu'en chef, mais 
ces sortes doccaslons sont si rares que ]e ne croy pas qu'elles arrivent. 
J« »uls, etc. (Archives de la Marine, B< 169, f" 110;. 
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Dans celte affaire, le rôle de de Saint Pol se borna 
à donner la chasse aux bateaux pêcheurs. 
Le lendemain, les deux escadres se séparèrent. 
Dans son journal, M. de Roquefeuil dit : 

Ce mesme jour, M. de Saint Pol fut chez M. de La Luzerne 
pour luy marquer par les discours les plus vils, combien il es toit 
sensible au tour qu'il luy avait joué de ne pas l'attendre lorsqu'il 
avait attaqué les vaisseaux de guerre et que ce nestoit pas là les 
marques de reconnaissance qu'on doit à un homme qui s'estoit 
mis volontairement sous ses ordres pouvant s'en dispenser. 
Le résultat de la conversation fut la séparation des deux 
escadres. 

Elles restèrent cependant dans les mêmes eaux 
pendant quelques jours, croisant devant Aberdeen. 
De Saint Pol, se séparant alors définitivement de 
M. de La Luzerne, vint croiser entre la côte anglaise 
et le Dogger-Bank. 

Le 22, un fort vent de sud-ouest le poussa vers le 
Skagerrak et, le 23, il relâchait à Marstrand, à rentrée 
du Kattégat. Il ne devançait, au reste, que de peu de 
jours le projet qu'il avait d'entrer dans un port de 
Suède pour y caréner les vaisseaux de Tescadre et 
leur faire des réparations indispensables. 

Très promptement il était en étal de prendre la mer, 
mais des tempêtes continuelles le retinrent au port, 
ainsi que la présence à Gotheborg, non loin de Mars- 
trand, d'une flotte anglaise supérieure en force à la 
nôtre, ce dont il s'était assuré en y envoyant secrète- 
ment Cornil Bart. 

M. de La Luzerne était venu aussi se. ravi tailler à 
Marstrand et, le 4 octobre, le temps étant devenu favo- 
rable, les deux escadf es françaises levèrent l'ancre le 
même jour. 

Malgré le mauvais temps qui le reprit sur le Uogger- 
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Bank, de Saint Pol mouillait en rade de Dunkerque 
le 14 octobre. 

En arrivant, il trouva des dépêches rainistérielles 
le félicitant du résultat de sa campagne (1). Dans 
celle du 8 août, de Pontchartrain lui disait : 

Vous trouverez cy joint la liste des officiers de vostre escadre 
que Sa Majesté a avancé. Elle a suivi, autant qu'il a esté possible, 
ce que vous avez proposé à cet esgard. Vous ne vous y trouverez 
point, mais vous nen devez pas estre en peine. Sa Majesté m'a 
permis de vous assurer quelle ferait pour vous, Ihyver prochain, 
quelque chose dont vous serez content (2). 

Le 23 octobre, ordre fut donné de désarmer 
rescadre (3). 

Le mois suivant, le Ministre demanda (4) à de Saint 
Pol de lui adresser un projet pour l'armement d'une 
nouvelle escadre à former pour faire la course dans 
les mers du Nord. Notre capitaine de vaisseau s'exécuta 
promptement et il lit parvenir à la Cour un travail 
très complet (5). 

De Saint Pol avait pris le commandement supérieur 
de la marine à Dunkerque et, en cette qualité, il fut 
appelé à prendre des mesures, avec l'autorité mili- 
taire, pour assurer la défense de la place et protéger 
l'entrée du chenal que, d'après certains avis, les 
Anglais se proposaient d'obstruer en y coulant des 
bateaux chargés de pierres (6). 

Dè§ le commencement du mois d'avril 1704, de Saint 

(1) Archives de la Marine, B* 160, f*« 353. 639. 

(2) Eau bénite de cour, certainement, car le chevalier de Saint Pol 
n'était pas encore nommé chef d'escadre lorsqu'il fut tué à l'ennemi. 

(3) Archives de la Marine, B> 170, f« 260. 

(4) Id. id. f«501. 

(5) Id. B* 25, f» 125. 

(1) Id. B» 174, f" 405, 530, 825. 
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Pol reçut Tordre de préparer Tarmement de l'escadre 
de course, à laquelle on voulait adjoindre des corsaires 
particuliers (1). La pénurie du Trésor royal nécessi- 
tait ce mode de procéder, car il était même impos- 
sible de lui faire supporter la totalité de la dépense 
des bâtiments du roi. 

Le roi autorisa de Saint Pol à accepter l'intérêt que 
les armateurs associés se proposaient de lui donner 
sur le profit des prises à faire (2). Cet intérêt se mon- 
tait à la sommé de 10.000^ que de Saint Pol, très 
généreusement, ne voulut pas conserver pour lui et 
dont il fit une distribution que « Sa Majesté a fort 
approuvée », disait de Pontchartrain dans une dépêche 
du 9 juillet (3). 

L'escadre de de Saint Pol se composait des bâti- 
ments suivants : 

Le Salisbury, monté par de Saint Pol ; le Gerzé, 
capitaine de Nesmond (4) ; le \)lilfort, capitaine de 
Marillac ; la Médée, capitaine Cornil Bart ; ÏHéroïfie, 
capitaine du Guay-Trouin (5) ; VAmphytrile, capitaine 
comte de Perrière. 

Cinq corsaires de Dunkerque devaient suivre 
Tescadre. 

Malgré la présence devant Dunkerque de onze 
vaisseaux de guerre anglais, Tescadre sortit de la rade 
le 31 juillet au matin, et remonta dans le nord, jusqu'à 
la hauteur de Fumes, pour échapper à la poursuite 



(1) Archives de la Marine, B< 175, f»- 183, 418, 480, 549. 

(2) Id. B« 175, f 612. 

(3) Id. B« 176. !• 90. 

(4) Un des fils du lieutenant général, le chevalier de Nesmond de 
Brie, qui deviot chef d'escadre et mourut en 1751. 

(5) Frère de René, lieutenant général des armées navales. 
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des ennemis qui n'abandonnèrent la chasse qu'à la 
hauteur des bouches de la Meuse, où de Saint Pol 
était rendu le 1" août. Favorisé par un bon vent, il 
put, le 2, redescendre vers le Pas-de-Calais, ayant 
évité six vaisseaux de guerre hollandais. Le 7, il prit 
deux bâtiments, dont un anglais de cinquante à 
soixante tonneaux, chargé de raisins de Corinthe, 
ayant quinze hommes d'équipage. Le second était un 
suédois que l'anglais avait amariné. Il était chargé de 
deux cent cinquante tonneaux de vin et eau-de-vie- 
Ces deux prises furent dirigées sur Brest (1). 

Le 12, étant à huit lieues ouest des Sorlingues et en 
avant de son escadre, de Saint Pol aperçut trois navi- 
res de guerre qui faisaient partie des convoyeurs de 
la flotte chargée de tabac de la Virginie. Après un 
combat d'une demi-heure, il s'empara de l'un d'eux, 
le Fowye, de trente-deux canons, avec cent cinquante 
hommes d'équipage. 

Dans l'espoir de pouvoir combattre les autres navi- 
res de ce convoi, il se maintint dans les mêmes 
parages. Le 14, à la pointe du jour, il vit apparaître 
sous le vent non, comme il le pensait, trois ou quatre 
bâtiments, mais quinze ou seize gros navires de 
guerre qui lui donnèrent vivement la chasse. Heureu- 
sement, une brume épaisse arrêta la course de l'en- 
nemi que contrariait aussi un très mauvais temps. 

Le 15, de Saint Pol eut connaissance de six navires 
dont deux étaient fortement armés. Il fit aussitôt signal 
de les chasser. Le combat ne tarda pas à s'engager. 
De Saint Pol lutta longtemps, mais sans réussir à le 

(i) Pour la croisière du 31 juillet au 9 août, voir le Journal de 
de Saint Pol daté du 9 août. (Archives de la Marine, B* 26, p. 75, et 
B» 176, f» 439). 
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prendre, contre la Revenge, de soixante-dix canons, 
quatre cent quatre-vingts hommes d'équipage, le 
même qui s'était battu avec du Guay-Trouin (1). Pour 
s'échapper, le capitaine de ce navire, voulant s'allé- 
ger, jeta à la mer sa chaloupe et plusieurs pièces de 
canon. 

Le comte de Perrière, qui commandait VAmphilrite, 
attaqua le Falmoulh, navire de cinquante-deux canons 
avec deux cent quatre-vingts hommes d'équipage, et 
l'aborda, quoique la mer fut très grosse. Les ennemis 
se retranchèrent sur leurs gaillards et entre les ponts 
et tirèrent toujours de leur batterie basse pour couler 
le vaisseuu français ; mais le feu que l'on fit des gre- 
nades et des fusils et le secours que Cornil Bart pro- 
cura en venant aborder ce vaisseau, forcèrent les 
ennemis à amener leur pavillon. 

Le comte de Perrière donna, dans tout ce combat, 
des preuves de la plus grande valeur. Prappé d'un 
coup de fusil à la première décharge de l'ennemi, il 
ne quitta passon pont, donnant toujours des ordres. 
Il mourut le lendemain de sa blessure (2). 

De Saint Pol fit alors route pour Brest, où il arriva 
le 17 août, avec le Falmoutk et trois prises (3). 

Le 23 du même mois, de Saint Pol quittait la rade 
de Brest avec le Salisbury, le Gerzé, le Milfort et la 
Médée. Après avoir été chassé par une escadre de sept 
vaisseaux anglais et poussé par le mauvais temps 
jusqu'à l'entrée de la Manche, il ne put revenir, que. 



(1) Mémoires de du Guay-Trouin, p. 69. 

(2) Regrets de la mort du comte de Fcrrière. (Archives de la Marine, 
B« 176, 1» 5H). 

(3) Pour la croisière du 10 au 17 août, voir le Journal de de Saint Pol 
daté de la rade do Brest, 17 août. (Archives de la Marine, B* 26, f« 76). 



Digitized by 



Google 



— 55 — 

le 7 septembre, en vue de Tîle d'Ouessant, rendez- 
vous qu'il avait donné à YAmphitrite et à ÏHéroïney 
laissés en réparation 'à Brest (1). Il prit alors le parti 
d'établir sa croisière non loin du cap Clear, promon- 
toire insulaire du sud-ouest de l'Irlande. Le 11, il 
donna la chasse à un bâtiment anglais qu'il força à 
s'échouer en vue du fort de Baltimore. Ne parvenant 
pas à le renflouer, il le brûla, malgré la résistance des 
riverains qui blessèrent plusieurs des nôtres. Ce bâti- 
ment, de cent cinquante tonneaux, était armé de six 
canons et chargé de sucre el de coton. 

Le même jour, la Médée prit un navire marchand, 
la Succemon, de cent cinquante tonneaux, armé de 
douze canons, avec vingt-six hommes d'équipage. Il 
était chargé de sucre, de coton et de gingembre. 

Le mauvais temps persistait et, le 15, le Gerzé signala 
qu'il faisait beaucoup d'eau ; comme il ne pouvait 
continuer la campagne, de Saint Pol résolut de pren- 
dre avec lui la route de France et de le convoyer 
jusqu'aux côtes de Bretagne. Le même jour, de Saint 
Pol échappa à la poursuite de sept vaisseaux de guerre 
anglais et, le 16 septembre, il était à trente lieues à 
l'ouest d'Ouessant (2). 

La nuit suivante, une tempête de vent d'ouest rejeta 
l'escadre dans la Manche et elle ne put reprendre sa 
croisière entre les Sorlingues et le cap Clear que le 
1" octobre. Le 3, elle prit deux petits bateaux anglais 
servant de découvertes à l'escadre anglaise, qui, partie 

(1) Da Guay Trooin devait, avec sa peUte escadre, aller reloindre 
de Saint Pol, eo escortant ces deux bâtiments (Archives de la Marine, 
B< 176, f* 617), mais ce prolet ne fut pas mis à exécution. 

(2) Pour la croisière du 23 août au 16 septembre, voir le Journal de 
de Saint Pol daté du 16 septembre 1704, ù trente lieues à l'ouest 
d'Ouessant. (Archives de la Marine, B^ 26, p. 78). 
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de Gibraltar le 25 août, regagnait les ports anglais. 

Peu de jours après, de Saint Pol, dont les vivres 
touchaient à leur fin et en raison des réparations 
indispensables qu'exigeaient ses bâtiments, principa- 
lement le Salisbury qui faisait eau, regagna le port 
de Brest (1). 

Le 6 novembre, à la pointe du jour, de Saint Fol quit- 
tait Brest avec le Salisbury, VAmphitrite et V Héroïne (2). 
Le 7, sous le cap Lizard, il fut chassé par quatre gros 
navires anglais qui ne purent l'atteindre. 

Il ne resta pas longtemps dans les parages des Sor- 
lingues. Un coup de vent de sud-ouest le repoussa 
dans la Manche le 14 et, ce même jour, il put repren- 
dre aux anglais, qui venaient de s'en rendre maîtres, 
une prise faite la veille par du Guay-Trouin. 

Le 16, il était à trois lieues de Calais et il profita 
d'un corsaire du Havre pour envoyer à Versailles son 
journal de navigation (3). 

Entré le lendemain dans la mer du Nord, il s'em- 
para, après une courte lutte, d'un navire de Flessin- 
gue, armé de vingt canons, avec cent vingt-cinq 
hommes d'équipage. Il portait le nom de Prince-Eugène 
et était de nouvelle construction. Comme c'était un 
très bon voilier, de Saint Pol lui forma un équipage 
et l'adjoignit à son escadre. 

Du 18 au 25 novembre aucune rencontre ne fut 



(1) Pour la croisière du 16 septembre au 15 octobre, voir le Journal 
de de Saint Pol du 16 septembre au 15 oclobre, non daté. (Archives de 
la Marine, B» 26, f- 80, et B» 177, f« 210). 

(2) « Il vaut beaucoup mieux, lui avait écrit de Pontcharlrain, que 
vous n'ayiez que ces trois vaisseaux bien armés qu'un plus grand nom- 
bre qui le seraient mal. » (Archives de la Marine, B> 177, f« 3i6;. 

(3) Pour la croisière du 6 au 16 novembre 1704, voir le Journal de 
de Saint Pol daté du 16 novembre, à trois lieues de Calais. (Archives 
de la Marine, B* 26, f« 84). 
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faite. A cette dernière date, la continuation de son 
journal put être expédiée en France (1). 

Jusqu'au 6 décembre l'escadre ne fit rencontre que 
de nombreux corsaires français, parrAi lesquels je ne 
citerai que la Syrène, que commandait André Bart. 
Le 7 décembre, trois flûtes hollandaises, de quatre 
cents à cinq cents tonneaux, furent prises, ainsi qu'un 
dogre. Ces captures, faites en vue de trois forts navires 
de guerre, donnèrent lieu, en raison du vent régnant 
et du mauvais état de la mer, à des manœuvres déli- 
cates dans lesquelles Cornil Bart se distingua parti- 
culièrement. 

Après avoir été encore contrarié par le temps,, 
de Saint Pol était, le 19 décembre, par le travers de 
Nieuport d'où il expédia son journal (2). 

Le 20, il reprit sa croisière entre la Meuse et la 
Tamise. Le 22, il se trouvait par le travers d'Ostende 
et y donna la chasse à cinq frégates de Flessingue de 
trente-deux, trente et vingt canons, mais elles furent 
sauvées par un calme qui arrêta la poursuite. 

Le 23, étant en vue du château de Douvre, il força 
à amener son pavillon une frégate de Flessingue de 
seize canons, avec trente-sept hommes d'équipage. 

Le 25 décembre, se trouvant à la fm de ses vivres et 
de son eau, l'escadre mouillait en radedeDunkerque (3). 



(1) Pour la croisière da 16 au 25 novembre, voir le Journal de 
de Saint Pol daté du 25 novembre, à 25 lieues au sud-est du Tcxel. 
(.Archives de la Marine, B» 26, f* 86). 

i2) Pour la croisière du 26 novembre au 19 décembre, voir le Journal 
de de Saint Pol daté du 19 décembre, k la mer, par le travers de Nieu- 
port. (Archives de la Marine, B« 26, f» 88). 

(3) Pour la croisière du 19 au 25 décembre, voir la fin du Journal de 
de Saint Pol, sans date. (Archives de la Marine, B^ 26, f<> 92). — Con> 
sulter aussi une lettre du même, récapitulant les prises faites pendant 
cette longue croisière. (Archives de la Marine, B* 26, f« 71). 
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De Pontchartrairi écrivait à de Saint Pol le 31 dér 
cembre : 

Le Roy est satisfait de votre navigation et Sa Majesté 

est bien persuadée que vous n'avez épargné ni soin ni peine 
pour rendre votre œurse plus heureuse. En mon particulier, je 
vous prie de croire que je vous rendrai avec plaisir auprès de 
Sa Majesté tous les services qui pourront dépendre de moi (1). 

La liquidation des prises faites en 1704 par Tescadre 
de de Saint Pol fut très longue et offrit beaucoup de 
difficultés. Les intéressés dans l'armement était nom- 
breux ; TElecteur de Cologne (2) lui-même, auquel de 
Saint Pol avait fait les honneurs du port et de l'arse- 
nal de Dunkerque en mai 1704, avait des actions dans 
la Société d'armement, à la tête de laquelle étaient 
les sieurs Moinet, Voille, Rougis et Lezat. Les mémoires 
succédaient aux mémoires et, pendant plus de qua- 
torze ans, on trouve plusieurs arrêts et de nombreuses 
dépêches ministérielles relatives à cette affaire. Après 
être passée au Conseil de Marine, elle ne fut réglée 
qu'en 1718 par le Conseil de Régence (3). 

Dès les premiers jours de janvier 1705, les bâti- 
ments de l'escadre, ainsi que les prises faites par 
de Saint Pol, furent entrés dans le bassin et les équi- 
pages congédiés (4). 

L'intendant de la marine du Guay (5) avait pris ses 
fonctions à Dunkerque le 1®' mars et, conformément 

(1) Archives de la Marine, B« 177, f» 873. 

(2) Archives do la Marine, B> 197, f» 1297. Joseph -Clément de Bavière, 
Electeur de Cologne (1671-1723), était le frère cadet de l'ËIecteur de 
Bavière. 

(3) Archives de la Marine, B» 1716, 4, f- 43 ; 1718, 28, f" 51, 63 ; 1718, 
33, f 414. 

(4) Archives de la Marine, B^ 180, I" 35 et 38. 

(5) Consulter : Mancel. V Arsenal de la Marine et les chefs maritimes 
à Dunkerque, 1901. 
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aux ordres de la Cour, il eut aussitôt recours à toutes 
les mesures indispensables pour mettre en état les 
t)&timents dont devait être composée l'escadre de 
de Saint Pol pour la prochaine campagne (1). La forma- 
tion des équipages oflrit d'assez grandes difficultés et 
des levées exceptionnelles furent faites en Normandie. 
Le chevalier de Marsillac, par ordre du roi, fut appelé 
à servir sur le Salhhury, que de Saint Pol devait 
continuer à commander (2). 

Le 25 avril, de Saint Pol était en mesure d'infor- 
mer le Ministre qu'il pourrait mettre à la voile du 15 
au 20 mai (3). 

Le 16 mai 1705, le chevalier de Saint Pol quitta la 
rade de Dunkerque avec le Salisbury (trois cent trente 
hommes d'équipage) qu'il commandait, ayant comme 
second le comte d'Illiers, capitaine de frégate ; le 
Protée (trois cent trente hommes d'équipage), com- 
mandant de Roquefeuil, et le Ludlow (cent quatre- 
vingts hommes d'équipage), commandant Hennequin. 
Plusieurs corsaires l'accompagnaient. La Reine-d' Espa- 
gne devait le rejoindre plus tard et le Triton, venant 
de Bayonne, l'attendait à Brest. Du Guay-Trouin avait 
prorois de se joindre à l'escadre de Dunkerque (4). 

Le 18, de Saint Pol (5) découvrit à sept heures du 

(1) ArchiTes de la Marine, B> 180, t> 807. 
it) Id. B« 181, f» 53. 

(3) Id. id. fo446. 

(4) Id. B» 181, f" 446, 502, 5ti6. 

(5) Pour Tannée 1705, 11 n'a pas été possible de trouver aux Archives 
nationales, où sont maintenant déposées les anciennes Archives de la 
Marine, le journal de navigation de de Saint Pol. Ce document, qui 
existait certainement pour la première campagne de l'année, n'a pas 
été classé dans la série B>, campagnes, avec les journaux des années 
antérieures. Heureusement qu'il est possible de le remplacer par l'ana- 
lyse de la correspondance ministérielle et surtout par les renseigne- 
ments donnés au rédacteur du Mercure par de Roquefeuil qui accom- 
pagnait de Saint Pol; 
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soir seize voiles qui venaient sur lui vent arrière, 
faisant route vers la Hollande. Elles ne purent être 
jointes que le lendemain matin par les vaisseaux du 
Roi. Elles étaient escortées par deux bâtiments de 
guerre hollandais, dont le plus grand avait cinquante- 
huit canons, avec deux cent cinquante hommes d'équi- 
page. Le Ludlow fut chargé de poursuivre les bateaux 
marchands pendant que le Salisbury et le l^rotâe com- 
battraient les navires de guerre. De Saint Pol attaqua 
vivement le plus fort des hollandais, dont il fit tomber 
les mâts de misaine et de beaupré et le mit ainsi hors 
d'état de lutter et de se sauver. Le Protée fit de vaines 
tentatives pour aborder l'autre ennemi, qui, après un 
combat de trois heures à portée de pistolet, parvint à 
s'enfuir, laissant le Protée fort désemparé avec ses 
manœuvres et ses voiles en lambeaux, ayant qua- 
rante hommes tués ou blessés. Le commandant 
de Roquefeuil était blessé légèrement à l'épaule. Six 
navires du commerce furent pris, mais on fut forcé 
de brûler, le soir du combat, le gros vaisseau de 
guerre hollandais qui n'était plus en état de tenir la 
mer (1). 

Le 27 mai, de Pontchartrain s'empressait d'envoyer 
à notre chevalier les félicitations du Roi et lui expri- 
mait le regret que lui causait la mort du chevalier 
de Marsillac, lieutenant de vaisseau, qui avait été tué 
à côté de de Saint Pol. Une médaille d'or fut donnée 
au pilote du Salisbury et les appointements de son 
maître canonnier furent augmentés. De Saint Pol 
était invité à reprendre promptement la mer pour ne 



(1) Bibliothèque naUonalc, imprimés, 1^> 33. — Mercure» may 1705, 
f" 441-4iu. 
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pas être bloqué dans la rade de Dunkerque. On ajou- 
tait VHéroïne à son escadre, sous le commandement 
de Cornil Bart (1). 

L'escadre prit la mer le 17 juin, à destination de 
Brest (2), où elle n'arriva que le 5 août, étant restée 
en croisière jusqu'à cette époque. Le 30 juillet, de Saint 
Pol s'était emparé d'une petite frégate anglaise de 
trente Canons. 

Il y avait alors dix-sept vaisseaux de guerre dans 
la rade de Brest, sous le commandement du marquis 
de Coëtlogon (3), alors lieutenant général des armées 
navales, qui ét^it prêt à aller combattre les anglais 
qui avaient, à l'entrée delà Manche, vingt-et-un navi- 
res de guerre. Malheureusement, de Pontchartrain, 
surtout depuis la malheureuse affaire de Vélez-Malaga, 
ne cherchait plus à disputer l'empire des mers à nos 
ennemis et de Coëtlogon dut se résigner à rester au 
port. Du Guay-Trouin s'était mis à la disposition de 
cet officier général (4) et, par suite, ne se joignit pas 
à de Saint Pol, d'après l'autorisation qu'il en avait 
reçu du Ministre (5). 

Après avoir fait ses vivres et terminé des répara- 
fions indispensables, de Saint Pol, auquel le Triton 
lut donné pour renforcer sa petite escadre, reprit la 
mer le 6 septembre pour aller croiser entre les caps 
Ortegal et Finistère, afin d'en éloigner les corsaires 
ennemis et assurer le retour d'une vingtaine de 



(1) Archives de la Marine, B> 181, f' t^2. 

il) Id. id. f 734 et 802. 

(3) AlainEmmanael de CoêtlogoD, vice-amiral de Levant et maréchal 
de France, né en 1646, décédé le 7 juin 1730. 

(5) Mémoire» de du Guay-Trouin, p. 84. 

(4) Archives de la Marine, B> 182, f'- 326, 366. 
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navires du commerce venant de Saint-Domingue (1). 

Cette mission terminée, de Saint Poi revint à Dun- 
kerque sans avoir fait de rencontre pendant sa tra- 
versée. 

Le 30 octobre, la veille d*un de ses plus brillants 
combats, mais où il devait trouver la mort, le cheva- 
lier de Saint Pol sortit de Dunkerque sur son ancienne 
et chère prise anglaise, le Salisbury, avec quatre autres 
navires de guerre (2) et cinq armateurs dunkerquois, 
pour aller croiser sur le Dogger-Bank, où il prit huit 
bateaux anglais chargés de morue. 

Le lendemain, à la pointe du jour, de Saint Pol, 
resté dans les mêmes parages, découvrit un convoi 
de quinze bâtiments marchands venant de la Baltique, 
sous Tescorte de trois vaisseaux de guerre anglais, 
dont deux de soixante canons et le troisième de 
trente six. Cornil Bart fut chargé avec V Héroïne et les 
corsaires particuliers de se rendre maître des bateaux 
du convoi, ce qu'il exécuta parfaitement, car un seul 
des plus petits parvint à s'échapper. Le Triton, très 
mauvais voilier, se trouvait très en arrière. Malgré 
cela, de Saint Pol, se flanl à son courage et mettant 
le signal d'abordage, cingle^ suivi des capitaines 
de Roquefeuil et Hennequin, sur la division ennemie. 
Prêt à accoster le Pendenis, bâtiment du commodore, 
au moment où il disait à ses gens <( Enfans, à l'abor- 
dage », un coup de mousquet lui fit à la poitrine une 
blessure mortelle. 



(i) Archives de la Marine, B* 182, i^ 366. 

(2) Le Salishvry, 52 canons, corn mandant de Saint Pol, comte d'IUlerfl, 
second ; le Protée, 48 canons, capitaine de Roquefeuil ; le Ludlow, 
30 canons, capitaine Hennequin ; le Triton, 50 canons, capitaine Des- 
coyeux ; VBéroine, 20 canons, capitaine Cornil Bart. 
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La confusion momentanée qui résulta de cet évé- 
nement permit au bâtiment ennemi de se dégager un 
instant et de se tenir à portée de fusil. M. d'Iliiers, 
qui a pris le commandement en remplacement de son 
vaillant chef, essaie vainement de Taborder, il tombe 
sous le vent. Le commodore anglais en profite pour 
fondre sur le Prolée, déjà bord à bord avec le Pescoal; 
il l'accoste au vent, à Tinstant où les Français s'em- 
paraient du vaisseau. Cette attaque soudaine ne décou- 
ragea pas nos marins ; le peu qui restait à bord du 
Protée soutint le choc des Anglais avec fermeté et 
donna aux autres le temps d'évacuer la prise. Sortant 
de la défensive, les Français attaquèrent et le com- 
modore, à son tour, fut enlevé après une action meur- 
trière. Le Triton, qui venait enfin de rallier, aida M. de 
Roquefeuil à s'assurer des deux vaisseaux anglais. 
Malheureusement, le chevalier Descoyeux eut le bras 
emporté par un boulet de canon et Tintrépide comman- 
dant du Triton ne survécut pas à cette blessure. Le 
capitaine Hennequin, du Ludlow, de son côté, s'empara 
du Sorlingue qui lui opposa une vive résistance (1). 

Dans une lettre, écrite peu de jours après le combat, 
M. de Roquefeuil marquait « que M. 'de Saint Pol, 
pendant le peu de temps qu'il vécut après sa blessure, 
fit de très belles exhortations aux gens de son vais- 
seau, en leur conseillant de continuer le combat avec 
la même fermeté, et les assura qu'il remonterait aussi- 
tost qu'il serait pancé. Ce chevalier ayant eu un 
pressentiment de sa mort (2), on a trouvé dans sa 

(I; Cl Mercure^ novembre 1705. (Bibl. nal. Impr., Le» 23). 

(i) Archives de la Marine, B< 28, f • 163-171. Lettre de M" d'Huxelles 
datée da 6 novembra Saint Pol avait écrit au Ministre qu'il se sentait 
arrivé à la dernière course de sa vie, et quand il eut été tué d'une balle 
dans restomac, on trouva ses organes intérieurs flétris. 
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cassette une lettre adressée au Roy, par laquelle il 
supplioit Sa Majesté d'avoir soin de ses neveux, en 
bas qu'il mourust cette campagne, et il souhaitoit à 
ce monarque autant de prospéritez qu'il en méritoit. » 

Le 3 novembre, l'escadre rentrait à Dunkerque avec 
ses prises et neuf cents prisonniers. Le corps du che- 
valier de Saint Pol était resté à bord du Salisbury et 
ce dût être un spectacle bien impressionnant que le 
débarquement du cercueil du commandant de l'esca- 
dre passant, pour ainsi dire, une dernière revue de 
ses bâtiments et des trophées de sa victoire. 

De Saint Pol tut enterré le 6 novembre avec tous 
les honneurs militaires, dans l'un des caveaux de la 
chapelle Saint-George, de l'église Saint-Eloi à Dun- 
kerque (1). 

En avril 1755, le torps du vice-amiral Cornil Bart 
fut placé dans le même caveau. 

Lors des exhumations faites en 1783 (2) et de la 
démolition, à la même époque, de la chapelle Saint- 
George, les cercueils déposés dans les caveaux furent 
brisés, mais les corps enterrés plus profondément, 
après avoir été recouverts de chaux vive, restèrent 
au même emplacement (3). 

En 1706, une messe basse à perpétuité, à dire le 
31 octobre, fut fondée à Saint-Eloi pour le repos de 
l'âme de de Saint Pol (4) : « Ion doit fournire quatre 



(1) Registre des décès de la paroisse Saint-Eloi, année 1705. (Mairie 
de Dunkerque). 

(2) Recueil de pièces concernant les exhumations faites' dans l'en- 
ceinte de l'église de Saint-Eloy de la ville de Dunkerque, 1783. — 
Suite du recueil ci-dessus, 1784. 

(3) Mancel. Les cendres de Jean Bart, de son fils Cornil et de sa fille 
Jeanne-Marie (M** de LignyJ, dans le Nord Maritime du 23 août 1900. 

(4) Derode. Notice sur l'église Saint-Eloi, 1857, p. 47. 
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cierges sur Tautel qui reste au profyt de l'église. La 
fabrique paye trois livres au curé » (1). 

Le 30 septembre de la même année, François 
de Saint Pol, prieur des Granges-le-Roy, frère du 
chevalier, donna 600 ** à Téglise de Saint-Sulpice de 
Favières (2) pour assurer la fondation faite, au pom 
de Marc-Antoine, d'une « messe haulte par chacune 
aanée, le jour de son décès, avec recommandation 
aux prières, les quatre fêtes annuelles, le tout à per- 
pétuité » (3). 

Dans le but de conserver le souvenir de sa dona- 
tion, il fit, en outre, placer dans Téglise une pierre 
commémora tive dont je donne la reproduction à la 
suite de ce travail. 

Le comte d'IUiers s'était rendu immédiatement à la 
Cour pour rendre compte du combat du 31 octobre. 
Le H novembre, de Pontchartrain écrivait à l'inten- 
dant de la marine du Guay (4) : 

M. le comte d'Illiers est arrivé icy. Le Roy a appris avec beau- 
coup de plaisir le succès de l'action dont il est venu rendre 
compte, mais Sa Majesté a fort regretté M. le chevalier de Saint 
Pol dont Elle connaissait la vertu et le mérite, aussi bien que 
M. Descoyeux. Elle est aussi très satisfaite de tous les officiers 
de l'escadre et Elle leurs en donnera des marques dans l'occa- 
sion... (5). 

(1) A. Bonvarlet. Le livre du bailli de Véglise de Dunkerqûe, p. 67. 

(2) CantoD de Dourdan, arrondissement. de Rambouillet, département 
de Seine-et-Oise. 

(3) A. Bonvarlet. Note sur le chevalier de Saint-Pol. (Bulletin du 
Comité Flamand de France, 1897, 1" fascicule, p. 195. — Ferdinand 
Mallet. Le chevalier de Saint Pol-Hécourt, 1901, p. 26. 

(4) Archives de la Marine, Rt 183, f ' 479. 

(5) Sur la mort de de Saint Pol et les regrets qu'elle donne : Mémoires 
de Saint-Simon, t. XIII, éd. Hachette, p. 166. — Journal de Dangeau, 
t X, p. 465-468. — Mémoires du marquis de Sourches, t. VI, p. 404- 
405. — Gazette, p. 548. — Mercure, p. 1^6-195. — Gazette d* Amster- 
dam, n- XCI et XCIII. 
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Par diflérenls ordres du Roi, en date du 10 novem- 
bre, de nombreuses promotions furent faites pour 
récompenser les officiers de Tescadre. Je me bornerai 
à indiquer Jean, chevalier de Saint Pol du Faye, cousin 
de Marc-Antoine, qui avait toujours navigué avec lui 
et qui, comme garde de la marine, était à son côté sur 
le Scdisbury lorsqu'il fut blessé mortellement. Il fut 
nommé enseigne de vaisseau (1). 

Le Roy pour marquer la satisfaction qu'il connaît des services 
de feu M. de Saint Pol — disait de Pontchartrain dans une 
dépêche datée de Marly, 11 novembre 1705 — a donné à chacun 
de ses trois neveux 300 « de pension et Sa Majesté les employra 
dans la marine lorsqu'ils seront en âge d'y servir (2). 

Ces trois jeunes gens étaient : 

Pierre, seigneur de Lesniondans ; 

Marc- Antoine, seigneur de la Bretonnière ; 

(i) Il figure comme témoin dans Ts^cte de décès de Marc- Antoine, 
Attaché au département de Dunkerque, il n'arriva pas au grade de 
lieutenant de vaisseau et quitta le service de la marine le 6 mai 1715. 
(Archives de la Marine, Lafiilard» G^ Itfô, f° 110). — L'on de ses frères, 
Louis-Charles, devint garde de la marine le 1" mai 1705. Attaché au 
déparlement de Rochefort, il mourut sur la Renommée le 16 décem- 
bre 1707. (Archives de la Marine, Laifilard, G< 155, f^ 93). 

Parmi les petits neveux du chevalier de Saint Pol, je citerai encore, 
comme ayant servi dans la marine, celui qui devint garde de la marine 
le 8 mai 1732 et enseigne de vaisseau le 1«' mal 1741. 11 fut fait prison- 
nier de guerre sur le vaisseau de soixante-quatre canons, le Vigilant, 
capitaine de Maisonfort, qui portait des munitions et des approvision- 
nements k LK)uisbourg et fut pris, le 19 mai 1745, au moment où il allait 
atteindre le port, par une division anglaise aux ordres du commodore 
Warren. En 1747, il était embarqué sur le Monarque, de soixante-qua- 
torze pièces, capitaine de Lahédoyèrc, dans l'escadre de l'Etanduère. 
Il se distingua dans le combat du 6 octobre, en vue de l'Ile d'Aix, et 
fut de nouveau fait prisonnier avec tous les ofïiciers de son bâtiment. 
(Archives de la Marine, C^ 157). Il avait trois frères : l'un fut capitaine 
de Toulouse cavalerie ; un autre, lieutenant colonel de cavalerie ; le 
troisième, René-Louis, fut capitaine du régiment de Grassin, chevalier 
de Saint- Louis en 1758. Il avait servi de 1/22 à 1752. (Renseignements 
communiqués par M. le comte Raphaèl de Saint Pol, qui a, dans ses 
archives de famille, des relations intéressantes des services de l'officier 
de la marine et de René-Louis, faites par eux-mêmes). 

(2) Archives de la Marine, B^ 183, f» 479. 



Digitized by 



Google 



-67 - 

Charles-Pierre, chevalier de. Malte, commandeur 
de Villedieu Le Bailleul.*Il fut nommé garde de la 
marine le 30 mai 1714. II resta toujours à Malte et 
attaché pour ordre à Toulon, il fut rayé des cadres le 
6 mars 1724 (1). 

Une pension fut également attribuée à la sœur des 
précédents, tous enfants du frère aîné de Marc-Antoine. 
Cette jeune fille, Louise-Marie- Anne, qui avait été reçue 
dans la Communauté des demoiselles de Saint-Cyr, en 
janvier 1694, après avoir fait établir les preuves de sa 
noblesse, eut, de son mariage avec François Séguier, 
une flUe également élevée à Saint-Cyr (2). 

Le 18 novembre, de Pontchartrain avait informé le 
chanoine de Saint Pol des pensions accordées à ses 
neveux et de la nomination de son cousin au grade 
d'enseigne de vaisseau. Il lui disait aussi : « J'ay été 
bien fâché de la mort de monsieur votre frère. Je lesti- 
mois et laimois fort. Je prends beaucoup de part à la 
douleur qu'elle vous a causé ; je parleray très volon- 
tiers au Roy de vous, et lorsque je scauray quelque 
chose qui poura vous convenir, je le demanderoy à 
Sa Majesté pour vous. Si vous pouviez même m'indi- 
quer quelque bénéfice qui fut de la nomination de 
Sa Majesté et à votre bienséance, donnez m'en 
avis » (3). 

Le Ministre ayant reçu réponse à sa demande, il 



(1) Arcbives de la Marine, Laffilard, C< 155, f« 126. » Cf. pour les 
pensions accordées : Convention passée le 5 juin 1722 et citée, dans 
l'Etat des preuves de noblesse, pour l'entrée au Monastère de Salnt- 
Loais, à Saint-Cyr, dé LouiseMarie-Annc de Saint Pol, devenue, en 
1706, la femme du chevalier François Séguier, seigneur de Liancourt. 
(Renseignements donnés par le comte Haphaél de Saint Pol). 

(2) Ferdinand Mallet. Le chevalier de Saint Pol, p. 24. 

(3) Archives de la Marine, B' 183. f* 535. 



Digitized by 



Google 



— 68 — 

adressa, le 25 novembre, la lettre suivante au Révé- 
rend Père de la Chaise : 

Mon Révérend Père, 
Le Roy voulant marquer ia satisfaction que Sa Majesté a des 
services que feu M. de Saint Pol, capitaine de ses vaisseaux, luy 
a rendu, Elle ma commandée de vous écrire de la faire souvenir 
d'accorder un bénéfice à un frère qui luy reste, qui est chanoine 
régulier dans Tévéché de Chartres avec un bénéfice qui a charge 
d*èmes, parce qu'il n*est pas d*une santé qui luy permette de 
remplir les devoirs d'un pareil état. Sa Majesté est informé que 
c'est un éclésiastique de mérite et dont tout le monde dit du 
bien (1). 

Parmi les nombreuses marines de Théodore Gudin 
qui se trouvent dans la galerie historique du Musée 
de Versailles, je dois citer deux toiles destinées à 
rappeler les exploits de de Saint Pol. La première 
représente le combat de de Saint Pol et de La Luzerne 
(10 août 1703) contre une escadre hollandaise, à la 
hauteur d'Aberdeen. La seconde, le combat naval du 
31 octobre 1705, dans lequel de Saint Pol perdit la vie. 
Ces deux tableaux ont été reproduits par les graveurs 
Skelton et Chavane. 

Aucun portrait ni aucune gravure ne nous ont 
gardé les traits du chevalier de Saint Pol, dont la 
mémoire doit être conservée principalement à Dun- 
kerque, port auquel il fut attaché pendant sa belle 
mais trop courte carrière maritime. 

Capitaine de vaisseau pendant douze ans, il ne reçut 
du Roi qu'une pension de 500 écus (2) et, au moment 
de sa mort glorieuse, il attendait encore sa nomina- 
tion au grade de chef d'escadre. 

(1) Archives de la Marine, B« 183, f» 584. — François de Saint Pol est 
décédé le 15 septembre 1730, âgé de 75 ans. (Voir Mallet. Le chevalier 
de Saint Pol, p. 27). 

(2) 7.500 francs de la monnaie actuelle. 
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Dans son excellent travail sur Saint-Pol-sur-Mer (1), 
M. Tabbé Harrau, parlant de la substitution du nom 
de Saint Pol à celui de Dornegat pour désigner le 
village, devenu petite ville, qui se trouve aux portes 
de Dunkerque, s'est demandé le motif qui avait pu 
guider pour adopter la nouvelle appellation. L'opi- 
nion publique voulait-elle, dit-il, rappeler le souvenir 
d'un ancien domaine seigneurial, ou bien voulait-elle 
consacrer la mémoire de l'illustre capitaine des vais- 
seaux du Roi, du vaillant compagnon de Jean Bart. Je 
serais heureux de pouvoir adopter cette dernière 
manière de voir (2). 

Fidèles à la tradition de leurs aïeux, presque tous 
les membres de la famille de Saint Pol ont continué, 
jusqu'à nos jours, à servir dans les arniées de terre 
et de mer. Parmi eux, il importe de signaler particu- 
lièrement l'un des arrière-neveux du chevalier, le 
général comte de Saint Pol, qui fut tué le 8 septem- 
bre 1855 devant Sébastopol, à l'attaque du Petit- 
Redan (3), le jour de l'assaut et de la prise de la tour 
Malakoff. 11 commandait la V^ brigade de la 4™« divi- 
sion (général Dulac) du 2°*® corps de l'armée de 
Crimée (4). 

(1) BuJleHD de l'Union Faulconnier, i899. p. 276. 

(2) Il serait à désirer que des recherches soient faites à ce sujet aux 
archives départementales à Lille. 

(3) Camille Rousset. Histoire de la guerre de Crimée, t. II, p. 379. 

(4) Né à Reims le 16 décembre 1810, Jules, comte de Saint Pol, quittai^ 
l'école de Saint-Cyr en 1829 pour entrer dans un régiment de ligne. En 
1831, il fit la campagne de Belgique, et compta pendant quelque temps 
parmi les officiers français qui servirent dans l'armée belge. En 1839, il 
rentrait dans le régiment qu'il avait quitté. Capitaine en 1S40, il prit 
rang en 1842 dans un régiment do zouaves qui était en Algérie et ne 
tarda pas, dans les combats successifs qui se livraient chaque jour, à se 
distinguer par sa brillante valeur. En 1845, il était cité à l'ordre de 
l'armée. En 1847, il était promu au grade de chef de bataillon et ren- 
trait en France l'année suivante. Embarqué pour la campagne d'Italie, 
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en 1851, 11 fut nommé lieutenant-colonel à la fin de la môme année. En 
1852, il entrait dans un régiment de la légion étrangère et retournait 
en Afrique pour faire partie de cette brillante expédition de la Kabyiie, 
qui devait porter un si funeste coup aux tribus révoltées. Là, encore, 
il se distingua par son intrépide conduite et fut atteint d'un coup de 
feu à la tète, blessure heureusement sans gravité qui lui permit d'assis- 
ter, dix Jours plus lard, k un nouveau combat où il eut son cheval tué 
sous lui en sauvant un homme tombé au pouvoir des Arabes. Cette 
belle action lui valut une citation à l'ordre de l'armée et la croix 
d'officier de la Légion d'honneur. 

Colonel en 1852, il s'embarqua pour l'Italie et bientôt, sur sa demaode, 
11 obtint l'honneur de partager la gloire et les dang«'rs du siège de Sébaa- 
topol. Promu an grade de général de brigade an mois de mars 1855 ; 
placé d'abord dans le l*' corps d'armée, il passa, au mois d'avril, au 
commandement de la l'« brigade du 2"« corps. Bientôt il perdait la vie 
sur un champ de bataille, attachant son nom à la mémorable journée 
qui couronnait rinfaligable dévouement de nos vaillantes troupes. 

Le 19 octobre 1857, la ville do Nogont-le Rotrou (Eure-et-Loir) a élevé, 
sur une place jpublique, une statue du général de Saint Pol. Sur l'une 
des faces du piédestal, l'on voit les armes de la maison de Saint Pol 
qui sont d'argent au sautoir dentelé de sable. Au-dessous est écrit : Jam 
nobilis morte nobilior. 
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Pierre ANGUIER 

LIEUTENANT DE FRÉGATE 

OFFICIER DE PORT A DUNKERQUE 

CHEVALIER DE S»-LOUIS 

(1715-1787) 



PAR 



M. L'Abbé G, RAFIN 



Pierre Anguier a écrit le récit de ses voyages pour 
a M. le maréchal de Castriès, ministre et secrétaire 
d'Etat et de la Marine » et pour a M. le marquis 
du Baraii, lieutenant général des armées du Roy et 
commandant général de la province de Flandre. » 
Il a laissé, en outre, plusieurs ce Etats de services » 
très détaillés. C'est de ces documents que nous tire- 
rons les éléments de cette monographie. 

Pierre Anguier naquit à Saint- Valéry-sur-Somme. 
Les archives de Saint-Valéry conservent son acte de 
baptême : « Pierre-Firmin Anguer (sic), fils légitime 
de Pierre, marchand et ancien échevin d'tei, et de 
Madeleine-Marie Robarte, est né le 1^' mars«1715 et a 
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été baptisé le 4 du dit mois et an. Il a eu pour parein 
M. Firmin Roger, avocat au bailliage d'Amiens, et 
pour mareine Marie-Elisabeth Aliaraeth, femme de 
M. le Bailiy de Saint- Valéry, lesquels parein et mareine 
ont soussigné avec nous. (Signé) : Marie-Elisabeth 
Aliameth, Roger, Bellot et Anguier (sic), » • 



II 



Ancêtres de Pierre Anguier 

L'acte précédent donne à Pierre Anguier, père de 
notre héros, la qualité de marchand. Il ajoutait cette 
profession à celle de navigateur. D'autres actes de 
l'état civil de Saint- Valéry en font foi. Pierre Anguier 
en donne, d'ailleurs, un témoignage quand il dit, dans 
un de ses états de services, écrit de sa main, que « son 
père avait reçu du Roy une épée d'honneur sous le 
règne de Louis XIV pour sa belle conduite à la Marti- 
nique, où il commandait un fort au lieu de la descente 
des Anglais. » 

La famille Anguier, fixée à Saint- Valéry-sur-Somme 
depuis une date très reculée, y occupait un rang dis- 
tingué. Elle était alliée aux premières familles du pays. 

Plusieurs Anguier eurent l'honneur d'être mayeurs 
de Saint -Valéry : Jean Anguier en 1638 ; Michel 
Anguier en 1650 et 1651 ; Pierre Anguier en 1664, 
1665, 1678 et 1679 ; Jacques Anguier en 1668, 1669, 
1680 et 1681 ; Charles Anguier, bailli en 1717 et 1718 ; 
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Philippe Anguier en 1727 et 17.28 ; Philippe Anguier, 
deuxième du nom, en 1742, 1743 et 1744. 

Depuis les premières années du dix-huitième siècle, 
nous voyons, dans les registres de Saint-Valéry, des 
Anguier nommés « Anguier du Peuple. » L'un d'eux 
était procureur de la ville en 1783. Un Anguier, 
notaire, était maire de Saint- Valéry en 1792 et un 
Philippe Anguier le fut encore en 1795. 

Il n'y a plus aujourd'hui d'Anguier à Saint- Valéry. 

Le nom d'Anguier a été illustré par deux célèbres 
sculpteurs,* dont « les noms se trouvent à Saiùt-Roch, 
à Paris, où ils sont enterrés, à côté des Pierre Cor- 
neille, André Lenôtre, Ahbé de TEpée, M°*« Deshou- 
lières. « Le portrait de Tun d'eux est au Louvre, dans 
la salle des diamants de la couronne. Les frères Michel 
et François Anguier étaient, suivant les uns, de Nor- 
mandie, suivant les autres de Picardie.. Michel était 
sculpteur ordinaire du Roy et recteur de l'Académie 
de peinture et de sculpture. Une plaquette d'Armand 
Sanson, éditée en 1889 à trois cents exemplaires, 
raconte la vie des frères Anguier et cite leurs œuvres, 
dont la plupart sont à Paris. 



III 



Descendance de Pierre Anguier 



Pierre-Firmîn Anguier, né à Saint-Valéry-sur- 
Somnie le !«' mars 1715, a épousé à Dunkerque, le 
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17 novembre 1742, Marie-Théodore Lebrun, fille de 
Pierre, mercier, et de Marie Breton, née à Saint- Valéry-' 
sur-Somme le 25 juin 1722. 

Pierre-Firmin Anguier mourut à Dunkerque le 
21 juin 1787 ; Marie-Théodore Lebrun était déjà morte 
en 1767. 

Us avaient eu plusieurs enfants : 

Marie Anguier, qjui mourut à Dunkerque le 12 sep- 
tembre 1748 ; 

Hubrecth Anguier, qui épousa et eut un 

fils du niême nom que lui, qui mourut à 14 mois, le 
26 septembre 1786 ; 

Adélaïde-Joseph Anguier, qui resta fille ; 

Jeanne Anguier, qui épousa : 1° Herbeau, décédé à 
la Jamaïque, et 2<> Mathias-Louis Weins ; 

Jean-Baptiste Anguier, qui mourut à Saint-Domin- 
gue le 12 juin 1774 ; 

Thérèse Anguier, née en 1750, qui épousa : 1° Jacques 
Villeneuve, et 2° Louis-Joseph Watel ; 

Théodore- Amélie Anguier, née à Dunkerque le 
8 février 1753, qui épousa, le 28 octobre 1776, André- 
Jean Vandeper. Elle mourut à Wormhout (Nord), le 
5 septembre 1830. 

De tous ces enfants, deux seulement firent sou- 
che : 

Thérèse Anguier (A), de son mariage avec Jacques 
Villeneuve, et 

Théodore-Amélie Anguier (B), de son mariage-avec 
André-Jean Vandeper. 

(A) Thérèse Anguier, née en 1750, épousa, le 
2 juillet 1767, à Dunkerque, Jacques Villeneuve, né 
à Nantes, paroisse Notre-Dame-de-la-Haye, en 1733, 
et mort à Dunkerque le 23 octobre 1785. Il était fils 
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de Jacques et de Marie Terrées, tous deux morts lors 
du mariage de leur fils. 

Jacques Villeneuve et Thérèse Anguier eurent trois 
enfants : 

Sophie Villeneuve ; 

Amélie Villeneuve ; 

Jacques-Alexandre-Louis Villeneuve, né à Dunker^ 
que en 1776 ; il était, en 1808, enseigne de vaisseau ; 
il fil de nombreux voyages en Amérique et aux Indes; 
les Anglais le firent prisonnier. 11 mourut le 30 octo- 
bre 1834 à , chevalier de Saint-Louis et de 

la Légion d'honneur. Il avait épousé à Dunkerque, le 

, Julie-Philippine-Joséphine Caffiéri, née à 

Dunkerque en 1779, dont la mère mourut à Salperwick 
le 7 juin 1827, à 79 ans. M°^« Jacques Villeneuve-Caffiéri, 
mourut, elle-même, à Dunkerque, le 3 janvier 1865. 

Jacques Villeneuve et Julie Cafliéri eurent six 
enfants : 

l^ Julie-Clémentine Villeneuve, née à Dunkerque 
le 19 octobre 1801 et morte le 12 février 1876, qui 
épousa, le 1^' février 1842, Achille Tournier, notaire 
à Saint-Omer. 

2® Charles-André-Jacques Villeneuve, percepteur et 
receveur municipal de la ville d'Audruicq, né à Dun- 
kerque le 21 septembre 1804 et mort le 7 décembre 
1871. Il avait épousé, le 25 septembre 1848, à Dua- 
kerque, sa cousine germaine, Alexandrine-Julie-Lia 
Caffiéri, née à Audruicq le 4 juin 1827. 

3* Félicie-Joséphine Villeneuve, née le 11 octobre 
1806 à Dunkerque et morte le 20 juillet 1860 ; 

4'' Elisabeth-Caroline-Henriette Villeneuve, née à 
Saint-Omer le 24 avril 1808 et morte à Paris le 
i mars 1886 ; 
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5<> Antoinette -Caroline -Sophie Villeneuve, née à 
Saint-Omer le 3 juillet 1811 et décédée le 30 avril 
1815; 

6° Enfin Louis-Jules Villeneuve, né à Saint-Omer 
le 7 septembre 1813 et mort à Fontenay-aux-Roses 
le 15 avril 1881. Il avait épousé, le 25 octobre 1853, 
Marie-Amélie Berthon, morte en 1891, de qui il eut 
cinq enfants. C'était un peintre distingué. 

(B) Théodore-Amélie Anguier, née à Dunkerque le 
8 février 1753, épousa, Je 28 octobre 1776, André- Jean 
Vandeper et mourut à Wormhout le 5 septembre 1830. 
André-Jean Vandeper, né le 11 août 1738, mourut à 
Dunkerque le 26 mars 1825. Il était fils d'André- 
Augustin Vandeper et de Isabelle-Catherine Drieux. 
Leurs enfants furent nombreux. 



IV 



Histoire de Pierre Anguier 



(Nous respecterons, autant que possible, le style 
simple et naïf de Pierre Anguier.) 

Pierre Anguier, de Saint- Valéry-su r-Somme, fut 
« habitué » à Dunkerque depuis 1731. 

Il commença à naviguer en 1729 ; après différents 
voyages, il obtint dispense d'âge et des deux campa- 
gnes sur les vaisseaux du roy et fut reçu maître et 
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capitaine le 4 octobre 1737. L'original du diplôme,, 
donné à Versailles, est resté au greffe de l'Amirauté 
de Dunkerque. 

Depuis ce temps jusqu'en 1746 il n'a cessé de navi- 
guer, commandant des bâtiments pour les différents 
armateurs qui l'employaient. 

Sur la fin de 1737, il s'embarqua, en qualité de lieu- 
tenant, sur la frégate le Triomphant, qui avait pour 
destination la côte de Saint-Domingue. Le voyage dura 
neuf mois environ. Vers la fin de 1738, il se rembar- 
qua sur la même frégate, pour la même destination, 
en qualité de second capitaine. Cette campagne finit 
en juin 1739. Depuis ce temps jusqu'en 1740, il resta 
à terre pour se guérir d'une maladie qu'il avait gagnée 
à Saint-Domingue. 

Etant rétabli, dans les derniers mois de 1740 il 
s'embarqua, en qualité de second capitaine, sur la 
frégate le Saint-Remi en partance pour Cadix. Revenu 
de Cadix en 1741 , il repartit avec la même qualité pour 
Cadix et Marseille. Il était de retour la même année'(l). 

Au mois de décembre 1742, on lui donna le com- 
mandement de la frégate le Solide, de deux cent cin- 
quante tonneaux, armée de quatorze canons, avec 
laquelle il fjit dans le nord de l'Ecosse prendre un 
chargement de tabac. Il fut de retour au Havre de 
Grâce au mois de mars 1743. Il en repartit en avril 
suivant pour la nlême destination, mais rapporta son 
chargement de tabac à Dieppe. Il revint alors à Dun- 
kerque pour désarmer en juillet 1743. 

(!) Le 17 novembre, Anguier épousa à Dunkerque Marie-Théodore 
Lebrun, fille légiUmf de Pierre, mercier, et de Marie Breton, née à 
Saint-Valéry-sur-Somme le 25 juin 1722. Elle avait eu pour parrain 
François Breton, son cousin issu de Germain, et pour marraine Marie- 
Jeanne Lebrun, sa sceur. 
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En septembre 1743, il quitta le Solide et prit le com- 
mandement du Iriomphani, frégate de trois cents ton- 
neaux, armée de seize canons, avec laquelle il fut à 
Marseille avec lyi chargement de blé pour l'armée de 
Son Altesse Royale le prince dom Philippe (1). 

Après avoir chargé différentes marchandises, tant 
à Marseille qu'à Cette en Languedoc, il en repartit au 
mois de. janvier 1744 et, le 26 du même mois, étant 
sous le cap de Saint-Vincent, en la côte du Portugal, 
il fit rencontre, sur sa route, d'un corsaire turc de 
Salée (2) qu'il jugea être de quatorze canons. Il se 
battit avec lui l'espace d'une heure et demie. Trois 
fois il refusa l'abordage, son artillerie obligea enfln le 
turc à se retirer, il avait reçu quelques coups de canon 
dans son bord. Il arriva enfin à Dunkerque quelques 
jours avant la déclaration de la guerre (3). 

Au mois de novembre 1744, il prit le commande- 
ment du dogre (4) V Aventurier qu'il arma en guerre 
et en marchandises, par commission de Monseigneur 
l'Amiral. Cet armement consistait en six canons et 
quinze hommes d'équipage. Il fit voile pour Nantes. 
De Nantes il revint à Dunkerque avec des marchan- 



(1) Dom Philippe, peUt-fils de Louis XIV, duc d'Anjou et roi d'Espa- 
gne (1700-1746). 

(2) Salée, ville maritime du Maroc. 

(3) Dans la première partie de la guerre de la Succession d'Autriche, 
l'Angleterre avait, sous la direction du ministre Robert Walpole, con- 
servé une neutralité absolue. Sous lord Caterer, successeur de Walpole, 
l'Angleterre prit ouvertement parti pour Marie-Thérèse. Le premier 
succès des Anglais contre nous fut la bataille de Dettingen sur le Meyn. 
Le roi Georges commanda en personne cette bataille. C'est la dernière 
fois qu'un roi d'Angleterre commanda en personne. Notre échec amena 
une coalition définitive entre l'Autriche, l'Angleterre et le Piémont, la 
ligue de Worms. La France y répondit en formant avec l'Espagne, le 
roi de Suède, l'Electeur palatin et le roi de Prusse la ligue de Francfort. 
C'est à ce moment (1744) que la guerre fut officiellement déclarée. 

(4) Peut bateau à un mât. 
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dises en mars 1745. Il était accompagné de deux navi- 
res marchands de Saint-Malo. Près de V\le de Bas, 
sur la côte de Bretagne, il fit la rencontre d'un cor- 
saire de Jersey de douze canons. Après un engage- 
ment de trois heures et sans avoir osé tenter Tabor- 
dage, le corsaire fut obligé de l'abandonner. Il fut 
obligé de relâcher à Roscou (1) pour réparer ses 
avaries. 

Au mois de juin de cette même année 1745, il avait 
le même navire en course contre les ennemis de TEtat 
et le monta de huit canons, dix pierriers et soixante 
hommes d'équipage. La fortune n'ayant pas secondé 
ses vœux, il revint après deux mois de croisière sans 
autre chose qu'une prise de peu d'importance. Il 
réarma encore au mois de septembre, mais la fortune 
lui étant toujours contraire, il revint après six semaines 
sans avoir rien fait. 

Au mois de décembre 1745, le Roy l'arrêta à son 
service avec son corsaire, il partit avec la frégate du 
Roy VEmeraude, commandée par M. de Saint-Aloys, 
et trois autres corsaires. Faisant route pour Boulogne, 
en janvier 1746, avec les trois corsaires et VEmeraude, 
ils furent rencontrés par deux vaisseaux de ligne 
anglais, qui leur donnèrent la chasse. La frégate fît 
aussitôt signal du ralliement. Anguier obéit aussitôt. 
L'un des deux vaisseaux les atteignit à la portée du 
canon. On se canonna de part et d'autre jusqu'au 
travers de Mardick. Là on se quitta. Anguîer resta en 
rade jusqu'en mars 1746. 

Le Gouvernement français, préoccupé des secours 
qu'exigeait la position du Prince Prétendant en 

(1) U s'agit probablement ici de Roscoff. 
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Ecosse (1), le détermina à dépêcher un bâtiment de 
Dunkerque pour lui porter en premier lieu des 
secours d'argent et des munitions. Anguier, qui fut 
chargé de cette mission de confiance, prit le comman- 
dement de V Aventurier et convoya quatre navires de 
transport. Il avait à son bord vingt milliers de poudre, 
cinquante caisses d'armes et un piquet du régiment 
de Bauvie de soixante hommes. La nuit même du 
départ, une forte brume sépara Anguier de sa flotte. 
Ayant des ordres en cas de séparation et après huit 
jours de traversée, il arriva à Spithead (2), en Ecosse. 
Il était sur le point d'opérer son débarquement, quand 
il fut tout d'un coup assailli par trois vaisseaux de 

(1) Jacques U (1685-1688), deuxième ûls de Charles !•' d'Angleterre, 
eut d'un premier mariage deux Ûlles, Marie et Anne ; il eut un fils 
d'un deuxième mariage. Celui-ci fut élevé dans la religion catholique, 
tandis que ses sœurs l'étaient dans la religion protestante. Ce fils, le 
prince Edouard, dit le Vieux Prétendant, épousa une princesse remar- 
quable, la fille de Sobieski, roi de Pologne. Il en eut deux fils, Charles- 
Edouard, le Jeune Prétendant, celui dont parle Anguier, et Henry qui 
devint cardinal d'Yorck. — Jacques H avait de bonnes qualités, mais 
voulut forcer le peuple à adopter ses convictions. Il souleva l'indigna- 
tion générale et on appela de Hollande, pour défendre la liberté et la 
religion protestante, Guillaume d|0range. Celui-ci était fils d'une sœur 
do Jacques II et il avait épousé sa cousine germaine, Marie, fille de 
Jacques II. Ils régnèrent de 1688 à 1702, sous le nom de Guillaume et 
Marie. Ils n'eurent pas d'enbipt. Anne, deuxième fille de Jacques II, 
leur succéda (1702*1714). Ses enfants moururent ]eunes. On proclama 
alors Georges I"' de Hanovre, fils de Sophie, petite fille de Jacques I*' 
(1714-1727). Après lui régna, de 1727 à 1760, Georges II, fils du précédent. 
C'est pendant ce règne que le prince Edouard, dit le Jeune Prétendant, 
essaya de reconquérir le trône de son grand-père, Jacques II.. Il eut 
d'abord quelques succès, mais il fut complètement battu k la bataille 
de Colloden. Il résolut de fuir en France. Anguier, chargé de le rame- 
ner, ne réussit pas à le rencontrer. Le Prince Prétendant avait épousé 
la princesse de Stalberge, comtesse d'Albany, fille d'une illustre maison 
des Pays-Bas allemands. Cette jeune et belle princesse consola pendant 
quelques années le Prétendant, son mari, de ses malheureuses expédi- 
tions en Ecosse. Retiré â Rome, dans l'oisiveté d'une vie sans but, l'infor- 
tuné prince chercha, dfl-on, dans l'ivresse, l'oubli de son héroïsme inu- 
Ule et de son rang perdu..— La comtesse d'Albany épousa, en deuxièmes 
noces, le poète tragique Alfieri. 

(2) Anguier a dû se tromper ici de uom ; 11 n'y a pas de Spithead en 
Ecosse, mais seulement au sud de l'Angleterre, près de l'Ile de Wight. 
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guerre anglais, qui l'obligèrent, pour sauver les 
troupes du roi et les effets dont il était chargé, à jeter 
son navire à la côte et même à brûler le bâtiment. 
Il évita ainsi d'être fait prisonnier avec les troupes 
qu'il avait à son bord. Après avoir erré cinq jours 
dans les montagnes avec son équipage et les troupes, 
ils rejoignirent Tarmée du prince Edouard. Milord 
Dromond, brigadier des armées du Roy, qui la com- 
mandait, donna ordre à Anguier de se rendre à Inver- 
ness (1) où résidait Son Altesse Royale. Il y trouva le 
prince ainsi que M. d'Eguille, ministre de France. 
Pendant deux mois, Anguier fut employé avec son 
équipage à commander l'artillerie du prince, dont il 
devait être le chef. Mais, pendant la formation de ce 
corps et alors qu'il faisait déjà transporter Tartillerie 
pour assiéger le fort Guillaume (2), il reçut ordre de 
se rendre à Findorn (3) et de faire passer des bateaux 
dans le lac de Dornoch (4) afin qu'ils y prissent la 
petite armée du duc de Perth. Il fallait transporter 
cette armée de l'autre côté du fleuve pour y com- 
battre lord London. 

Le coup de main réussit, malgré la vigilance de 
trois vaisseaux de guerre anglais qui bordaient rentrée 
du fleuve. Lord London fut battu et son armée mise 
en déroute. 

Cette expédition terminée, il fut ordonné à Anguier, 
par M. le marquis d'Eguille, de prendre le comman- 
dement d'un brigantin nommé le Bien-Trouvé, pour 
porter ses dépêches et celles du prince à la Cour de 

(1) Ville au nord-est du comté d'Inverness (Ecosse). 

(2) Fort Guillaume, fort William, au sud-ouest du comté d'Jnverness* 
(3} FiDdorn, ville et rivière du comté d'Elgui (Ecosse). 

(4; Doroocb, ville et golfe dans le comté de Sutherland (Ecosse). 
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France et rapatrier M. de Warren, qui fut plus lard 
brigadier des armées du Roi» commandant sur les 
côtes de Bretagne et qui mourut maréchal de camp et 
gouverneur de Belle-Isle. Il amenait, en même temps, 
en France, quarante prisonniers et quatre officiers 
anglais pris à Keith (1) par les troupes du Roi. 

Il partit donc de Findorn le 6 avril, nouveau 
style (2), et après onze jours de traversée, il fut heureu- 
sement rendu à Dunkerque, où il remit entre les 
mains de M. le comte Daunay, lieutenant général et 
commandant de la ville, les quarante prisonniers et 
les quatre ofTiciers anglais. Anguier n'avait pas sans 
difficulté accompli cette mission. Il n'avait que douze 
hommes d'équipage, tant pour la manœuvre que pour 
la garde des prisonniers, qui n'étaient pas enchaînés. 
Ayant essuyé une chasse continuelle de la part de 
vaisseaux ou de frégates de guerre ennemis, il ne dut 
son salut qu'à sa vigilance et à ses ruses. 

Il attendit en France les ordres de la Cour. Sur ces 
entrefaites, le comte de Maurepas, ministre de la 
marine, fit obtenir du Roy, pour Anguier, une épée 
d'honneur (3) et trois cent cinquante livres de grati- 
flcation en reconnaissance de ses brillants services. 
C'était le 30 avril 1746. 

Peu de temps après, l'on apprit ia perte de la bataille 
de Colloden (4) et la déroute de l'armée du prince 



(1) Keith, dans le comté de BaufT, nord-est de l'Ecosse. 

(2) Le nouveau stylo, dont parle ici Anguier, fut adopté en Angleterre 
en 1752, il plaçait le commencement de l'année le 1*' Janvier au lieu 
du 24 mars. 

(3) Cette épée, à la garde d'argent et portant : Prœmium virtutis 
nauticœ^ est la propriété de celui qui écrit ces lignes Elle porte sur la 
lame l'inscription suivante : Gaspar Certain, md fourbisseur, au coin 
de la place des Armes â Dunkerque. 

(4) Marais de Gulloden au nord d'Inverness. 
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Edouard. Au mois de juillet suivant, il fut ordonné 
àÂnguier de partir sur le même brigantin, le Bien- 
Trouvéx 11 avait à son bord une compagnie de cadets 
volontaires connus sous le titre de a cadets de Mau- 
repas », ayant pour commandant le chevalier de Leu- 
cise qui fut, depuis, gouverneur de la forteresse du 
mont Saint-Michel. Les ordres d'Anguier portaient de 
ne point revenir en France sans avoir joint le prince 
Edouard, de l'embarquer sur son navire pour le passer 
où il le jugerait à propos ou de rapporter un ordre 
écrit de sa main. 

En arrivant sur la côte nord de TEcosse, il débarque 
M. de Leucise et ses cadets, ainsi qu'un irlandais, 
M. de Baulieu, officier au service du roi de Napies. 
Ils devaient tâcher de découvrir le prince et l'amener 
à l'endroit indiqué pour l'embarquement. Pendant ce 
temps, Anguier aurait été croiser d'Ile en lie pour en 
apprendre des nouvelles. Mais, après quinze jours de 
croisière sur les côtes d'Ecosse, où les Anglais ne 
laissaient pas naviguer un canot sans le fouiller, 
Anguier échappé à tous ces risques, mais vaincu par 
les ruses d'un ennemi qui n'en voulait qu'au Jeune 
Prétendant, fut chassé par lui au milieu de roches 
inaccessibles et pris enfin par la frégate le Glascow, 
de vingt-deux canons, et un seneau (1) de seize, qui 
accompagnait la frégate. Il avait pris, au dernier 
moment, le soin de jeter toutes ses instructions à la 
mer : Anguier resta prisonnier en Angleterre jusqu'au 
mois de novembre 1746, où il eut son échange et 
repassa en France. 

Il reçut à cette époque (8 octobre 1746), une lettre 

(1) Peut navire â voile qui peut se manœuvrer à la rame. 
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très gracieuse de M. le marquis d'Eguilie, qui était 
alors prisonnier à Cariisie (1). 

Dès son retour, Anguier se rendit à Paris et y eut 
l'honneur de baiser la main de Son Altesse Royale le 
prince Edouard. Le prince lui fit l'accueil le plus 
gracieux et le fit présenter à M. de Maurepas par 
M. de Warren qui, sur le champ, fit accorder à Anguier 
une gratification de mille livres et le retint au service 
du Roy pour une expédition secrète. Cette expédition 
n'eut pas lieu et Anguier fut mandé à Versailles par 
le Ministre de la Marine. Il s'y rendit en janvier 1747. 

Le Ministre le plaça sous les ordres du maréchal 
de Saxe (2), qui lui fit délivrer par M. Charron, com- 



(1) Ville du comté de Cumberland (Angleterre). 

(2) Maurice de Saxe, né à Dresde, le 19 octobre 1696, des amours 
d'Auguste II, électeur de Saxe et roi de Pologne, et de la comtesse de 
Kœnig8marck, d'une des premières familles de Suède. A douze ans, on 
le vit arriver au camp des alliés devant Lille. Le roi Auguste servait 
à ce siège comme volontaire. Maurice de Saxe fit donc ses premières 
armes contre la France dans les mêmes champs où il devait un jour 
combattre si glorieusement pour elle. A quinze ans, il épousa l'héritière 
du comte de Loben. Ce mariage ne fut pas heureux. Maurice de Saxe 
était extrêmement galant et la princesse extrêmement jalouse. H parUt 
pour Paris où on lui proposa d'enlrcr au service de la France. Le jeune 
comte accepta à condition d'aller demander la permission à son père. 
11 profita de ce voyage pour faire prononcer son divorce. 

Louis XV désira que M. de Saxe aida le Prétendant à conquérir le 
trône de ses pères. 11 se rendit à DunkerqucMais il y était ô peine 
arrivé, qu'une tempête terrible détruisit une partie de son escadre, 
tandis que l'autre partie était bloquée par la Ootte anglaise. 

M. de Saxo retourna à Paris pour recevoir d'autres ordres et il reçut 
du Roi, h cette époque, le bâton de maréchal de France (1743). 

Alors eut lieu la campagne des Flandres. Trente-neuf jours suffirent 
pour soumettre Menin, Ypres, Knocke et Fumes. Pendant cette cam- 
pagne, M. de Saxe reçut comme récompense la jouissance du chAteau 
de Chambord avec quarante mille livres de revenus sur le domaine. 
II termina cette brillante campagne par la prise d'Ath. Il feignit de 
vouloir prendre ses quartiers d'hiver à Gand, mais il méditait un coup 
de main hardi. Il se mit en marche et personne, danB son armée, ne se 
doutait où on le menait : il fonça tout d'un coup sur Bruxelles et en 
quelques jours força la place à se rendre. Le vainqueur fut mandé k 
Versailles et la route (ut un triomphe continuel. 

En 1740, le maréchal ouvrit la campagne. Il voulait rejeter les alliés 
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missaire général de la marine, des instructions qui 
avaient pour objet d'aller sur les côtes de Hollande 
avec un petit navire, d'y prendre toutes les sondes, 
d'examiner tous les bateaux propres à une expédition 
et les endroits propices pour un débarquement, de 
s'instruire, enfin, des richesses du pays et des subsides 
qu'on en pourrait tirer. Anguier devait rendre compte 
par lettre de sa mission. Anguier se rendit, à cet effet, 
dans les Pays-Bas au mois de janvier 1747, comme le 
constate un passeport de M. de Séchelle. 

Le maréchal de Saxe s'étant rendu à Bruxelles dans 
les premiers jours d'avril 1747, chargea Anguier, le 
14 du même mois, de faire rassembler tous les bateaux 
et toutes les bélandres qui se trouveraient sur l'Escaut 
et de les faire monter à Gand et de les remettre aux 



sur la rive droite de la Meuse. Les alliés attendirent les Français à 
Rocouz, près de Liège, mais quelques heures suffirent pour assurer la 
▼ictoire aux Français. Les alliés perdirent huit mille hommes et cin- 
quante pièces de canon. 

Le Roi nomma le vainqueur maréchal général de ses armées. Turenne 
seul avait porté ce titre. 

Le retour de Louis XV à Bruxelles fut le signal de la campagne de 
1747. Il était secondé par le comte de Lowendahl. Celui-ci, bâtard de 
Danemark, homme supérieur, s'était formé en commandant l'armée 
russe sous les ordres du maréchal Munich. 11 est à remarquer que les 
chefs de l'armée française étaient alors d'origine étrangère. Il faut en 
attribuer la cause dans l'extinction des fortes études et des fortes pen- 
sées dans la noblesse de France. 

Le maréchal et le comte de Lowendahl, avec une armée de cent vingt 
mille combattants, se jetèrent sur la Flandre hollandaise. L'Ecluse, 
Ysendick, le sas de Gand, les forts Philippine, de la Perle et de Lief- 
kenshoeck, Hulst, Axel, Sandberg, toutes ces forteresses, devant les- 
quelles s'étaient brisées autrefois les armées de l'Espagne et qui avaient 
arrêté Vauban lui-même, tombèrent en moins d'un mois. 

La brillante prise de Berg-opZoom, chef-d'œuvre de Coèhorn, qui 
commande l'embouchure orientale de l'Escaut, et passait pour impre- 
nable, acheva de consterner les ennemis de la France ; ils Grent des 
ouvertures de paix. Elle fut conclue à Aix-la-Chapelle. 

Le maréchal se reposa à Chambord et mourut le 30 novembre 1750. 

Marie I^czinska dit, à son sujet, qu'il était bien triste de ne pouvoir 
dire de De Profundis pour un homme qui avait fait chanter tant de 
Te Deum. 
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ordres de M. de Lage de Cuilly, chef d'escadre, maré- 
chal de camp et commandait de la marine dans celte 
région. Il s'agissait de s'en servir pour embarquer 
des troupes. 

Quand toutes ces bélandres furent réunies au sas 
de Gand (1), Anguier fut commandé au mois de mai 
par M. de Lage, de se rendre avec six bélandres et 
trente canonniers de la marine vis-à-vis d'Axel (2) 
pour y être aux ordres de M^ de Contade, lieutenant 
général des armées du Roy, qui en faisait le siège. 
Anguier servit en cette occasion à faire passer les 
troupes sur l'tle d'Axel. Il reçut en cette circonstance 
une blessure au-dessus de l'œil gauche d'un coup de 
crosse de fusil. 

Peu de temps après que Ttle se fut rendue, M. le duc 
de Broglie (3), maréchal de camp et qui devint plus 
tard maréchal de France, se transporta sur cette lie 
pour la visiter et voir si tous les endroits où l'ennemi 
pouvait faire quelque descente, étaient en règle. Mais 
Anguier avec le commissaire d'artillerie y avait 
pourvu. Le maréchal fut très satisfait des ouvrages 



(1) Deux canaux, aujourd'hui ensablés, menaient de Gand à deux 
porls situés sur le bras méridional de l'Escaut occidental ou Hond. Ces 
deux ports sont Terneuse et le sas (canal) de Gand, aujourd'hui en terri- 
toire hollandais. Terneuse et le sas de Gand furent les deux débouchés 
de la grande ville flamande, tant que le port d'Anvers fut fermé, c'est-à- 
dire pendant deux siècles. Terneuse est toujours sur la mer, mais le 
sas de Gand est maintenant à l'intérieur des terres. L'entrée de FHond est 
surveillé par le fort Frédérick-Henri à gauche, par Flessingue à droite. 

(2) Axel, près le sas de Gand. 

(3) François, duc de Broglie, né le 19 octobre 1718, passa à l'armée 
des Flandres en 1746, fut créé inspecteur général de l'infanterie, com- 
battit à Raucoux et Lanfeld, servit au siège de Maestricht et fut créé 
lieutenant gémirai en 174S. Il fut, en 1749, nommé maréchal de France. 
H fut exilé après l'affaire de Willinghausen en 1742. £n 1789, Louis XVI 
l'appela près de lui et lui confia le ministère do la guerre. Sa dernière 
campagoe fut l'expédition de Champagne en 1792, où il commandait un 
Corps d'émigrés. Il est mort à Munster en 1804. 
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qu'ils y avaient construits et, comme cette lie était un 
point stratégique important, et qu'il y avait à craindre 
que les ennemis ne résolussent d'y faire une descente, 
le duc de Broglie pria le maréchal de Saxe d'en donner 
le commandement à Anguier. Mais M. de Saxe ne 
pouvait se passer d' Anguier pour ses opérations et 
celui-ci reçut Tordre de se rendre au sas de Gand. Un 
lieutenant de frégate le remplaça à Axel. 

Le 10 du même mois, Anguier eut à se rendre à 
Dendermunde (1) et de là à Anvers, avec quarante- 
six bélandres et quatre-vingt-six canonniers de la 
marine, six maîtres et un train d'artillerie. 

Anguier, qui, jusqu'alors, servait sans appointe- 
ment, demanda à cette époque, à M. de Lage de vouloir 
bien lui en faire obtenir pour le motif qu'il n'était pas 
assez fortuné pour servir le Roy à ses dépens. M. de Lage 
le renvoya au maréchal de âaxe, et celui-ci, sur l'avis 
de M. Charron et du chevalier de Raoul, major des ca- 
nonniers de la marine, lui ^t obtenir des appointe- 
ments, qui lui furent réglés à partir du 20 mai 1747. 

Le 9 juillet, M. de Lage donna ordre à M. de Falken- 
green, fils de l'amiral de Suède, capitaine de frégate 
du Roy au service de la France, de se rendre à Anvers 
avec Anguier pour y prendre le èommandement de 
la felouque le Maréchal-de-Saxe, trente-six canonniers 
de la marine et six maîtres. Ils devraient se rendre 
au fort de Livenkenhocke (2) pour intercepter tous les 
bâtiments hollandais qui pouvaient porter du. secours 
aux forts de Frederick-Henri, Lillo (3) et Crouskans. 



(1) DeodermuDde, aux confins de la Dendsr et de l'Escaut, plus près 
de Gand que d'Anvers. 

(2) Voir plus haut dans la note sur le maréchal de Saxe. 
(3; Lillo se trouve iuste à l'embouchure de l'Escaut. 
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Le 27 juillet, M. de Falkengreen chargea Anguier 
d'aller croiser la nuit dans Temboucliure de l'Escaut. 
Il fut attaqué entre onze heures et minuit par qua- 
torze barques hollandaises armées. Anguier n'eut 
d'autre parti à prendre que de battre en retraite et de 
tâcher de gagner l'une des batteries françaises de l'une 
ou de l'autre rive de l'Escaut. Son feu fut si bien 
ménagé qu'aucune, barque n'osa l'approcher. Il fut 
assez heureux pour gagner le bord de l'Escaut, à une 
demi-portée de canon d'une des batteries, qui, ne dis- 
tinguant pas à cause des ténèbres, ne cessait pas de 
tirer sur lui aussi bien que sur les Hollandais. 

Il fit échouer la felouque par le travers à la côte et 
fit mettre tout son monde à terre derrière le navire. 
Anguier fit cesser le feu et l'ennemi, croyant tout le 
monde sauvé et la felouque abandonnée, vint pour 
s'en emparer. Mais, quelle ne fut pas sa surprise, 
quand il fut reçu par trois salves de mousqueterie 
bien servies. La confusion fut si grande parmi eux 
qu'ils se retirèrent en désordre, abandonnant plusieurs 
de leurs rames qu'on trouva sur la rive à l'aube du 
jour. 

M. de Falkengreen ayant été obligé, pour cause de 
maladie, de se rendre à Anvers, Anguier resta seul 
pour commander le détachement. 

Le 1®' septembre 1747, Anguier fut relevé par un 
enseigne de vaisseau. Il se rendit à Anvers et, le 26, 
M. de Lage lui ordonna de faire transporter aux 
ordres de M. de Valière, maréchal de camp, l'artil- 
lerie nécessaire pour faire le siège du fort de Lillo. 
Sa mission remplie, il revint à Anvers. 

Le 15 octobre suivant, on lui fit prendre le comman- 
dement d'une bélandre armée de quatre canons, 
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M. le chevalier de Castellane, enseigne de vaisseau, 
en commandait une autre, et M. de Falkengreen une 
troisième, celui-ci était en môme temps chef de toute 
cette escadre de bélandres. Il s'agissait de descendre 
au bas du fort de Lillo et de barrer le passage aux 
Hollandais, s'ils songeaient à porter secours au fort 
assiégé. 

A l'attaque du chemin couvert du fort de Lillo, 
Anguier eut à faire passer et à débarquer la compa- 
gnie des grenadiers royaux, qui devaient empêcher la 
garnison de ce fort de se retirer au fort de Crouskans. 

Anguier fut encore chargé par M. de Lage d'aller 
avec une barque qu'on avait équipée en brûlot, mettre 
Duitamnient le feu aux vaisseaux de guerre hollan- 
dais à l'ancre, à l'entrée du canal, qui conduit à Berg- 
op-Zoom (1). C'était une expédition dangereuse, mais 
Anguier fut arrêté sur la route par le commandant du 
fort Frédérick-Henry, qu'on avait omis de prévenir de 
son passage. 

Après la prise des trois forts, Anguier se rendit à 
Anvers et de là au sas de Gand. 

Le 20 janvier 1748 on lui donna le commandement 
d'une felouque armée, ayant à bord vingt-quatre 
canonniers de la marine et vingt-cinq grenadiers 
royaux, sous les ordres de M. de Lage qui en com- 
mandait une autre. Ils devaient escorter les convois 
expédiés d'Anvers à Berg-op-Zoom par eau. La diffi- 
culté de traverser l'Escaut en présence de la flotte 
hollandaise fit renoncer à cette entreprise. Anguier 
retourna au sas de Gand. 

Le 9 février, on demanda à Anguier de descendre 

(i) Berg-op-Zoom, peUte vUle du Brabant septentrional. 
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TEscaut jusque par le travers de Flessingue pour y 
examiner les vaisseaux et frégates de l'ennemi et le 
nombre de leurs canons. 

Le 10 mars suivant, on envoya Anguier à Bruxelles 
avec un détachement de trente canonniers de la marine 
pour y faire charger le bois de construction pour les 
deux « prames » que Ton construisait à Rupelmonde 
sur l'Escaut. Anguier y fit ensuite service d'officier 
de port. 

Le 1" juin, Anguier alla à Dondermonde faire du 
cordage pour Ruppelmonde. 

Par suite de la suspension d'armes qui intervint 
dans ce même mois de juin, Anguier eut la permis- 
sion de se retirer chez lui. Dans les campagnes de 
1747-1748, tout comme dans ses voyages d'Ecosse, 
Anguier n'avait pas craint d'exposer souvent ses jours 
pour le service du Roy. Anguier avait alors des 
appointements de cent quatre-vingt-quinze livres par 
mois, on lui servit cent vingt livres pour son retour 
à Dunkerque. 

Revenu chez lui, Anguier ne songea qu'à prendre 
du travail. A cet effet, il prit à Dieppe le commande- 
ment d'un navire de trois cents tonneaux, avec lequel 
il se rendit dans le canal de Saint-Georges chercher 
une cargaison de tabac. 

Pendant ce voyage, au mois d'août 1748, le Ministre 
de la Marine nomma Anguier ofïicier de port de Mar- 
seille, aux appointements de mille deux cents livres 
par an. Mais Anguier fut si malheureux dans ce 
voyage qu'il fut six mois sans pouvoir donner de ses 
nouvelles et sans pouvoir en recevoir. N'entendant 
plus parler de lui, on le crut mort et sa place fut 
donnée à M. Vidal d'Audifret, enseigne de port à Brest. 
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Au retour de ce triste voyage, en mai 1749, Anguier 
apprit à Bordeaux toute son infortune, le changement 
du Ministre de la Marine, la mort du maréchal de Saxe 
qui Testimait et, par surcroit, celle de M. de Lage. 
Xe sachant àqui s'adresser, il prit le parti de garder 
le commandement de son navire. 

Il fit voile pour Saint-Domingue, 6 janvier 1750, et 
en revint au mois de décembre. 

Il repartit sur le même navire en mai 1751 pour 
Daenzick (l) ; il était revenu à Dunkerque dès le mois 
de décembre, après avoir déchargé à Saint-Malo. 

En janvier 1753, il partait de nouveau à Saint- 
Domingue sur le navire le Solide, de deux cents ton- 
neaux et armé de douze canons. Le mois de décem-' 
bre le revoyait encore à Dunkerque. 

Au mois d'août 1754, il se rendait encore une fois 
à Saint-Domingue. Obligé de rester aux Antilles pogr 
vendre sa cargaison, il expédia son navire à Dun- 
kerque avec un chargement de sucre et d'indigo. Il 
comptait que le navire serait de retour à Saint-Domin- 
gue vers la fin de Tannée. Mais les hostilités ayant 
recommencé, la guerre avait été déclarée en 1756, le 
navire ne put reprendre la mer. 

Anguier fit alors de compte à demi avec une per- 
sonne de ce pays-là, l'acquisition d'un navire de cent 
soixante tonneaux, qu'on nomma ï Espérance, Ils l'ar- 
mèrent en guerre et en marchandises, et, revêtu 
d'une commission de l'amiral qui commandait à Port- 
au-Prince, datée du 27 juin 1757, il trouva le moyen, 
malgré les vaisseaux de guerre et les corsaires qui 
bordaient Saint-Domingue, d'en sortir et de se diriger 

(1) Dantzig, ville d'Allemagne, sur la Baltique. 
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vers la côte de Norvège. Le 4 octobre 1757, il arriva 
à Bergen, en Norvège, où il remit au consul de France 
les paquets que lui avait remis le gouvernement 
général de Saint-Domingue. Il y débarqua sa cargai- 
son afin de ne plus courir de nouveaux hasards pour 
la vendre, et il revint à Dunkerque par la Hollande 
en juin 1758. 

Le 23 octobre 1761, Anguier remit ses états de ser- 
vice à M. du Barail, lieutenant général des armées du 
Roy et commandant général de la province des Flan- 
dres; celui-ci lui fit offrir, en 1762, une compagnie 
dans le régiment étranger qu'il jugeait nécessaire 
d'établir à Dunkerque. Il lui faisait connaître, en 
même temps, tous les avantages que le Roy accordait 
au régiment, notamment l'article 26 de l'ordonnance 
de la création, par lequel il promettait que les capi- 
taines tiendraient rang de capitaines de brûlot, mais 
que le brevet ne leur en serait remis qu'après quinze 
ans de service à la mer. Or, Anguier avait alors près 
de dix-sept ans de service à la mer, sans compter bien 
d'autres services rendus au Roy. Quoi qu'Anguier 
sût apprécier ce que lui aurait coûté la levée de sa 
compagnie, en raison de l'espèce d'hommes capables 
de servir dans ce régiment et qu'on ne peut avoir 
qu'à force d'argent, il n'hésita pas à accepter. 

Sa compagnie était à peine formée que le marquis 
du Barail envoya Anguier à Gravelines, avec un déta- 
chement de soixante soldats-matelots pour enlever, 
conjointement avec les canonniers, une frégate anglaise 
qui était à la mer devant cette ville. 

Il fut ensuite chargé par le comte Derouville et le 
comte d'Estaing de prendre le détail du régiment pour 
la partie de Tbabillement. 
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La paix s'étaût faite au mois de mars 1763, cette 
paix entraîna avec elle la réforme du régiment. Cette 
réforme coûta gros à Anguier par les dépenses qu'il 
dut faire pour compléter sa compagnie. 

Après cet événement, Anguier sollicita au bureau 
de la marine la place de capitaine de brûlot que le 
Roy avait promis à ceux des capitaines du régiment 
qui auraient le nombre d'années de services requis. 
Il ne réussit pas dans ses démarches. Désespéré, il 
reprit le commandement du navire avec lequel il était 
revenu à Bergen. Il fit de nouveau deux voyages en 
Norvège dans les années 1764 et 1765. Il avait laissé 
de gros fonds dans ce pays-là. Son navire n'étant plus 
en état de passer la mer, il prit le parti d'en faire 
construire un petit qu'il confia à son fils, ainsi qu'à 
-un associé. Il leur donna une forte cargaison dans 
l'espoir que cela lui fournirait plus d'aisance pour 
retirer ses anciens fonds ; mais ses espérances furent 
déçues malgré les efforts de son fils, qui navigua 
jusqu'à sa mort. 

Sur ces entrefaites, le comte de Maurepas revint à 
la cour. Pressé par sa famille, Anguier partit pour 
Versailles vers la fin de 1774. Anguier fut très bien 
reçu de M. de Maurepas, qui le recommanda à 
M. de Sartines, ministre de la marine, et le 1«' jan- 
vier 1775, il reçut le brevet de lieutenant de frégate. 

Le 8 août 1778, le Roy confia à Anguier le comman- 
dement de la chaloupe canonnière la Bruyante, ayant 
sous ses ordres Figoly qui commandait la chaloupe 
la Couleuvn et M. de Barre, lieutenant de vaisseau, 
commandant le coter le Frelon. Ils croisèrent cons- 
tamment en rade tant que le temps leur permettait 
de s'y tenir et rendirent grand service au commerce 



Digitized by 



Google 



— 94 - 

en faisant entrer dans le port une riche prise, un 
navire de trois cents tonneaux, qu'une frégate anglaise 
suivait pour s'en emparer. 

Le 4 avril 1779, le chevalier de Clonard, lieutenant 
de vaisseau, commandant le cotter le Pilote, l'appela à 
la hauteur de Nieuport pour se joindre aUx cotters 
le Pilote et le Matin qui devaient couvrir, d'Ostende à 
Dunkerque, sept bélandres chargées de canons pour 
le compte du Roy. 

Le 2 juin 1779, il fut chargé de conduire au Havre 
les deux chaloupes canonnières qu'il avait sous ses 
ordres. Il y parvint le 23 du même mois, après deux 
relâches. Au cours de la traversée, il reçut une con- 
tusion à la jambe gauche dans un abordage de la 
canonnière la Couleuvre, 

Le 21 mai 1781, il reçut du comte d'Estaing la croix 
de Saint-Louis, que le maréchal de Castries lui avait 
fait obtenir. 

A cette époque, Anguier remplit à Dunkerque les 
fonctions d'ofïicier de port, en l'absence de M. de la 
Haye, lieutenant de port. A la retraite de ce dernier, 
Anguier fut nommé, le 24 juin 1785, olHcier du port 
de Dunkerque, avec un supplément d'appointement* 
de quatre cents livres par an. 

Anguier habitait depuis plusieurs années un loge- 
ment au parc de la marine. 

Anguier mourut à Dunkerque le 21 juin 1787. Les 
témoins du décès furent André Vandeper, Mathias- 
Louis Weins et Louis Watel, ses gendres. 

Il avait fourni trente-neuf ans de navigation, dont 
seize ans, onze mois et seize jours de service en 
mer. Il faut y ajouter deux campagnes de dix-huit 
mois dans l^s armées du Roy en Flandres et treize 
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mois de service au régiment étranger k Dunkerque. 
Sa carrière avait été modeste, mais remplie de bra- 
voure, de dévouement et d'honneur. Saint-Vaiéry- 
sur-Somme, son pays d'origine, et Dunkerque, sa 
ville d'adoption, peuvent le compter parmi les nom- 
breux marins qui forment une couronne de gloire à 
leurs grands et illustres corsaires. 
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THÉÂTRE DE DUNKERQUE 

DEPUIS LES OaiGIIES JUSQU'A NOS JOWtS 



PAR 



M. AlyBERT BRIL 



AVANT LA Révolution 

Les mystères au moyen âge. — a T'Krebbetje. » — Sociétés de 

Rhétorique. — Michel de Swaen, — Théâtre des Jésuites. 

Nos premières salles de spectacle, 

A Dunkerque, comme partout en France et dans 
les Pays-Bas, le théâtre est né de l'Eglise. Le peuple 
trouvant l'office liturgique trop court, les prêtres 
ajoutaient, aux fêtes solennelles, telles que Noël et 
Pâques, une représentation dialoguée des scènes évan- 
géiiqnes dont on {aisait mémoire en ces jours, par 
exemple la Nativité ou la Résurrection. Les acteurs 
étaient des prêtres et des clercs. 

Nous n'avons pas, en Flandre, de traces de repré- 
sentations contemporaines du drame d'Adam, le plus 
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ancien drame connu, pas plus que de^ rares pièces 
qui nous restent des XIII* et XIV® siècles : la Saint- 
Nicolas de Jean Bodel et le Miracle de Théophile de 
Rutebeuf. 

Mais, au siècle suivant, « à Tépoque où Ronsard, en 
français, parlait grec et latin », comme dit Boileau, la 
littérature dramatique avait pris, chez nous, un essor 
remarquable. Partout, des sociétés littéraires, nom- 
mées chambres de rhétorique, propageaient le culte 
des muses flamandes. Les unes, calmes et sévères, ins- 
piraient aux rhétoriciens des poèmes philosophiques 
que les auteurs représentaient sous le nom de Spelen 
van sinne, devant un auditoire de princes, de grands 
artistes et d'amateurs de tout rang ; les autres, plus 
folâtres et plus lestes, dictaient des poésies légères, 
des dialogues burlesques et épigrammatiques que les 
comiques et même parfois les triboulets de la chambre 
(De zots van de gilde) débitaient au milieu des bruyants 
éclats de rire de la foule (1). 



(1) Chez nos aïeux, au XVI* siècle, il n'y avait pas de fête publique 
sans concours de poésie. A l'époque des réjouissances communales, la 
chambre littéraire de la ville envoyait aux sociétés des villes voisines 
un cartel en vers pour les convier à la lutte, et cette épitre donnait 
des détails sur les sujets de poésie grave ou légère à traiter dans un 
nombre déterminé de vers, et souhaitait à tous de remporter les cou- 
ronnes d'or et les coupes d'argent destinées aux vainqueurs. 

Ces concours se faisaient avec une pompe et un luxe de dépenses 
dont actuellement on ne se fait pas une idée. Ce n'était pas quelques 
savants, quelques littérateurs distingués, se réunissant comme de nos 
jours dans des congrès où se débattent les questions les plus utiles pour 
le pays, sans que celui-ci s'en préoccupe ; c'étaient des villes entières 
accompagnant leur société littéraire jusqu'au lieu du combat nommé 
« Landjuweel », où elle devait concourir ; dans ces convois on comptait 
les chevaux et les chars par centaines. 

C'est vers cette époque que la ville de Dunkerque offrit un concours 
de rhétorique, dont on retrouve en ces termes des détails dans la 
chronique de la rhétorique d'Âudenaerde (Belgisch Jfuseum, 1842, 
p. 3^) : 1426 « Groot ebatement feest te Duynkerkc. De gezellen van 
Audenaerde trekken deswaerts omide daer te spelen ende embatemeat 
te doen. » Le programme, a de Kaert », portait que deux prix « twce 
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Au XVI® siècle, cinq Sociétés de rhétorique dis- 
tinctes contribuaient à Tédification et à Tamusement 
de la population dunkerquoise. C'étaient : La Compa- 
gnie de retoricke (intra-muros), celle de Saint-Eloy 
(extra-muros), les Josnes Compaignons des Escolles, la 
Retorike de la Garnison, et enfin les Josne^ Bouchers. 
Les registres des comptes de la ville mentionnent les 
a cannes » de vin octroyées à diverses reprises à tous 
ces bons confrères, comme « dons de courtoisie. » 

Ils jouaient tantôt en plein air, devant la maison de 
ville ou dans la « Steenslraete » (rue des Pierres) 
qu'on sablait i^our cela ; d'autres fois, en présence de 
a Messieurs de la loy à table. » 

Ils savaient, dans le choix de leurs pièces. 

Passer du grave au doux, du plaisant au. sévère. 

Ainsi, lorsque TEglise célébrait quelque grande solen- 
nité, lorsque c'était, par exemple, « jour Nostre-Dame » 
ou bien « es festes de Pasques », on jouait « ung jeu 
moural, ung jeu de sens. » Au « jour des Quares- 
miaulx », c'était, au contraire, un « esbattement » ou 
bien une « farce. » 

Le 6 juillet 1520, Charles Quint était à Dunkerque. 
« En attendant le souper — dit Faulconnier — l'Em- 
pereur fut se promener par la ville, et, en trois places 
différentes, on lui donna le plaisir de trois comédies, 
ou plutôt de trois farces fort courtes, puisqu'elles 

jaweelen » seraient décernés aux vainqueurs, et les rhétoriciens 
d'Audeoaerde vantèrent fort la réception qui leur fut faite. On leur 
offrit douze « stopcn wius » pour vins d'honneur, en outre d'une poli- 
tesse de quarante-huit livres parisis pour les défrayer de leurs dépenses. 
£n 1440, « ontrent Saint-Jans misse » dit la même chronique, fut 
donné un magnifique concours à Gand « ende die van Duynkerke hadden 
eeaen prys van verst te watre te commene. » Le prix d'éloignement 
témoigne du zèle au moins,.sinon du talent de ceux qui l'obtiennent. 
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furent toutes trois représentées en moins d'une heure. 
La première et la seconde se jouèrent auprès de la 
porte de Nieuport, et la troisième sur la petite place, 
devant Thôtel de ville » (1). 

En 1550, le compte remémore huit cannes de vin 
offertes « aai maistre Baulden van Wynsberghe, mais- 
tre des escoUes, auecq les chanteurs de l'église qjuant 
il auoit joué auecq ses escoUiers le jœu morael du 
filz prodigue. » 

Deux ans plus tard, il était octroyé au même 
« maistre des escolles six kannes de vin à viij' le pot, 
à cause d'un jœu moral qu'il auoit fait démener par 
ses disciples en latin et après en thiois. » 

Cependant, Jodelle avait paru et le théâtre, en 
France, s'était rapproché du théâtre ancien. LesJosnes 
Compaignons de Dunkerque, sous la direction de 
M® Jehan Vanzomere, ne reculèrent pas non plus 
devant la prétention d'imiter le genre antique ; ils 
jouèrent donc, en 1565, une tragédie intitulée Sarepus, 
qui ne tarda pas à être suivie d'une comédie, nommée 
Âcolaslus, 

C'était surtout durant les processions que le goût 
des représentations scéniques se donnait satisfaction. 
On dressait, dans les divers quartiers de la ville, 
« hours » et « eschafaux », sur lesquels on « remon- 
trait » des histoires sacrées assaisonnées, le plus sou- 
vent, d'épisodes fabuleux, le tout « en l'honneur et 
louange de Dieu. » 

Mentionnons encore les « joueurs d'espées » qui, 



(1) Faulconnier, 1, 44. Ce devait âtre sur des 9 échaffaulx », en plein vent 
que ces spectacles se jouaient avec « figures », et quoique Faulcotinier 
no nomme pas la Rhétorique, c'était cefttainement cette confrérie qui 
pfTovoquait ces divertissements et qui les récitait en flamand. 
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eux aussi, se faisaient gloire d'embellir la procession 
par leurs jongleries et a jeus de personnaiges. )> Il y 
avait là, sans doute, de quoi s'illustrer pour tous ces 
joyeux compagnons qui venaient de tous les villages 
environnants. Des cannes de vin leur étaient, à chaque 
fois, généreusement offertes. Mêmes largesses étaient 
accordées par l'échevinage de la ville au grave per- 
sonnage qui, chaque année, faisait auprès des enfants 
le rôle de Saint-Nicolas, le jour de la fête de ce bien^ 
aimé patron. Il paraît même, qu'en sa qualité « d'éves* 
que des escoUiers », il se faisait accompagner des 
chantres de l'église... C'était justice : à tout seigneur 
tout honneur ;. toutefois, rien n'autorise ici à penser 
que cette parade eût quelque chose de commun avec 
les cérémonies grotesques et scandaleuses, connues 
sous le nom de « Fête des Innocents », « des Fous », etc., 
qui, à celte même époque, avaient encore lieu dans 
les églises de certaines localités, malgré les condam- 
nations formelles des conciles et des facultés de 
théologie. 

L'engouement pour ces exercices allait si loin, qu'en 
1558, (( quelques semaines après que les habitants 
furent rentrés dans leur ville abandonnée et demi- 
ruinée, les jeux de rhétorique se faisaient avec une 
fréquence qu'on n'avait pas vue auparavant » (1). On 
les défendit néanmoins, l'année suivante, nous ne 
savons pourquoi ; mais, quoique la défense émanât 
de haut lieu, on n'en tint aucun compte, et les repré- 
sentations dramatiques furent ostensiblement conti- 
nuées par les compagnons de la rhétorique et patron- 
nées par les échevins jusqu'en 1584. 



{!) V. Derode. Histoire iU Dunkerque, 
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Au dehors, vers le sud-ouest de la ville, se trouvait 
un établissement où les hommes se réunissaient pour 
jouer au mail (1). 

Au sud-est, l'antique et célèbre confrérie ou « ghilde » 
de Saint-Sébastien avait son hôtel avec jardin, et un 
peu plus loin, dans une vaste plaine, sa perche au 
papegai où les tireurs à l'arc prenaient leurs ébats. 

A Test, du côté de Visscher-Moëre, un bon gros 
Flamand, qui y voyait l'objet d'une spéculation, fit 
construire une maison vers 1580. C'était un cabaret où 
l'on avait joint uh local spécial pour le jeu de paume, 
entouré de haies vives d'épines et d'une épaisse 
plantation d'arbres montants. 

Les amateurs de ce jeu et les citadins qui cher- 
chaient à se divertir, y accouraient en foule pendant 
la belle saison, les jours fériés et les dimanches après 
vêpres. On s'y livrait à une joyeuse vie. Pour ceux-ci, 
la pipe de tabac et la canette de bière avaient la pré- 
férence sur les poésies et les productions littéraires 
des membres des chambres de rhétorique. 

Cet établissement du faubourg de Flandre prospéra 
et enrichit ses propriétaires successifs, jusqu'au 
moment où, vers 1680, il fut englobé dans la nouvelle 
enceinte de la ville par le recul des fortifications qui, 
avant ce temps, s'étendaient sur toute la longueur de 
la rue des Vieux-Remparts actuelle, et par le comble- 
ment de la Cune, fossé de ville, qui longeait à l'est 
les mêmes anciens remparts. 

Les habitués du jeu de paume, en allant extra- 
muros, pour s'exercer et s'amuser, avaient, en même 



(1) Les premiers sports dunkerquois datent du seizième siècle : 
Urs des archers, jeu de mail, jeu de paume que ies français de l'époque 
nommaient « jeu de palmes ou paulmes. » 
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temps, un but de promenade : l'établissement ren- 
fermé dans la ville n'offrait plus le même avantage, 
et Ton finit par le fréquenter moins. 

Sur ces entrefaites, la rue où il avait son entrée 
avait pris la dénomination de rue du Jeu-de-Paume, 
à proximité de laquelle devait s'élever plus tard le 
théâtre actuel. 

Il nous reste, de cette époque, un petit mystère de 
la Fuite en Egypte et un dialogue entre Marie et Joseph 
devant la couche misérable du Sauveur. 

La Fuite en Egypte est plutôt un gracieux et atten- 
drissant tableau qu'un drame proprement dit. Unp 
jeune femme avec son petit enfant, un vieillard, un 
laboureur et quelques hommes armés, voilà tous les 
personnages de la pièce. Mais cette jeune femme c'est 
la Vierge Marie, ce vieillard c'est Joseph, son époux, 
et nous les voyons-là, sur la route qui mène en 
Egj'pte, cherchant à soustraire l'Enfant Jésus aux 
traces des hommes cruels qui demandent son sang. 
Il y a là de la poésie et de l'intérêt dramatique 
à profusion. Or, le peuple flamand comprend la 
poésie, particulièrement celle qui est inhérente à ses 
croyances ; il ne demande pas davantage, c'est ce qui 
explique la sobriété des accessoires dans ses amuse- 
ments dramatiques (1). 

Cette petite pièce s'inspire des légendes fournies 
par les évangiles apocryphes et les traditions du moyen 
âge : ainsi, les arbres qui s'inclinent et les idoles qui 
tombent sur le passage du divin enfant, sont les 
détails que l'on trouve dans VEvangile de VEnfance, la 



(I) Od sait qaej'emploi de ces accessoires, poussé jusqu'à l'abus 
dans certains mystères, devint, plus tard, une cause principale de leur 
déchéance. 
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Légende âoréê, le Specuium historiale de ViDcent de 
Beauvais, et dans plusieurs Pères et historieus de 
l'Eglise- 

Toutes les conditions essentielles du drame man- 
quent encore davantage à la seconde de nos petites 
pièces. Ici, il n'y a point d'autre forme que celle du 
simple dialogue : c'est Marie et Joseph qui s'extasient 
chacun à leur tour sur le miraculeux enfant qui vient 
de naître. Leur langage est un tissu d'expressions 
d'amour parmi lesquelles les images bibliques abon- 
dent. Et la langue flamande y a fourni ses plus douces 
expressions et ses répétitions charmantes de la même 
idée en ces termes différents dont elle possède un si 
large trésor. 

Malgré la simplicité d'action de ces deux composi- 
tions littéraires, il est évident qu'elles ont été écrites 
pour être représentées sur la scène. Nous voyons là 
le témoignage de la foi simple et naïve d'un peuple 
qui se plaisait à associer ses joies aux mystères de son 
culte et se faisait ainsi une sorte de prédication à sa 
convenance. 

Voici Un extrait d'un de ces Noëls populaires, 
Vkfebbetje, dont les aînés de notre génération se rap- 
pellent peut-être encore les représentations. 

Dans rétable de Bethléem, Marie chante : 

Sois bien venue dans cette vallée de larmes, o fleur de Jessé, 
édose dans les jardins du Ciel ! 

Rot, sois le bien venu dans notre demeure I Sois le bien venu 
dans notre lieu d'exil ! Sois le bien venu, o roi, dans cette étable ! 

Sans mère, auparavant, sans père aujourd'hui, o toi la simi- 
litude du Dieu qui t'a engendré ! Toi la splendeur de sa gloire 
issu avant tous les siècles, de son éternelle fécondité; me voici 
prosternée à genoux, moi, ta mère, et je t'adore I Ah I daigne rester 
parmi nous ! Céleste médecin, viens guérir toutes nos misères ! 
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Venez contempler l'amour dtvin I Voyez ce» joues qui rougis- 
sent plus belles que les plus belles roses! - Cher petit roi, 
laisse-moi cueillir le lait et le miel de tes lèvres! — Viens mon 
enlant! Viens mon doux ami, que je te réchaufTe dans mes bras, 
que je te serre contre mon cœur ! 

Cruel hiyer, adoucis tes rigueurs ! Vent du nord ne souffle 
plus si rudement ! Cet enfant que tu glaces de froid, ne le con- 
nais-tu pas ? C'est ton Seigneur et ton Dieu I... Doux printemps, 
hftte-toi de reparaître, mets en fuite ce cruel hiver!... Reviens, 
reviens, et avec tes plus beaux jours, souhaite à Dieu la 
bienvenue !... 

Ce cher enfant veut obéir à une rigoureuse loi ! Son père lui- 
même rend le froid plus vif I... Hélas ! il est né pour souffrir 
bien des maux ! Mais son cœur saura les supporter ! Ecoutez ses 
soupirs, entendez ses lamentations i... père, ayez pitié de 
votre fils, ou si vous ne voulez pas adoucir ses souffrances, 
laissez-moi souffrir avec lui I... Mon doux enfant, cessez, ne 
pleurez plus ou laissez moi mêler mes larmes aux vôtres... 

Plus tard (1), les Sociétés de rhétorique prirent une 
part active à l'effervescence des esprits dans les trou- 
bles religieux de la Flandre. Elles devinrent de vrais 
« clubs. » C'est ce qui motiva les mesures sévères 
prises à leur égard. L'article 14 des lettres de pardon 
accordées par le duc de Parme à la ville de Dunker- 
que, après sa soumission du mois de mai 1584, pro- 
nonça l'abolition des chambres de rhétorique qui 
existaient à D.unkerque et l'application de leurs biens 
au fisc. 

La Société dunkerquoise eut alors une éclipse et 



(i) La Révolution a tait disparaître aussi une autre coutume pieuse 
q«l existait depuis plusieurs siècles. Dans la plupart des églises de 
notre Flandre on chantait des Noôls pendant la messe de minuit et 
celle de l'aurore. Dans quelques localités m^mc, les chanteurs étaient 
habillés eo bergers, la houlette à la main. Ils se rendaient ainsi à l'église 
où ils chantaient leurs Noels avec accompagnement de l'orgue qui, 
dans les intervalles des couplets, faisait entendre dos airs imitant la 
flûte et la musette. (M. do Coussemacker. Introduction des chants 
populaires, Gand, 1855). 
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les amis des lettres attendirent l'occasion de repa- 
raître quand les passions politiques seraient apaisées. 
Nous retrouvons la trace des rliétoriciens aux comptes 
de la ville en 1621, avec cetie mention : « A la Confré- 
rie Saint-Michel, alias rhetorica, pour le loyer de la 
maison qu'elle occupe, quatre-vingt-seize livres. » Ce 
texte nous porte à croire que ce nom de a Confrérie 
de Saint-Michel » fut adopté après la suppression des 
(( rhétoriques. » 

La Confrérie Saint-Michel vivait, mais semble avoir 
renoncé aux exhibitions publiques, car on voit, par 
les diverses mentions des mêmes comptes, deux faits 
qui paraissent indiquer que les drames chantants 
avaient remplacé les anciens mystères. 

Une Confrérie de Sainte-Cécile, dont le doyen était 
un fonctionnaire de Téglise Saint-Eloi, prêtait son 
concours aux a Comédies des Espagnols. » On trouve, 
en 1633, que les échevins donnaient à tout le person- 
nel de la Confrérie de Sainte-Cécile, une indemnité 
de mille deux cents florins pour ce motif. C'était une 
somme très considérable. Ailleurs (1637), on remarque 
une somme de cent livres pour venir en aide au 
voyage que devaient entreprendre, vers la péninsule, 
(( les comédiens espagnols faisant des comédies au 
peuple. » 

On ne sait rien de leur répertoire ; mais c'était sans 
doute rinspiration du plus fécond des inventeurs, 
Lopez de Vega, qui, obéissant à son génie plein de 
caprices et d'aventures, venait d'inventer la comédie 
scintillante de l'éventail et du coup d'épée, de l'échelle 
de soie et du masque de velours, de la mandoline 
frôlante et de la guitare plaintive, des alguazils et 
' des duègnes. 
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A défaut d'artistes dramatiques, on se contentait 
même de marionnettes, ainsi que nous l'apprennent 
les mémoires de Rochefort, dont voici un extrait : 

J'arrivai à Dunkerque, où mon neveu entra en convalescence. 
II put sortir; il y avait des marionnettes dans la ville, tout le 
monde les allait voir, et le fameux Polichinelle faisait des mer- 
veilles. J'y meAai mon neveu ; U y prit plaisir. Brioché, fameux 
joueur de marionnettes de Paris, voyant qu'on était las de ces 
sottises dans cette grande ville, prit le parti de se promener en 
Champagne, en Lorraine, en Alsace et à Strasbourg, où ceux qui 
n'avaient pas vu Polichinelle vinrent le visiter ; il alla en Suisse, 
on crut qu'il était sorcier ; il fut dénoncé. Cependant, ils consul- 
tèrent un colonel d'un régiment suisse au service de France. 
Malgré son avis, ils entendirent des témoins qui rapportèrent 
qu'ils avaient oui parler ces petites figures, que ce ne pouvait 
être que des diables. Ils décrétèrent donc contre Brioché. L'offi- 
cier, naturellement, ne les ayant pu détromper par raison, leur 
dit que Brioché qui faisait figurer les princes de l'Europe, devait 
être bien avec eux, et que le canton allait se mettre mal avec les 
puissances. Ils se contentèrent donc de bannir Brioché avec 
amende. Celui-ci refusa. On exigea qu'il dépouillât ses marion- 
nettes et il fallut les habiller à neuf avant de venir en Flandre. 
Persuadé que l'officier lui avait joué le mauvais tour. Brioché fit 
une pièce contre M. Dumont. Celui ci était en garnison à Bergues 
et avait une maltresse à Dunkerque. 11 s'y rendit secrètement, 
sa maîtresse l'obligea à aller aux marionnettes, promettant de le 
déguiser si bien qu'il ne serait pas reconnu. Il se laissa donc 
travestir en bourgeois, cette fille ayant fait accroire que c'était 
un ami de son père. Brioché étant venu sur le théâtre avec Poli- 
chinelle, et ayant reconnu Dumont, fit dire à Polichinelle : 
cr Grande trahison en Angleterre, grande trahison en Portu^l, 
grande trahison en Italie, grande trahison en Flandre...», et il 
lui dit de prendre garde de ne pas découvrir, par son indiscré- 
tion, ce qui se passait dans l'Europe. Mon Polichinelle conti- 
nuait de nommer tous les autres Etats, on ne savait que dire de 
cette pièce dont aucune n'avait jamais commencé de la sorte. 
Brioché reprit la parole et dit à Polichinelle que, puisqu'il avait 
une si grande démangeaison de parler, il lui en donnait la per- 
mission, pourvu, du moins, qu'il n'allât pas dire que Dumont, 
colonel suisse, était là, déguisé en bourgeois, avec sa maîtresse; 
comme il y avait des officiers présents, ils jetèrent les yeux de 
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tous côtés^ Dumont aida à la chose, il voulut sortir le chapeau 
rabattu. On y regarda de plus près ; il fut reconnu. Sa maltresse 
baissa ses coefles; la coméd'e fut interrompue. Dumont lui jura 
qu'il la vengerait, mais Brioché partit pour Paris. 

Ce genre de spectacles devait nécessairement nuire 
aux productions plus élevées de la Société de Rhéto- 
rique. 

Vers la fin du siècle, le nom d'un membre de la 
confrérie va désormais assurer à la Rhétorique dun- 
kerquoise une réputation primordiale. 

Le nom de Michel de Swaen (1) est aujourd'hui 
entouré d'une incontestable gloire et l'éclat de ses 
œuvres rejaillit sur la Société qui en fut le berceau. 
Né le 20 janvier 1654, notre poète faisait, en 1688, 
partie de la Rhétorique de Dunkerque. Nous trouvons, 
dans le recueil de ses Méditations poétiques et chré- 
tiennes, une pièce de vers au sujet de la représentation 
de Floridan et Lydie, draiiie joué par la Rhétorique 



(1) Le nom do de Swaen annonce une famille de pure origine flamande.^ 
Elle existait vraisemblablement dans notre pays flamingant, alors qu'U 
faisait partie de l'ancien comté xle Flandre, et le poète qui l'a illustrée, 
à notre époque moderne, est un curieux témoignage de la ténacité de 
nos populations flamandes à conserver leur langage traditionnel, à tra- 
vers l'occupation espagnole de 150-0 et l'annexion française de 1662, 
Jusque dans le plein épanouissement de la glorieuse littérature du 
grand siècle. 

Le oom de n de Swaen » se traduit en français par « le cygne », aussi 
les contemporains, admirateurs enthousiastes du poète flamand, ne se 
flrent-ils pas faute, dans leurs vers élogieux, défaire allusion aux chants 
du cygne et de rappeler le cygne de Mantoue, le cygne de Cambrai et, 
par assimilation, l'aigle de Meaux. Quant au talent poétique de de Swaen, 
on y trouve, en effet, le charme de Racine, de Fénelon, de Lamartine 
et aussi l'expression méditative et, en quelque sorte, ascétique de 
Racine le fils. Voici, en quels termes, le docteur Snellaert parle de 
de Swaen dans son Histoire de la littérature flamande : « Ses traduc- 
tions sont faciles et d'un style très poétique. Son drame original est, 
sans contredit, un dos plus parfaits qui furent composés en Belgique 
et en Hollande, durant cette période. Dans la poésie sacrée, son tajent 
le met à la tète des poètes belges de l'époque. On se plait à voir dans 
son poème sur La vie et la mort du Christ^ cette naïveté sublime qui 
donne tant de charme & la poésie chrétienne. » 
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de Furnes, le 4 mai de cette année, et auquel celle de 
Dunkerque assista. ^ 

En 1694, rimprimeur Van Ursel, forçant la modestie 
de l'auteur, mil au jour la traduction du Cid, de Cor- 
neille. En 1700 seulement, cette pièce fut représentée 
par les rhétoriciens. Ce fut alors que la Société brilla 
de son plus vif éclat par les prix nombreux que 
deSwaen remportait dans les concours. Etaient mem- 
bres alors de la Rhétorique : Tavocat Pierre Looten et 
Pieter Labus, qui édita, en 1702, la tragédie La mort 
de Charles-Quint et les poésies diverses de de Swaen. 
Le premier vicaire de la paroisse, M. Deseck, en était 
doyen et administrateur ; M. Hector, échevin, en était 
président, « hoofdman. » De Swaen avait le titre de 
« Prince de la Rhétorique », qu'il conserva jusqu'à 
sa mort. 

Nous voyons, par les armoiries de la Rhétorique 
de Saint-Michel (1), enregistrées le 1*' août 1698, que 
Temblëme de la Société était la petite marguerite des 
champs de. « Carssouwebloeme. » De Swaen a fait, 
sur ce sujet, une charmante pièce de vers où il qualifie 
les rhétoriciens de « Carssouwieren. » Il en a fait une 
autre sur « le Triomphe de.l'archange Michel », patron 
de la « ghilde »; une encore sur a Jésus ressuscitant », 
représenté sur la bannière de la confrérie ; une sur 
sa devise : « Verblyders in den tydt. » De Swaen a 
illustré ainsi de sa poésie tous les faits de sa vie rhé- 
toricienne. Tous ces morceaux sont marqués d'un 
cachet d'originalité et d'élégance, ils sortent du cadre 
banal de toutes les poésies fugitives. Mais, ce qui' 



(1) Portes d'argent, à trois marguerites au naturel, tigées de sinople, 
mooTantes d'une m6me touffe de feuilles, sur une terrasse aussi de 
•iaople. 
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ajoutait à leur prix, c'était ie charme avec lequel 
Fauteur les récitait. Labus appelle quelque part 
de Swaen, a le poète à bouche d'or. » 

De Swaen mourut le 3 mai 1707 ; avec lui s'éva- 
nouit le renom de la Rhétorique de Dunkerque. Quant 
à sa propre renommée, elle reçut une glorieuse con- 
sécration par la réimpression de la tragédie La mort 
de Charles-Quinl, faite à Gand, en 1844, sous les aus- 
pices de M. J.-F. Willems, Téminent linguiste fla- 
mand. 

Nous ignorons les particularités de sa vie privée et 
savons seulement qu'il était médecin de profession, 
qu'il fut chirurgien des établissements hospitaliers et 
doyen d'âge de la corporation des Saints Cosme et 
Damien. Il épousa Marie-Anne Damart, dont il eut 
plusieurs enfants. 

Une liste détaillée de ses œuvres serait trop longue; 
nous nous contenterons d'une énumération sommaire: 

1° Prose. — Nederduitsche Digtkunde (art poétique). 
C'est un ouvrage inédit. 

2^ Vers. — (a) Œuvres dramatiques : Traduction 
du Cid, de Cinna, d'Andronicus. — Comédie : De 
Gekroonde leerse (la Botte couronnée). — Tragédie : 
De Zedighe Doot van Keyser Karel den Vyfden (l'abdi- 
cation de Charles-Quint). 

Jacob en Esau (pièce perdue). 

Deux autres drames, le Martyre de Sainte-Catherine 
et Maurice lui sont attribués. 

(b) (Euvres lyriques : La principale est Hel leven 
en de Dood van onsen Saligmaker Jésus Chrislus (la 
vie et la mort de Notre Sauveur Jésus-Christ), en deux 
parties, comprenant la première trente-trois, la 
deuxième vingt-sept chants. — Zedelycke rim wercken 
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en chrùtelycke gedachten (poésies morales et médita- 
tions chrétiennes). 

Il existe, en outre, de lui un certain nombre de 
poèmes manuscrits qui n'ont pas encore vu le jour. 

En traduisant le Cid et Cinna, de Corneille, Michel 
de Swaen rendait hommage au génie français. De 
même, pour Andronicus (1), publie à Dunkerque l'an 
1700 et représenté en cette ville par la Société de 
Rhétorique, alors nommée « Académie Flamande » 
dans le style de l'époque et placée sous le patronage 
de Charles -Honoré Barentin, conseiller du roi et 
intendant de Flandre. 

« Rien, disait-il, n'est comparable à la scène fran- 
çaise, et il est impossible d'arriver à la perfection 
autrement qu'en suivant cette muse dramatiquerPar 
conséquent, l'Académie Dunkerquoise ne saurait 
mieux faire que de traduire ce théâtre et de le prendre 
pour un sûr modèle à suivre. » 

Ainsi, quand la France s'assimilait le territoire de 
la Flandre maritime, celle-ci ne lui apportait pas 
moins de valeur intellectuelle que de puissance indus- 
trielle, commerciale et maritime. 

Dans la brochure imprimée en 1707, à Dunkerque, 
par Pieter Labus, l'éditeur confirme, ce que l'avenir 
est venu consacrer, dans une note adressée au lecteur 
à la fin du drame de de Swaen. Il s'y exprime ainsi 
sur le talent de l'auteur : a Je ne me hasarde pas en 
disant que cet ouvcage aura le plus éclatant succès 
dans les Rhétoriques flamandes, par son admirable 
perfection de sujet et de style. C'est la dernière œuvre 



(1) De CampistroD, que la gloire de Corneille, Racine et Voltaire 
n'avait pas encore éclipsé alors. 
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de réminent poète qui a porté la langue flamande à 
un point où nul autre avant lui n'était parvenu. » 

U Abdication de Char les-Quint, tragédie, imprimée en 
1722, est une des œuvres les plus originales et les 
plus réussies de de Swaen. Le fait historique de ce 
monarque qui abandonne, pour se retirer dans les 
murs d'un cloître, un empire si vaste que le soleil ne 
s'y couchait jamais, ce fait renferme-t-il une donnée 
dramatique? Il suffit de parcourir l'œuvre de de Swaen 
pour s'en convaincre. Il y a là une lutte de prin- 
cipes, de passions et d'intérêts qui va aboutir à faire 
passer le pays de Flandre de l'autorité si douce et si 
aimée de Chafles-Quint, sous la domination funeste 
de Philippe II d'Espagne. Il y a là de vives oppositions 
de caractères, des vues politiques très élevées, de 
nobles pensées, une dignité de mœurs et des senti- 
ments vrais exprimés dans un style soigné. 

C'est, d'ailleurs, l'opinion des plus savants appré- 
ciateurs de la littérature flamande, qui, tous, décla- 
rent que cette œuvre est la meilleure composition 
théâtrale de tous les poètes flamands du XVIP siècle. 

Citons-en le passage suivant, traduit par M. Guthlin, 
ancien professeur d'allemand au collège deDunkerque. 

Philippe d'Esgagne vient d'apprendre à l'Empereur 
quelques nouvelles pacifiques ; Charles -Quint lui 
répond : 

Ah ! prince, ces rapports comblent tous mes souhaits ; 
Car, désormais, je suis un amant de la paix, 
Autant épris du calme, à présent, que naguère 
Mon âme se plaisait aux fureurs de la guerre. 
Que la vie est changeante ! Et combien, par le temps, 
L'homme voit transformer ses désirs et ses plans I 
Le cœur d'un prince jeune, à la gloire se livre; 
Ce charme éblouissant le séduit et Ténivre ; 
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II ne voit qu'un chemin : le sentier des honneurs ! 

Le seul nom de héros a pour lui des douceurs. 

Mais cet attrait parfois égare sa prudence, 

Qui lui démontrerait qu'une heureuse existence 

Se base bien plutôt sur l'amour de la paix 

Que sur l'ambition des glorieux succès. 

Hélas ! dans cette ardeur que de maux,, que d'alarmes I 

Combien est inconstant l'aveugle sort des armes I 

Et<iu'un héros se trompe en s'appuyant sur lui ! 

Car le destin se plait à rompre un tel appui ; 

11 aime à renverser la fortune prospère, 

A réduire, en jouant, des trônes en poussière. 

Oh ! croyez-en mon règne !... Il m'a trop bien appris 

De combien de douleurs un empire est le prix. 

Et de quel vaste poids, de quelle charge immense. 

Pèse la Majesté d'une énorme puissance. 

Seuls, l'amour du pays et la paix dans l'honneur, 

Assurent d'un Etat la force et le bonheur. 

Heureux le Souverain qui, pour leur base, donne 

A son trône, à son nom, cette double colonne ; 

Son pouvoir et sa gloire alors sont affermis 

Et, de rivaux, les rois deviendront ses amis (1). 

Le sujet du Triomphe de la foi chrétienne est le mar- 
tyre de sainte Catherine à Alexandrie sous Tempe- 
reur Maximin. L'auteur, s'inspirant de l'admirable 
Polyeucte, de Corneille, représente Théroïsme chrétien 
d'une jeune vierge en face de la mort. 

La tragédie Maurilim met en scène un fait histori- 
que. Maurice Tibérius devenu, par sa valeur, empe- 
reur romain de Constantinople en 584, eut d'abord un 
règne glorieux et prospère ; ileût même l'honneur de 
rétablir sur le trône de Perse et de s'attacher ainsi, 
par la reconnaissance, Chosroès II, qui en avait été 
chassé par ses sujets. Par malheur, l'empire romain 



(1) Viehel de Swaen, remarquable poète dunkerquois du règne de 
louis XIY. Conférence faite à Dunkerque le 15 avril 1867. (Mémoires 
de la Société Uunkerquoise,) 
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était alors en proie aux ravages des Avares, qui, 
malgré Tobtenlion d'un énorme tribut, n'en conti- 
nuaient pas moins leurs incursions funestes. Les 
Romains en firent périr un grand nombre et firent 
dix-sept mille prisonniers. Ceux-ci n'obtinrent leur 
liberté qu'à la condition que leur roi rendrait aussi, 
sans rançon, les Romains qu'il tenait dans les fers. 
Mais le barbare ne tint pas sa promesse et demanda 
une rançon. Maurice, indigné de ce parjure, refusa et 
le roi des Avares fit massacrer tous ses captifs. Mau- 
rice, pour les venger, préparait une expédition contre 
lui, quand l'astucieux Phocas, de simple centurion 
devenu l'un des premiers chefs de l'armée, souleva 
les troupes et se fit proclamer empereur. Maurice, 
trahi, abandonné par ces lâches populations du Bas- 
Empire, tomba, avec toute sa famille, entre les mains 
de l'usurpateur qui, avant de le tuer, le fit assister 
au massacre de sa femme et de ses quatre fils. 

Cette tragédie est d'un émotion intense, malgré 
quelques scènes faibles. Les caractères y sont dessi- 
nés avec vigueur ; l'action est conduite avec un inté- 
rêt soutenu et la leçon morale s'en dégage clairement. 

La Botte couronnée, comédie, fut représentée à Dun- 
kerque le dimanche du carnaval de l'année 1688. 
Cette pièce est tirée de l'anecdote suivante, relative à 
Charles-Quint, dont le souvenir était resté si populaire 
en Flandre. 

Ce prince, malgré le sérieux de son caractère, était 
resté d'humeur joyeuse et aimait un gai festin. Un jour 
qu'il se promenait incognito au marché de Bruxelles 
et guignait un superbe chapon,, digne de sa table impé- 
riale, une femme du peuple s'approcha de l'étalage et 
acheta le chapon sans marchander longtemps. L'Em- 
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pereur suivit la femme jusqu'à Téchoppe d'un cordon- 
Bîer, où elle entra, et, après avoir noté l'adresse, y re- 
vint le soir. On lui ouvrit, et, après bien des difficultés, 
il parvint à se faire inviter au repas succulent qui 
était servi. Le convive goûtait au chapon, objet de sa 
convoitise, quand un laquais de la Cour apporta un 
panier de vieux vin. Du coup, l'inconnu avait gagné 
les bonnes grâces des disciples de Saint-Crépin, et le 
souper s'acheva au milieu d'une familière galté. Le 
lendeoiain, l'Empereur fait mander le cordonnier à 
la Cour et l'engage à demander quelque faveur, « Sire, 
répond celui-ci, après l'honneur que vous avez fait à 
mon échoppe, je ne demande plus qu'une seule grâce, 
celle d'être autorisé par Votre Majesté à prendre pour 
enseigne une botte couronnée. » Charles acquiesça à 
ce désir et ce fut, pour le brave homme, une source 
de fortune, les courtisans ne manquant pas d'aller se 
faire chausser à la Botte couronnée. 

Sur cette donnée, vifent se greffer une intrigue de 
mariage pour la fille du cordonnier, Jacqueline, dont 
les deux prétendants, l'un riche, est agréé parle père; 
l'autre pauvre et honnête, est préféré de la jeune fille 
et de sa mère. La visite impériale fournit l'occasion de 
couronner la flamme des deux amoureux. En effet, le 
cordonnier, mandé à la Cour, craint d'être puni de sa 
conduite de la veille, à l'égard du Souverain et le préten- 
dant riche s'enfuit lâchement pour éviter de partager 
le sort de son futur beau-père, tandis que le véritable 
amant se dévoue avec empressement pour la famille 
désolée. Le brave jeune homme se voit récompensé 
par la main de celle qu'il aime. 

C'est, ainsi qu'on le voit, un véritable croquis de 
Téniers mis à la scène. Ce tableau de mœurs popu- 
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laires, éclatant de vérité, de verve et d'entrain, montre 
que de Swaen savait agréablement varier ses produc- 
tions littéraires et cultiver le genre amusant aussi 
bien que le pathétique. 

Comme Racine et Corneille, de Swaen fut un poète 
lyrique de génie incontestable. Ses Méditations, ses 
Poésies morales et ses Pensées chrétiennes en font un 
émule de Pascal. 

Son œuvre se complète, enfin, de nombreuses pièces 
de circonstance, telles que Télégie héroïque composée 
en mémoire de Jean Bart. 

A la mort de de Swaen (1707), la Société subit une 
éclipse et bientôt elle se trouvait en déficit : des 
vingt-quatre membres qui la composaient, plusieurs 
refusaient de solder les cinq livres, part de la dette 
qui incombait à chacun. 

En 1722 et 1723, le Magistrat continuait un subside 
à la Rhétorique de Dunkerque pour aider aux dépenses 
de ses représentations dramatiques de Sainte-Cathe- 
rine, du Cid, de Polyeucte. 

En 1725, la Société était de plus en plus en déficit 
et d'argent et de zèle. 

En 1750, une lettre du ministre d'Argenson (16 avril) 
accorda à la Rhétorique un petit terrain sur rempla- 
cement des anciens remparts espagnols, entre la porte 
de la rue du Quai et la Poissonnerie (1). Elle y cons- 

(1) Il y avait là une pompe qu'il fut questioD de transformer en fon- 
taine avec bassin surmontés d'un monolithe portant cette inscription : 

A MICHEL DE SWAEN, POÈTE FLAMAND 

PRINCE DE LA RHÉTORIQUE DE DUNKFRQUE 

TRADUCTEUR DU U CID U ET DE « CINNA », DE CORNEILLE, 

AUTEUR DE LA TRAGÉDIE « LA MORT DE CHARLES-QUINT )), ETC. 

NÉ A DUNKRRQUE LE 20 JANVIER 1G54, MORT LE 1707 

Ce projet n'aboutit pas. Plus tard, le Comité Flcmand de France 
réclama, à différentes reprises, contre cet oubli où Dunkerque laisse 
son grand poète. 
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Iruisit une salle où les sociétaires jouaient des pièces de 
théâtre ; mais, peu d'années après, Tautorité militaire 
leur signifia de s'en aller et, en 1764, ils en étaient 
définitivement expulsés. (1) 

Si Fancienne tradition littéraire se perdait des habi; 
tudes générales distraites par d'autres préoccupa- 
tions, les Pères Jésuites l'avaient recueillie et la renou- 
velaient dans l'éducation; et, dans leurs, maisons se 
conservait ce feu sacré que le vent du siècle menaçait 
d'éteindre. 

L'église Saint-Eloi contribuait pour sa part à ces 
efforts, et l'on trouve, au compte de 1614, une somme 
4)ayée par le mergliseur-trésorier « pour iivraisop de 
soutiens pour le dessous du théâtre des Jésuites, 
douze livres sept escalins de gros », quatre-vingt- 
douze francs soixante-deux centimes (2). 

Quelques-unes de ces pièces furent imprimées. 
D'autres n'échappèrent à l'oubli que par une sorte de 
programme avec analyse de la pièce. 

Il nous est resté beaucoup de ces sommaires de 
tragédies et comédies faites à l'usage du collège de 
Dunkerq.ue ; elles étaient dédiées aux mayeur et éche- 
vins de la ville, par la libéralité desquels les prix 
devaient être distribués. A une époque où l'on dînait 
généralement à midi, les représentations de ce genre 
avaient lieu à une heure. La première représentation 



(1) Le i*' mai 1766, MM. de la Cour de Cassel- publient une ordon- 
dance portant défense, tant aux confréries qu'à tous particuliers, de 
donner des représentations théâtrales sans leur permission, à peine de 
dix liFres parîsis d'amende. Un an plus tard, des poursuites sont faites 
de la part du procureur d'office de la Cour, à l'efTet de faire condamner 
les membres de la confrérie de Rubrouck au pniement de l'amende 
encoarae par eux pour avoir joué une pièce sur la place de Rubrouck. 

{t) V. Derode. Bist, de Dunkerque. 
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s'offrait aux mères, sœurs et parentes des élèves ; le len- 
demain, on en donnait une seconde pour les hommes. 

La physionomie de ces compositions est curieuse. 
A Tépoque où elles furent représentées (24 juillet 1622), 
le classicisme grec et païen s'était déjà emparé du 
goût des lettres, même dans notre Flandre. Le théâtre, 
par conséquent, emprunte aux tragiques anciens 
l'action et les chœurs. L'action passe successivement 
par la prostase, Tepitase, la catastase, pour se termi- 
ner par la catastrophe. Si le sujet est biblique ou 
chrétien — ce qui est le cas le plus fréquent — le 
merveilleux mythologique n'y fait point défaut. On y 
voit l'amour profane lutter contre l'amour divin, la 
Victoire descendre du Ciel sur la Terre, etc. 

La vraisemblance y manque quelquefois, mais la 
saine morale en ressort toujours. 

On jouait ordinairement en flamand et en latin ; 
parfois aussi en français, surtout lorsque quelque 
personnage officiel présidait la fête. 

Peut-être quelques-unes de ces pièces furent-elles 
composées par les élèves eux-mêmes. 

C'est ainsi qu'en septembre 1657, sous la domina- 
tion espagnole, ils firent jouer sur leur théâtre, par les 
élèves, une pièce dont le sujet se trouve ainsi indiqué : 
Triumphe van het Catholyck Ghcloof, etc. (1). 

Les Argumenta signalent, dans le cours de 1662, 
deux pièces intéressantes jouées par les élèves : l'une, 
les 12 et 13 juin, sous le titre d'Edmond ou le véritable 
modèle d'une bonne éducation ; l'autre, représentée le 
29 juillet, intitulée : Le grand prophète Daniel, Velu de 
Dieu, illustré par son courage et sa sagesse. 

(1) R. Flahault. L'enseignement secondaire à Dunkerque. 
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Le sieur de Rocoles, historiographe de France, qui 
vint à Dunkerque en 1644, rend compte, dans ses 
Entretiens du Luxemhoury, d'une représentation à 
laquelle il assista chez les Jésuites, a Elle fut donnée 
le 10 septembre à l'occasion de la Nativité de la Vierge 
qui, de temps immémorial, attirait en ville une 
affluence extraordinaire de monde. La tragédie était 
intitulée : La fille do Jephté, poésie en trois actes, com- 
posée par les Révérends Pères. Les « diludes » ou 
entr'actes furent la partie de la représentation qui inté- 
ressa le plus vivement le public. Dans le premier, les 
écoliers, divisés en Israélites et en Ammonites, exécu- 
taient des combats simulés et faisaient semblant de se 
frapper; l'un tenait le pied sur le ventre de son adver- 
saire vaincu, l'autre portait le glaive à la gorge de son 
ennemi et n'attendait que le moment de l'exécuter. 

« Tous ces exercices se faisaient d'une manière très 
grave, au bruit des roulements de tambours et des 
fanfares de trompettes, avec un aplomb et une pré- 
cision qu'on ne trouve que dans les fêtes flamandes. 

« Au second acte, la scène changeait : une troupe de 
nymphes et de bergers coiffés de grands chapeaux de 
paille, était assise sur le gazon et chantait des airs du 
pays au son des tambours de basque et des flageolets, 
comme dans le Béarn ou la Biscaye ; on sait, d'ailleurs, 
quels rapports de mœurs et de coutumes existèrent 
pendant longtemps entre l'Espagne et la Flandre. 

a En troisième lieu, on représenta une allégorie tirée 
des sentiments principaux qui occupèrent l'âme de 
Jepbté, lorsqu'il fut question de sacrifier sa fille. 
L'amour paternel combattit longtemps l'amour divin; 
aussi, pour personnifier ce début, fit-on paraître sur 
la scène une entrée de ballet dans laquelle un jeune 
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écolier représentait Tamour paternel, un autre l'amour 
divin, et tous deux, en dansant, tiraillèrent à qui mieux 
mieux le pauvre Jephté qui demeurait perplexe. 

« Enfin, les acteurs, dans un certain entr'acte, repré- 
sentèrent le roi Midas à table, et, par un instinct propre 
à la nation (dit toujours de Rocoles), ils y parurent 
mangeant et buvant, non point au figuré, comme sur 
certains théâtres, mais en réalité, les mets et les fruits 
n'étaient ni en peinture ni en carton, ce qui eût fort 
médiocrement exalté la verve des écoliers flamands ; 
ils firent le paranymphe de la boisson et de la man- 
geaille, contrefirent les ivrognes et poussèrent les 
choses à l'extrême à ce point. C'est la partie de la fête qui 
émut le plus vivement et qui obtint le plus de succès. » 

Il est vraisemblable que la pièce jouée à Dunker- 
que, en 1644, était en français. Il ne nous reste aucune 
donnée à ce sujet. Depuis l'occupation française, une 
tendance portait l'éducation des jeunes dunkerquois 
vers l'étude du français. Et nous possédons un pro- 
gramme en langue française d'une tragédie de Danda- 
mis et Amizocas, illustre exemple de la véritable amitié, 
qui fut jouée le 5 mars 1666, devant M. de Chambelle, 
commandant pour Sa Majesté. 

Le Magistrat encourageait ces essais dramatiques 
qui entretenaient le goût de l'étude des langues. 

Dans les registres des comptes de la ville, une foule 
d'articles de dépenses pour construction, réparation 
du théâtre, décorations, rideau, machinistes, prouvent 
que sa protection était réelle et effective. Il faisait ordi- 
nairement suivre ces représentations d'une collation 
à laquelle il prenait part et dont il payait les frais (1). 

(1) En 1755, la collation coûta d8 livres. 
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Un article de 1743 mérite d'être cité; il est conçu 
en ces termes : 

Aux R. P. Jésuites, pour servir aux Irais de la tra- 
gédie d^Athalie, qu'ils ont fait représenter par la jeunesse fré- 
quentant leur catéchisme dans l'église paroissiale, cent livres. 

Voici quelques titres de ces pièces qui nous ont été 
conservés : 

« Tragi-comœdie : Den Heylighen Guillielmus Herlogh 
van Aquitanien, etc. (julii 1643). » 

a Tragi-comédie Saint-Guillaume , Duc d'Aquitaine, 
sera représenté par les étudiants de la troisième classe 
de la Société de Jésus à Dunkerque, dans la salle, le 
dernier du mois de juin et le premier juillet 1643. » 

« La désobéissance d'un fils recevant son chàtiynent 
(16 février 1656). » 

« Anastasiy^, tragédie dédiée au noble et valeureux 
don Fernando Gonzalès de Albelda, capitaine d'une 
compagnie d'infanterie espaignole pour le service de 
Sa Majesté Catholique, par le libéral don duquel seront 
distribués les prix annuels aux estudiants des escoUes 
de la Compagnie de Jésus en Dunquerque. — Exhibée 
par les mêmes estudiants, le ... de septembre 1625. — 
A Saînt-Omer, de Timprimerie de Pierre Gevbels, 
À la Bible d'Or. » 

« MagnuS Propheta Z)am>/ virtute juxta a Sapientia 
illustris a Deo et Nabuchodonosore in principem Baby- 
loniorum electus munerario Jeanne Bapta Plasschaert 
Actoribus Studiosis Gymn. Societ. Jesu. Dunkercae, 
19 july 1662. » 

« Edmond ou le véritable modèle d'une bonne éduca- 
tion (12 juin 1662). » 

« L'amitié solide, et fidèle, mais en même temps fort 
rare, dcDamonet Pythias (23 février 1691). » 
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« Le triomphe de la religion, représenté en Héraclius 
victorieux de Timpie Chosroès, roi de Perse, dédié à 
Monseigneur Louis-Robert Chevalier, conseiller du 
Roy en ses conseils, intendant de justice, police et 
finances' en Flandre (cinq actes), 1669. » 

Les documents manquent sur les troupes théâtrales 
qui desservaient Dunkerque à cette époque. Mais, 
Chappuzeau nous apprend que c'étaient des « comé- 
diens de campagne pouvant faire douze ou quinze 
troupes ne marchant pas avec grand train, et qui 
n'ont pas à ouvrir ni loges, ni amphithéâtres, rédui- 
sent toutes les charges à trois, et, usant d'épargne, se 
contentent de deux ou trois violons, d'un décorateur 
et -d'un portier. » Leurs tribulations nous sont con- 
nues par les mémoires du temps et surtout par le 
Roman comique de Scarron. 

Le prix des places était, relativement au prix actuel, 
assez élevé. Le parterre coûtait quinze sous. 

Nous savons aussi, d'après une estampe de 1726, 
qu'il n'y avait pas de musiciens à la place où se trouve 
aujourd'hui l'orchestre. On les plaçait, sans doute, 
dans une loge. 

Quant au costume, on s'inquiétait encore moins de 
l'exactitude ; on ne songeait qu'à le rendre aussi 
somptueux que possible. 

Souvent, il fallait faire désigner aux spectateurs, 
par des inscriptions, « un palais, un bois, ou le bord 
de la mer », l'endroit où se passait l'action. A la repré- 
sentation des mystères, une caverne placée sur le 
devant du théâtre servait d'entrée et de sortie aux 
puissances infernales. 

Jusqu'en 1720, le théâtre fut éclairé par des chan- 
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délies de suif. On employait, pour les moucher, des 
garçons de service dont la dextérité a laissé des sou- 
venirs un peu partout. C'était une distraction pour le 
public de les voir s'acquitter de ce soin, et, souvent, 
on les applaudissait. 

La rampe était composée d'une série de lampions 
posés dans une botte en fer-blanc. Plus d'une fois, la 
chaleur enflamma le suif qui fit une huile bouillante. 
On y substitua alors les bougies et bientôt la lampe 
d'Argand (Quinquet). 

Au début, la scène occupait toute la largeur de la 
salle; faut« de coulisses, les acteurs ne disparaissaient 
janaais de la vue des spectateurs. Scaliger, qui s'en 
plaint, nous apprend qu'ils étaient censés absents 
quand on les voyait assis. 

En 1730, le Magistrat fit construire un amphithéâtre 
rue des Pierres (1). Nos archives ont conservé les 
documents suivants, concernant cette nouvelle salle : 

BaUIj, Bourgmestre et eschevins des yilie et territoire 'de 
Dunkerque, scavoîr faisons que vendredi prochain, onze* heures 
avant midy, il sera pardevant nous, en notre hostel, procédé à 
l'entreprise des ouvrages à faire dans le magasin appartenant à 
la ville, situé dans la rue des Pierres, et ce, suivant les condi- 
tions reposants au greffe où chacun pourra en prendre inspection 
et lesquels lors de l'adjudication seront prélues. 

Fait à l'assemblée du 31 juillet 1715. 

Mis et affiché copie des présentes aux lieux et carrefours ordi- 
naires par le sergeant soussigné. 

-Ce 31 juillet 1715. Emelin. 

En date du 3 août 1715, nous trouvons, aujp archi- 

(1) Aucun document n'a pu nous donner remplacement de cette salle. 
Nous savons seulement que c'était une maison du bout de la rue des 
Pierres, où il y eut plus tard un magasin de fournitures. 
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ves, les pièces suivantes concernant l'adjudication 
de la construction du théâtre : 

La construction d'un théâtre pouc les coromédicns dans le 
magazin de la ville, de la rue des Pierres, suivant la modde de 
fait, a esté adjugé par le Magistrat à Nicolas Herin pour la 
somme de six cents livres (600 livres), et le rétablissement d'un 
pignon de briques dans ledit magazin a esté adjugé à Marant 
Milo pour la somme de deux cent trente livres (230 livres). 

Fait jour et an que dessus. Dewelle. 

Acte du MagiMrat imposant aux comédiens Vohligation 
de verser cinq livres par représentation entre le^ mains 
de V adjudicataire de la construction du tMàtre et ce 
pour subr)enir aux frais nécessités par cette construction. 

Bailly, Bourgmestre et eschevîns de la ville et territoire de 
Dunkerque estant convenus avecq les commediens qui sont pré- 
sentement en cette ville, qu'ils donnerolent par chaque repré- 
sentation au proffit de la ville, cincq livres en considération de 
la place que le Magistrat leur a bien voulu prester à cet eOect, 
ainsy que pour survenir aux frais et débours faits pour la cons- 
truction d'un théâtre fait aux dcspens de la ville, ont chargé et 
commis comme par ces présentes, les commettent Nicolas Herin, 
bourgeois de cette ville, adjudicataire dudit théâtre pour faire 
receple desdits cinq livres deues à chaque représentation dont 
j^ tiendrai registre, et les sommes par luy receus seront ensuite 
délivrés à qui par le*Magistrat sera ordonné jusques au plain et 
parfait remboursement des frais et dépence faitte pour la cons- 
truction dudit théâtre et soit le présente acte enregistré. 

Fait à l'assemblée du 17 octobre 1715. 

Collationné. (Signé) : J.-B. Vernimmen. 

Les comédiens firent bon marché de cette obligation 
et Tentrepreneur adressait bientôt la requête suivante : 

A Messieurs, 
Messieurs les Bourgmestre et eschevins de la ville et terri- 
toire de Dunckerke, 
Supplie très zumblement Nicolas Herin, charpentier en cette 
ville. 

Disant qu'il auroit entrepris de Vos Seigneurie la charpente et 
menuiserie pour la construction du logement, le théâtre de la 
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, rue des Pierres, moyennant la somme de six cent 
'es. Le payement de laquelle somme il vous a plu luy 

recevoir des commediens qui se servent dudit théâtre, 
Lir le pied de cinq livres par chaque représentation 
lient, duquel payopient la ville reste toujours garrante, 

depuis le vingt-deux septembre deraier qu'ils opt fait 
re représentation jusques à présent qu'ils ont toujours 

il n'a pas été possible au suppliant de recevoir un seul 
ts commediens, quoique depuis le temps qu'ils jouent 
uveau théâtre il devroit estre payé d'environ trois 
Lante livres, sur le pied de cinq livres par chacque 
tation, il s'adresse à vous. 

iséquence, Messieurs, il vous plaise accorder ordon- 
t jugement au suppliant par le trésorier de cette ville 
en faveur ed donner moyen au suppliant d'estre payé 
ommediens de la ditte somme de six cent trente livres, 
leur faire interdire l'entrée dudit théâtre, soit par faire 
itre les mains du sieur Bertaux, trésorier de l'Extra- 
i des Guerres, ce qui peut estre deue par les officiers de 
on auxdits commediens, Cquen faisant <Sec. Herin. 

La dernière phrase de ce document prouve que les 
officiers bénéficiaient alors d'un crédit pour le paie- 
ment de Tabonnement. 

En 1740, Dunkerque commence à avoir un spectacle 
permanent. Un acteur, nommé Huant, loua une mai- 
son et terrain appelée « le Boghard », au côté occident 
de la rue Saint-Eloi, (1) pour y faire bâtir un théâtre à 
ses frais et dépens. L'autorisation lui en avait été 
donnée par ordonnance du Magistrat du 27 janvier 
.1741, portant privilège exclusif pour le droit de six 
années. Le bâtiment, avec toiA ce qu'il fallait pour 
représenter, coûta environ quatorze mille livres. Au 
bout de la neuvième année de bail, Huant (2), criblé 

• \ -: 9 

(1) Atfjourd'hal riie Nationale, n° 28. 

ii) Une requête au Magistrat auquel l'entrepreneur de spectacle 
expose sa situation précaire (28 février 1750), est signée Nicolas Huau 
et non Huant comme nous l'écrivons plus haut, d'après les documents 
postérieurs. • . 
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de dettes, fut forcé de vendre la salle avec tous les 
décors et accessoires. 

M. André-Augustin Vandeper Tacheta pour la somme 
de sept mille livres et la loua à des comédiens de 
passage (1). Ert décembre 1779, un joueur de marion- 
nettes, Joanny, y donna des représentations moyen- 
nant une redevance de quatre-vingt-seize livres. 

Le 30 mai 1757, une troupe de comédiens flamands, 
qui étaient venus à Dunkerque depuis six semaines, 
donnèrent pour legr dernière représentation : la Bohé- 
mienne, opéra bouffon. C'étaient trois acteurs et deux 
actrices qui s'étaient associés. Leurs opéras étaient 
traduits de l'italien et du français. La première chan- 
teuse, qui était toute jeune, chantait admirablement; 
elle*était native de Bruges, ainsi que le premier acteur. 

Quoique Û. du Barail (2), commandant de la ville, 
ne sut point le flamand, il ne manqua pas une repré- 
sentation. 

En 1765, les sieurs Boutmont, Joly et Mercier pré- 
sentent requête au Magistrat à fin de permission de 
donner un bal public à la salle de spectacle. Cette 
requête, bien qu'appuyée par la princesse de Robecq, 
est repoussée à cause de la santé inquiétante du 
Dauphin. 

Le 7 août 1768, le roi de Danemark, Christian VII, 
vint à Dunkerque ; le soir, il se rendit au théâtre, qu'il 



(1) M. l'abbé Rafin, qui appartient à la famille Vandeper, nous fournit 
plusieurs détails sur cette salle, d'après les comptes de succession : 
L'immeuble a rapporté à son propriétaire, de février 1773 à fin décem- 
bre 1775, la somme do ^.584 livres. En 1774, l'impôt de 2/20 lui coûta 
48 livres 15 et, en 1777, 99 livres 10. — Chaque année, on organisait 
dans ce théâtre un ou plusieurs bals. Le produit net des bals, en 1774, 
est de 178 livres 6 ; en 1775, il n'est plus que de 96 livres 10 ; cette 
année-là, on avait six entrées pour 2 livres 14. 

(2) Il était lieutenant général de la promotion du 18 décembre 1758. 
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trouva fort coquet. On avait fait, du reste, de grands 
préparatifs pour rembellissement de la salle que Ton 
avait décorée aux arraes du Danemark. Dès que 
Sa Majesté parut, la musique se fit entendre ; des 
applaudissements éclatèrent de toutes parts et la salle 
entière se leva, frémissante. Le roi salua les dames 
qui se trouvaient dans les loges et se tint lui-même 
un moment debout. Il avait, à sa droite, M°*® la mar- 
quise de Lugeac, et, à sa gauche, le prince de Robecq, 
commandant de la Flandre Maritime à Dunkerque ; 
le comte de Holck, son favori, était placé derrière lui. 
On joua deux pièces : le Glorieux, dont Tinterprétation 
fut parfaite ; le Roi et le Fermier y qui laissa beaucoup 
à désirer. Pour éviter le sommeil qui le gagnait, le 
Roi s'entretint avec M™® de Lugeac, s'informa des 
théâtres de Paris, des principaux acteurs Caillot et 
^me Laruette, qui étaient alors en grande réputation, 
ajoutant qu'il espérait les voir bientôt. Le monarque 
eut, néanmoins, l'indulgence d'applaudir à la fin du 
spectacle et manifesta le désir de voir représenter 
le Distrait et Annetle et Luhin, On annonça leur repré- 
sentation pour le lendemain ; le Roi s'y rendit après 
la revue. Ces deux pièces furent malheureusement 
fort mal interprétées. 

Par lettres patentes du 2 avril 1776, M. J.-J.-N, 
Taverne de Montd'hiver obtint l'autorisation de bâtir 
une salle de spectacle sur la place Dauphine. Mais, le 
Magistrat désirant conserver intacte cette place, seule 
promenade publique plantée d'arbres depuis plus d'un 
siècle dans la ville, préféra céder (1) à M. de Taverne un 

(f ) N* 21, rue Benjamin-Morel. 
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autre emplacement (l) avec les bâtiments qui s'y trou- 
vaient, appartenant à la ville, pour y bâtir la salle 
de spectacle et en jouir, lui ou ses successeurs, aussi 
longtemps que ladite salle existera ou servira à cet 
usage, à charge par lui de payer annuellement à la 
ville un cens de six livres." 

Le 13 juillet 1778, le Magistrat assemblé pour donner 
son approbation aux lettres patentes de M. Taverne 
de Montd'hiver, approuve « sous réserve qu'elles ne 
pourront nuire à notre droit de police sur les specta- 
cles, bals et redoutes publiques, ni à la liberté qu'ont 
les bourgeois et habitants de donner, avec notre per- 
mission, des bals, concerts et fêtes de société, sans 
pouvoir être astreints à les donner au spectacle ou à 
devoir payer pour ce au propriétaire d'icelle aucun 
droit ni rétribution. » 

Six mois suflirent aux travaux sous la direction des 
citoyens Meurillon, charpentier, et Macquinghem, 
maçon. 

On y joua, pour la première fois, le 11 novembre 
1777. L'inaugurationHfut, sans doute, l'occasion d'une 
solennité, car on a retrouvé dans les fondations deux 
pierres, que M. Emile Dubuisson, actuellement pro- 
priétaire de cette salle, transformée en scierie méca- 
nique, a ollertes au Musée. 

La plus grande de ces pierres mesure 30 centimè- 
tres de long sur 22 de large et 9 centimètres d'épais- 
seur. Elle porte, sur champ, les lettres L B séparées 
par une feuille de lys, et, de face, deux écussons 
surmontés d'un heaume orné. 

Le premier de ces écussons est celui des Le Boistel, 
d'azur, à la bande d'or, chargée de trois merlettes de 
sable et accompagnée de deux lionceaux d'or. 
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Le second est probablement celui des Tugghe (1), 
d'azur, au chevron accompagné en chef de deux 
étoiles et en pointe d'un soleil, le tout d'or. 

L'autre pierre, plus petite, porte simplement les 
deux lettres N V séparées par une fleur de lys. 

La façade, telle qu'on la voit encore aujourd'hui, 
avait été construite, en partie, avec les matériaux de 
la porte de Nieuport. 

En entrant, oh trouvait, à droite, le café du théâtre, 
pouvant contenir une dizaine de personnes ; à gauche, 
le contrôle. La porte centrale était capitonnée. Le par- 
terre, avec ses colonnes que l'on choisissait comme 
meilleures places, à cause du point d'appui, a laissé 
aux vieux dunkerquois le souvenir de ses entr'actes de 
« boucans », avec les roulis de tribord à bâbord. On ne 
connaissait pas encore notre moderne « bas le chiffon! » 

Le parquet avait ses banquettes rembourrées. Le 
rideau d'étoflfe rouge s'ouvrait des deux côtés, sur une 
tringle de fer. Le lustre était primitif, avec ses lampes 
à l'huile. Dans les couloirs, très étroits, on se servait 
de chandelles. Les galeries étaient au nombre de 
trois, avec loges aux premières. A droite, celle du 
commandant de la place ; à gauche, la loge du Maire. 
Le foyer était très réduit. 

Chaque année on donnait là trois bals masqués : le 
mardi du Carnaval, les dimanches de la Violette et 
de la Mi-Carême (2). 

(1) Jean-Pierre Tugjçhe, né le 21 mai 1741, flls de M. Pierre-François 
Togghe, qualifié négociant et échevin de Dunkerque, se maria le 11 no- 
vembre 1765 avec M"* Marie- Françoise Taverne, née le 20 juillet 1745, 
fille du subdélégué de l'intendance de Flandre à Dunkcrque, et de 
Marie- Françoise Doncquer. Nous croyons que c'est M. Jean -Pierre 
Tugghe qui, de 1782 à 1788, est mentionné demeurant rue de Soubise, 
contrôleur au bureau des assises, pour les droits d'octroi de la ville. 

(2) Ces bals avaient encore lieu en 1850. 
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La même année, les comédiens demandent au 
Magistrat la permission de tiercer les prix pour une 
représentation extraordinaire de la Belle Arsène qui 
est en répétition. Le Magistrat accorde l'autorisation 
sous la réserve que les places du parterre ne seront 
pas augmentées. 



II 



Le Théâtre sous la Révolution 

L'histoire du théâtre révolutionnaire s'ouvre en 
1789 avec le Charles IX de Chénier, dont les a Feuilles » 
de l'époque qui nous restent ne mentionnent pas les 
représentations, mais qui dût sans doute être joué 
ici, de même que les autres tragédies politiques à 
succès du même auteur : HeniH VIII, Calas (1791) et 
Calm Gracchus (1792). 

Les comptes de 1789 mentionnent : « Au sieur Mon- 
thurant fils, trésorier du Conseil, et à la veuve Girar- 
deau, tapissier, la somme de neuf cent quarante-et- 
une livres cinq sols trois deniers pour réparation et 
embellissement à la salle d'exercice des écoliers du 
collège destinée pour une salle de concert, suivant 
autorisation de M. l'Intendant du 8 février 1789. » 

Le 7 novembre 1792, le sieur Ogez présente une 
pétition tendant à acquérir le terrain appartenant à la 
commune, connu sous le nom de place de l'Egalité (1), 
pour y construire une nouvelle salle de spectacle. La 

(1) Jadis place Dauphine. 
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question discutée, la demande est ajournée à huitaine. 
Le 15 novembre, l'assemblée décide que le terrain 
de la place de l'Egalité comportant cinq cent quatre- 
vingt-dix-huit toises, sera vendu publiquement dans 
les formes prescrites. 

A cette époque, les jours ordinaires de spectacle 
sont les dimanches, mardis, jeudis et vendredis ; le 
spectacle commence à cinq heures et demie précises ; 
le prix des places est de trente-six sols aux loges et 
au balcon ; vingt sols aux secondes loges ; quinze sols 
au parterre et cinq sols au paradis. 
Voici le tableau de la troupe de cette saison : 

M. Ogez, directeur. 

ACTEURS ET ACTRICES 

Pour la tragédie et la comédie 
MM. Deyillepré, les premiers rôles; Dorsainpré, les pères 
nobles ; Dupré, les jeunes premiers ; Saint- Vallier, les troisiè- 
mes ; Sainty, les financiers ; Goyez, les paysans ; Marsy, premier 
comique ; Castel, second et les crispins ; Sainty fils, troisième 
comique ; Durand, les accessoires ; Varennes, troisièmes amou- 
reux ; M"" Valmond, première actrice ; Lafond, jeunes premiè- 
res ; Masson, les troisièmes amoureuses ; Sainty, les rôles d'en- 
fant ; Fleury, les caractères et secondes mères nobles ; Sainty, 
les caractères; Saint-Albin, premières soubrettes; Dubroeil, 
soubrettes et accessoires ; Dorsainpré, les accessoires. 

Pour Vopéra-comique 
MM. Fleury, première basse-taille ; Rose, première haute-contre; 
Varennes, les colins ; Dupré, seconde basse taille ; Demerc, les 
colins; Castel, les trials; Goyez, les laruettes; M"" Guigue, pre- 
mière chanteuse; Saint-Albin, premières duègnes; Sainty, 
secondes duègnes ; Masson, troisième chanteuse ; Gilles, seconde 
et les dugazons ; Sainty, les betsy. 

ORCHESTRE 

MM. Guigue, maître de musique ; Schmidt, Baescop et Phi- 
lippe, premiers violons; Fremion père et fils, flûte et hautbois ; 
Hardi, basse ; Poisson et Clapsien, seconds violons ; Henry, alto ; 
Antoine père et fils, cors. 
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Notre bibliothèque communale possède cinq bro- 
chures de curieuses pièces de l'époque : 

La "première date du 3 novembre 1793 et a pour 
titre : Le Ministre de la République Française en Hollande 
ou les deux émigrés, drame en prose en cinq actes, 
représenté pour la première fois sur le théâtre de 
Dunkerque, le deuxième jour de la deuxième décade 
du deuxième mois de Tan deuxième de la République 
Française, une et indivisible, par Mariaucheau-Darcis. 
Imprimé à Dunkerque chez Brouillard. 

« La scène se passe à La Haye dans un sallon de la 
maison de France. L'action se passe fort peu de jours 
après la bataille de Gemmappe. » 

En voici le sujet : Le comte de Saint-Alban, émigré 
en Hollande, recherche la main de la fille du ministre 
Tourville, qui n'en veut pas. Elle aime un autre 
gentilhomme, Verseuil, également émigré, que le 
père refuse depuis sa désertion. Saint-Alban soudoie 
un domestique pour arriver jusqu'à celle qu'il aime 
et essayer de l'attendrir ; n'y pouvant réussir, il jure 
de se venger. En effet, Tourville reçoit l'ordre de 
quitter la Hollande dans les vingt-quatre heures. H 
fait ses préparatifs de départ, quand survient Verseuil 
qui explique que s'il a émigré c'est pour sauver sou 
père d'une mort certaine. La jeune fille arrive et 
Tourville, attendri, permet à Verseuil de les accom- 
pagner en France. Soudain, un message leur apprend 
que les émigrés sont condamnés à mort. Tourville, 
atterré, sacrifie son affection au devoir. Mais, Saint- 
Alban vient de faire enlever sa fille. Le Grand Pension- 
naire de Hollande lui offre de la retrouver s'il veut 
souscrire au plan du Ministre de l'Angleterre et secon- 
der les mesures projetées par les Cours médiatrices 
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pour ramener Tordre en France. Tourville refuse. En 
même temps, il reçoit une lettre de Verseuil qui a 
sauvé sa fiancée et meurt pour elle. » 

Le 8 mars 1794, il est lait défense au directeur de 
spectacle de jouer Robert, chef de brigands, « cette 
pièce pouvant être dangereuse sous un gouvernement 
révolutionnaire. » On défend aussi Biaise et Colas « qui 
expriment des sentiments qui choquent les cœurs 
vraiment républicains. » 

Le 13 juillet 1794, le représentant Guyot fixe à une 
par mois les représentations gratuites au spectacle. 

Le 15 décembre 1794, la représentation gratuite 
qui se donnait le troisième décadi de chaque mois est 
supprimée. 

Le 28 Janvier 1795, on annonce, pour jouer inces- 
samment, les Crimes de Carrier ou l'Humanité vengée. 
Sur la requête de Tagent national, attendu que le 
nom seul de Carrier doit être en horreur^ la repré- 
sentation de cette pièce est provisoirement défendue. 

Il parait que toutes les loges grillées ou particu- 
lières au spectacle ont été supprimées à la Révolution, 
car, ici, nous voyons les directeurs Castel et Réant 
réclamer, le 13 germinal an III (2 avril 1795), le réta- 
blissement de ces loges, en arguant de l'exemple des 
théâtres de Paris. Considérant que ce rétablissement 
pourrait entraîner à des desordr.es et à des violations 
de propriété et que Texemple des théâtres de Paris ne 
peut pas tirer à conséquence dans une petite ville 
très peuplée où il n'y a qu'un théâtre où les specta- 
teurs se portent en foule, la requête des directeurs 
est ïejetée. 

Le même jour, la municipalité trouvant trop petite 
la loge qui lui est destinée au spectacle, arrête qu'elle 
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sera fixée à Tamphithéâtre et nomme un commissaire 
pour la faire installer. 

Nous devons placer ici, par ordre de dates (avril 
1795), la seconde brochure conservée à la bibliothèque 
communale. Elle a pour titre : VHeureme témérité, 
comédie en trois actes, en prose, représentée pour la 
première fois sur le théâtre de Dunkerque, en floréal 
de la troisième année républicaine, par le citoyen 
Guillemart, artiste dudit théâtre. Prix : 40 sols. A 
Dunkerque, chez Brouillard, imprimeur, rue de Royer, 
n^ 184. Troisième année républicaine. 

L'auteur met en scène une orpheline à marier 
(60.000 livres de dot). Constance — c'est son nom — 
aime Saint-Fal, un enfant naturel rappelé brusque- 
ment en Amérique par sa famille qui le reconnaît et 
le met en possession d'un héritage considérable, s'il 
épouse une riche et belle américaine. Constance à une 
tante qui hii conseille d'épouser un riche seigneur du 
village, M. de Sordinville, à qui elle a d'ailleurs signé 
un dédit de 40.000 francs — les deux tiers de sa dot 
— qui expire dans un délai de deux heures. Constance 
qui entend bien ne pas épouser ni payer, a imaginé 
le petit truc suivant. Sachant Sordinville poltron et 
avare, elle lui envoie ce billet anonyme : « J'adore, 
comme vous, la belle M"« Constance. Elle m'a fait, 
ainsi qu'à vous, un dédit de 40.000 francs. Vous 
êtes, dit-on, sur le point de l'épouser et j'arrive pour 
vous en empêcher. Cependant, si vous êtes brave, il 
ne tiendra qu'à vous de me disputer la femme et de 
doubler votre argent. Vous viendrez, pour cela, dès 
qu'il fera nuit, sous le grand orme, nous y apporterons 
nos titres et nous nous battrons. Le vainqueur les 
réunira seul et conservera le droit de les faire valoir... 
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Songez-y bien, on veille sur vous. Si vous cherchez 
à m'éviter, vous êtes un homme mort. » Au rendez- 
vous, c'est Constance elle-même qui arrive avec des 
pistolets. Sordinville se sauve en oubliant son dédit 
sous le grand orme et Saint-Fal se précipite sur le 
prétendu rival qui reste vainqueur et reconnaît sa 
bien-aimée. Sordinville, touché, les institue ses héri- 
tiers et la noce se fait dans son château. 

Le 29 mai 1795, le Conseil s'assemble à dix heures 
du soir. Il y a eu du tumulte au spectacle à l'occasion 
du Réveil du Peuple, demandé à grands cris par les 
bourgeois et que des militaires vêtus en carmagnoles 
(sic) ont empêché de chanter. L'autorité du conseiller 
municipal, chargé de la police du spectacle, a été 
méconnue, des voies de fait ont eu lieu. Le général, 
le commandant temporaire assistent au spectacle, un 
officier reconnu parmi les mutins y est appelé et est 
mis en état d'arrestation. Le spectacle. est fermé pen- 
dant quelques jours. Puis, tout se calme. 

Le 22 juillet 1795, on défend au directeur de spec- 
tacle de faire jouer ou chanter d'autres airs que ceux 
des pièces qu'il représentera. 

La brochure du Tartufe révolutionnaire ou le Terro- 
riste, comédie en trois actes, en prose, par Balardelle, 
juge au Tribunal criminel de Bruxelles, éditée à Dun- 
kerque, cheft Drouillard, imprimeur du Tribunal de 
commerce, quatrième année républicaine (1796), ne 
mentionne pas la date de création ici. 

L'action se passe dans la maison de campagne du 
principal personnage, député de la Convention. Voici 
une des tirades qui donne une idée de l'ouvrage : 

Je respire enfin 1 ud grand crime est épargné. Réjouissons- 
Qous d'avoir vu échouer ceux infernaux que ces monstres avaient 
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conçus. Remercions surtout la Providence des triomphes de la 
Patrie. Elle veille, cette bienfaisante Providence, comme une 
mère tendre, à la conservation de la République. En vain des 
mains criminelles auront poussé le char de la révolution sur les 
bords de Tablme. En vain la machiavélique Angleterre aura vomi 
sur nos bords les lâches agioteurs, les cruels émigrés, ces infâ- 
mes assassins de leur Patrie : la liberté est partout victorieuse, 
et la paix qui vient à nous, précédée de la victoire, va imprimer 
à jamais sur la Nation Française, le sceau de la gloire et de 
l'immortalité. 

La même aunée (prairial an IV, mai 1796), on joue 
Geneviève de Brabant, tragédie en cinq actes, en vers, 
par L.-F.-G. Beraud, de La Rochelle (1), dont la bro*- 
chure porte cette dédicace au citoyen Benezech, 
ministre de l'Intérieur : 

Citoyen Ministre, 
'Vos lumières, votre goût pour la littérature, l'accueil favorable 
que vous faites journellement aux amis des sciences et des arts, 
m'enhardissent à vous dédier cette pièce. L'hommage est bien 
faible, sans doute, mais si vous l'acceptez, ma reconnaissance 
sera sans bornes et le succès infaillible. Les tyrans qui, durant 
deux années consécutives, ont déchiré le sein de la France, 
m'ont fourni, plus que l'histoire, le caractère de Golo ; c*est dans 
vos sentiments que j'ai puisé les vertus de Geneviève, son amour 
pour le peuple et son attachement aux lois. 
Salut et respect. L.-F.-G. Beraud, de la Rochelle. 

Azélie et Montalbant ou les Amours d'autrefois, comé- 
die héroïque en trois actes et en vers, mêlée de chants, 
par Adrien Leroux, musique du citoyen Bailly (2), 
fut représentée pour la première fois ici en messidor, 
quatrième année républicaine (juin 1796). 

La scène se passe, au premier acte, au château de 
Montfort ; au second, dans une forêt ; au troisième, 
dans un souterrain. 

(1) A Dunkerque de rimprimerie Drouillard. 

(2) Idem. 
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Le libretto porte cette dédicace à Buonaparte : 

Toi qui fus mon ami dans un teros, où jouant avec l'étude des 
beaux-arts, tu en inspirais le goût à quiconque obtenait ton 
estime, toi qui, depuis, as rempli la terre de ton nom, ne dédaigne 
pas rhommage que j'ose ici te faire ; tu peux en blâmer la fai- 
blesse, sans doute, mais non pas désapprouver la glorieuse 
ambition de dire : je suis l'ami de Buonaparte. 

Ad. Leroux. 

Le 25 avril 1798, un règlement pour la police du 
spectacle ordonne qu'un hymne patriotique soit 
chanté tous les décadis et jours de fêtes nationales. 

Le 19 brumaire an VII (9 novembre 1798), on ouvre 
une souscription en forme de tontine chez le citoyen 
Gastrique, notaire, rue des Vieux-Remparts, pour bâtir 
une belle salle de spectacle et une maison à côté sur le 
domaine du couvent des ci-devant Clarisses, faisant 
face à la grand'garde sur la place de la Liberté (1). 

Bonaparte était ici en 1798; il voulut aller à la 
comédie, on courut en foule pour le voir ; mais, vêtu 
d'un habit bourgeois, il avait été se mêler à la foule, 
dans le parterre ; un de ses voisins lui demanda si la 
personne qu'il voyait dans la loge des autorités n'était 
pas le général Bonaparte ? « Je ne le crois pas, répon- 
dit celui-ci. » Un autre lui fait la même question, en 
lui montrant une autre personne. « Oh ! non, reprend 
un troisième. Je connais Bonaparte, il est bien plus 
grand. — A la bonne heure ! répondit celui-ci, puisque 
vous voulez le savoir mieux que moi. » 

La composition de la troupe n'avait guère changé, 
comme on peut s'en rendre compte par le tableau de 



(1) On avait fixé la tontine ù 422 actions à 600 francs, dont le mon- 
tant était payable un tiers dans le mois de la souscription, le second 
tiers payable trois mois et le dernier six mois après. 
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la saison 1798-1799 (germinal an VI, ventôse an VII) : 

Castel, entrepreneur; Ponsignon, régisseur principal ; Goyer, 
régisseur en second ; Decocq, receveur et payeur général. 

TragédiCy comédie et variétés 

Citoyens Lévéque, premiers rôles tragiques et comiques; 
Rousseau et Florency, jeunes premiers et seconds amoureux ; 
Bel val, deuxièmes et troisièmes amoureux; Blache, pères nobles 
et grands raisonneurs; Millerand, financiers, grimes, manteaux 
et paysans ; Delahourde, troisièmes rôles, raisonneurs et grands 
confidents ; Thibault^ premiers comiques en tous genres ; Castel, 
deuxièmes comiques en tous genres ; Margerie, deuxièmes et 
troisièmes comiques en tous genres ; Goyer, financiers et paysans ; 
Guillemart, accessoires ; Vidal, rôles d'enfants ; *** souffleur et 
copiste. — Citoyennes Valmond, premiers rôles tragiques et 
comiques, reines et mères nobles ; Femy, jeunes premiers rôles 
et forts seconds ; Roland, deuxièmes et troisièmes amoureuses 
et deuxièmes soubrettes; Rosine et Vidal, ingénuités et rôles 
d'enfants; Aubry, caractères et confidentes; Cartellier, dite 
Saint- Albin, premières soubrettes; Margerie, grandes utilités 
en tous genres. 

Opéra 

Citoyens Florency, premières haute-contres; Cartellier, dit 
Saint-Albin, colins, deuxièmes haute-contres et des premières ; 
Belval, deuxièmes et troisièmes haute-contres ; Saint-Legé et 
Mazilly, premières basse-tailles ; Delahourde, deuxièmes basse- 
tailles ; Goyer, les laruettes ; Castel, les trials et les laruettes ; 
Margerie, les trials et deuxièmes laruettes ; Vidal et Saint- Albin, 
rôles d'enfants; Guillemart et Vidal père, accessoires. — Citoyen- 
nes Laurent, première chanteuse; Femy, les dugazons et pre- 
mières ; Roland, deuxièmes et troisièmes amoureuses ; Rosine 
et Vidal, les betsy et rôles d'enfants ; Cartellier, premières duè- 
gnes; Aubry, premières et secondes duègnes; Margerie, troi- 
sièmes amoureuses et accessoires. 

Orchestre 

Citoyens Ponsignon, maître de musique; Schmit père et fils, 
Fremiot cadet et Roussel, violons ; Crispin et Vidal, altos ; 
Beliiard, basse ; Hardy, contre-basse ; Fremiot père et fils atné, 
flûtes ; Viriot, clarinette ; Oudart, basson ; Rodolphe et Durand, 
cors. 

Citoyens Decocq, buraliste ; Guillemart, machiniste ; Warot 
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père, Warot neveu,* Saladin et Desjardins, garçons de théâtre ; 
Citoyenne Nanette, magasinière ; Citoyens Patte, perruquier; 
Becke, charpentier ; Brouillard, imprimeur. 

Comme on le voit, le nom de l'imprimeur figure 
dans le tableau de la troupe. Les affiches donnaient 
alors une sorte d'analyse de la pièce ou des titres 
indiquant le sujet de chaque acte, comme dans les 
mélodrames (1). 

Voici les principales pièces jouées cette année-là : 

L'Heureuse erreur ; Zélia ; Sophie et Moncars ; le Prisonnier ; les 
Modei-nes enrichis ; la Renœntre en Voyage ; Ponce de Léon ; les 
deux Chasseurs et la Laitière ; Lisbeth ; le Déjeuner anglais ou U 
Bombardement d'Ostende ; Fanfan et Colas, 

Les Amours de Bayard ; V Intrigue épistolaire ; Zemire et Âzor ; 
le Désespoir de Jocrisse ; le tirage d'Oiseaux ; l'Amant bourru ; 
Philippe et Georgette ; l'Ami de la Maison ; le Secret ; les Evéne- 
ments imprévus ; Bathilde et Eloi ; la Gageure imprévue ; la Cara- 
vane du Caire ; la Famille extravagante ;- Camille ou le Souterrain ; 
Abufar ou la Famille arabe (comédie en quatre actes) ; la Caverne. 

Le 14 ventôse (4 mars 1798) a lieu la représentation 
des Visitandines avec le citoyen Bourgeois, du Grand 
Opéra de Paris, qui remplit le rôle de Crispin aii pre- 
mier acte, Frontin au deuxième. Il chante « la Gas- 
conne. » 

Citons encore : 

Le nouveau Don Quichotte ; le Fat puni ; Cocorico (opéra nou- 
yeau) ; Un Directeur dans Vembarras ; le major Palmer (opéra en 
trois actes) ; la Forêt périllettse ou les Brigands de la Calabre ; 
VEsclave français ou la Jeunesse de Richelieu et le Tableau par- 

(1) Ce n'est guère que dans la seconde moitié du XVIIP siècle, et 
encore par exception, qu'on prend l'habitude, en imprimant une pièce 
de théâtre, d'y joindre la liste des comédiens qui ont joué. Nous avons 
noté, un jour, cette annonce de Polyeucte, dr^me historique en cinq 
actes, par le grand Corneille, etc. : acte premier, le Songe d'une Romaine ; 
acte deuxième. Amours héroïques ; acte troisième, Sacrilège ! ; acte 
quatrième, le Martyr ; acte cinquième, un Miracle. 
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lant; la jeune Savoyarde; le Marchand de Smyme; Charles et 
Caroline ; F Epreuve villageoise ; le Cousin de tout le Monde ; Œdipe 
à Colone (opéra); le Tableau parlant; Adèle et Dorsan; Strato- 
nice; le Barbier de Sètille; Diogène fabuliste; le Sculpteur ou la 
Femme comme il y en a peu ; le Traité nul ; lé Lovelace français 
ou la Jeunesse de 'Richelieu ; la Résolution inutile ; le Médecin 
malgré lui; les trois Fermiers ; les deux Crispiiis. 

Aux redoutes de nuit, parées et masquées, des !<>' 
et 7 ventôse (février), on prend quarante-huit sols 
par personne. 

Le 6 floréal (25 avril), l'entrepreneur de spectacle 
de la commune de Dunkerque annonce aux citoyens 
abonnés que, d'après l'arrêté du Directoire en date du 
14 germinal (3 avril), il change l'ordre des représen- 
tations : « les décades remplaceront les ci-devant 
dimanches et les jours pairs seront ceux d'abonne- 
ment courant. 

Mais son intention étant d'éviter que les personnes 
qui se sont déjà abonnées aient à se plaindre, il don- 
nera un abonnement de plus, chaque mois, pour 
compléter les seize représentations annoncées. 

Il promet, en outre, que les citoyens abonnés qui 
jouissaient, suivant l'ancien usage, de quatre repré- 
sentations par semaine, faisant, dans l'année de cin- 
quante-deux semaines, les quinze jours de vacances 
déduits, deux cents représentations, auront deux 
cents abonnements courants. 

Il prévient encore que le spectacle sera ouvert tous 
les jours, à moins que quelque événement de force 
majeure n'y porte obstacle. En ce cas, le public en 
serait prévenu par affiche. 

Les prix seront, ainsi qu'il l'a annoncé, les mêmes 
que ceux de l'année dernière. » 

Certains abonnés d'alors ne se séparaient pas facile- 
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ment de leur chien, paraît-il, car un avis du 2 floréal 
(21 avril) « prie les citoyens qui aiment leurs chiens 
de ne pas en amener à la comédie ; on désire de n'y 
en point avoir à cause de leur malpropreté et du bruit 
qu'ils y font : en conséquence, on a pris des précau- 
tions pour déranger très sérieusement la santé (sic) 
de tous ceux qui y viendraient. » 

Le 6 floréal (25 avril), l'administration municipale 
informée qu'il s'est introduit nombre d'abus concer- 
nant la police des spectacles, fixe le règlement suivant: 

I. — Le spectacle commencera exactement à l'heure indiquée 
par l'affiche du jour, pour qu'il puisse finir vers les huit heures 
et demie au plus tard. 

IL — Les artistes dramatiques seront tenus de se rendre à la 
salle les jours de spectacle à quatre heures et demie au plus tard 
et les messieurs à cinq heures. 

Le directeur et le maître de musique sont chargés, en ce qui 
les concerne, de dénoncer les contrevenants à l'Administration 
municipale qui prendra à leur égard telle détermination que de 
droit. 

UL — Il est expressément défendu à toutes personnes qui ne 
sont pas, par état, attachées au spectacle ou à la police intérieure 
de la salle, d'entrer au théâtre et au foyer des artistes sous 
aucuns prétextes. 

IV. — Le directeur du spectacle sera tenu de remettre à l'Admi- 
nistration, à la fin de chaque décadi, le répertoire des pièces qu'il 
jugera à propos de faire jouer dans la décade suivante et il n'y 
pourra y faire aucun changement ^ans une autorisation expresse 
et par écrit. 

V. — Il sera tenu de régler les abonnements d'après le calen- 
drier républicain, conformément à l'arrêté du Directoire exécutif 
du 14 germinal dernier et de remplacer les ci-devant dimanches 
par les décadis. 

VI. — Il ne pourra faire jouer ou chanter d'autres airs que 
ceux annoncés par l'affiche et il lui est enjoint de faire chanter, 
chaque décadi et les jours de fêtes nationales, un hymne patrio- 
tique. A l'égard des autres jours, il fera exécuter les airs chéris 
d^ français, à grand orchestre, soit avant l'ouverture, soit entre 
les deux pièces. 
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VU. — CoDformément à Tarrété du Directoire exécutif du 
11 germioal an IV (31 mars 17%), il est défendu à tout particu- 
lier d'exiger qull soit chanté ou joué d'autres airs que ceux 
annoncés par les affiches. 

Fait en séance le 6 floréal an VI (25 avril). 

(Signé) : Dequeux Saint-Hilaire, président; Maurin, 
Maguel, Reynaud fils, L.-J. Watel, Tests, admi- 
nistrateurs ; Matens, secrétaire-greffier. 

En Tan VI (19 messidor-7 juillet 1798), on se préoccu- 
pait déjà de perfectionner l'éclairage du théâtre. Un 
correspondant qui signe Sonoviso, écrit au rédacteur 
de la « Feuille » : 

Habitué depuis ma naissance à fréquenter le spectacle, puisqu'il 
est inné dans ma patrie, il n'est point de théâtre, fut-il grand ou 
petit, que je n'aie visité dans mes voyages ; cette habitude m'a 
quelquefois servi à savoir en ce genre; et c'est ce qui m'engage 
aujourd'hui, pour le bien de votre spectacle, à provoquer, par 
votre feuille, une invitation aux différents artistes et amateurs 
de cette commune, à vous adresser leur avis sur la plus sûre 
manière d'éclairer une salle de spectacle, te moyen le plus certain 
d'y moins perdre de la voix et de l'ensemble de Torchestre et 
aussi d'y donner plus de salubrité. 

Personne ne répondit à cette intelligente avance. 

Le 22 messidor (10 juillet) a lieu la première repré- 
sentation du Héros dunkerquois ou Jean Bart dans sa 
famille. « Frapper les vices de son siècle, en repousser 
les ridicules, démasquer les scélérats et les marquer 
du sceau de la réprobation, voilà la tâche glorieuse 
de l'auteur dramatique: mais célébrer la vertu, la 
valeur, la bienfaisance est encore une partie essen- 
tielle de cette tâche honorable. Je vois avec peine — 
écrit la Feuille — nos auteurs modernes négliger cette 
dernière. Il semble que, prodigues de censures, ils 
soient avares d'éloges. J'ai toujours été surpris, par 
exemple, qu'aucun d'eux n'ait encore entrepris de 
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mettre sur notre scène le fameux chef d'escadre Jean 
Barl. Je ne connais sur ce grand marin, dont Dun- 
kerque s'enorgueillit à juste titre, qu'une misérable 
rapsodie aussi peu digne de son héros que des hommes 
de goût. Un jeune artiste fort recommandable par plu- 
sieurs productions dramatiques fort agréables, vient 
de traiter cet intéressant sujet. » 

Le 25 ventôse an VII (15 mars 1799), le citoyen 
Royer, maître de ballets des jeunes artistes, ayant 
contracté un engagement d'un an avec le citoyen Pon- 
signon (1), directeur du spectacle, se met à la disposi- 
tion du public pour former des élèves « réunissant 
les grâces et l'élégance que la danse française exige 
et que quelques maîtres ignorent ou négligent » (2). 
Le 1^^ germinal (21 mars) a lieu la promulgation de 
l'arrêté du Directoire dont voici le texte : 

Le Directoire exécutif, 
Considérant que les salles de spectacle sont continuellement 
exposées à devenir la proie des flammes et qu'il importe à la 
sûreté publique de prendre des mesures pour prévenir les 
funestes effets de la négligence et les tentations du crime, 

Arrête : 

Article premier. — Le dépôt des machines et décorations pour 
les théâtres, dans toutes les communes de la République où il en 
existe, sera lait dans un magasin séparé de la salle de spectacle. 

Art. 2. — Les directeurs et entrepreneurs de spectacles sont 



(1) n était maître de musique en même temps que directeur et obte- 
nait, avec ses demoiselles, beaucoup de succès dans les concerts d'alors 
à la salle Saint-Sébastien, avec ses trios de harpe, violon et forte-piano. 

(2) Le 90 du même mois (19 avril 1799), le citoyen François, proprié- 
taire du Café Suisse, rue de la Vérité, ouvre une guinguette avec Jar- 
din-promenade au prix de six sols d'entrée, dont il est tenu compte sur 
la dépense. On avait la faculté de s'abonner à raison de six francs par 
personne pour tout l'été et il y avait des arrangements pour une famille 
entière. On trouvait là des rafraîchissements, vins, café, liqueurs, bière 
blanche, punch, etc., a bonne symphonie et tous les agréments qui 
pourront flatter les amateurs. » 
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tenus de disposer» dans la salle, un réservoir toujours pleia 
d'eau et au moins une pompe continuellement en état d'être 
employée. 

Art. 3. — Ils seront obligés de solder en tous temps des pom- 
piers armés, de manière qu'il s'en trouve toujours en nombre 
suffisant pour les besoins du service. 

Art. 4. — - Un pompier sera constamment en sentinelle dans 
rintérieur de la salle. 

Art. 5. — Un poste de gardes sera placé à chaque théâtre, de 
manière qu'un factionnaire, relevé toutes les heures, puisse con- 
tinuellement veiller avec un pompier dans l'intérieur, hors le 
temps des représentations. 

Art. 6. -— A la fin des spectacles, le concierge, accompagné 
d'un chien de ronde, visitera toutes les parties de la salle, pour 
s'assurer que personne n'est resté caché dans l'intérieur et qu'il 
ne subsiste aucun indice qui puisse iaire craindre un incendie. 

Art. 7. — Cette visite, après le spectacle, se fera en présence 
dlun Administrateur municipal ou d'une Commission de police 
qui la constatera sur un registre tenu à cet effet par le concierge. 

Art. 8. — Les dépôts de machines et décorations, la surveil- 
lance et le service pour les salles de spectacle, déterminé par le 
présent arrêté, seront établis, sans délai, par le bureau central 
dans les communes au-dessus de cent mille âmes, et dans les 
autres communes par les administrations municipales. 

Art. 9. — Tout théâtre dans lequel les précautions et forma- 
lités ci-dessus prescrites auront été négligées ou omises un seul 
jour, sera fermé à l'instant. 

Art. 10. — Le présent arrêté sera inséré au Bulletin des Lois, 
Le Ministre de la police générale est chargé de son exécution. 

Le 14 prairial (2 juin), les citoyens Olivier et Dem- 
menie donnent, à la salle Sébastien, une représenta- 
tion d' « Apparition de spectres fantômes et revenants, 
tels qu'ils ont dû apparaître chez tous les peuples. » 

Cette séance obtint tant de succès qu'il fallut disposer 
la salle en gradins pour une seconde représentation. 

Le lendemain, le citoyen Descantois, professeur de 
physique amusante et expérimentale, donne une repré- 
sentation de ses expériences à la salle de spectacle. 

La citoyenne Rau, première chanteuse, obtint cette 
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saison beaucoup de succès, de même que le citoyen 
Pigeard, premières hautes-contre et phiiippes, « qui 
réunissait le talent de chanter aussi agréablement à 
celui de la déclamation qu'il possédait aussi au degré 
de perfection. » 

Le 6 thermidor an VII (juillet 1799), on joue lesJeiuc 
de l'Amour et du Hasard, comédie précédée du Niai$ 
de Sologne, comédie. La citoyenne Vanloo joue dans 
la seconde pièce le rôle de Lisette. 

Le septidi suivant, abonnements généralement sus- 
pendus au bénéfice de la citoyenne Vanloo : le Mariage 
de Figaro, dans laquelle pièce la citoyenne Vanloo 
remplit le rôle de Suzanne. 

Oo vendait alors chez Drouillard (en almanachs), 
toute une série de. pièces aux titres suggestifs: Le 
souper des Jacobins ; la pauvre Femme ; les Assemblées 
primaires; le Secret; l Amour filial ; Paméla; Marianne; 
le petit Matelot ; Alexis ou Verreur d'un bon Père ; le 
Prisonnier ; le Traité nui 

Le 20 frimaire an VIII (21 décembre 1799), le citoyen 
Romainville, « artiste et directeur des Fanloccini fran- 
^is, sortant du Palais Egalité de Paris, tient un jeu 
propre à amuser les grandes personnes et les enfants. 
Il varie tous les jours son spectacle, tant par les 
comédies -vaudevilles que les métamorphoses, les 
changements à vue, les ombres chinoises, les jeux 
pyriques et Toptique théâtrale. » Les parents y pou- 
vaient en toute sûreté y amener leurs enfants, chez 
le citoyen Malbosc, rue Sébastien. 

Le 4 nivôse (25 décembre), chez le citoyen Cherche- 
dieu, rue Barbe, dans son grand salon, le citoyen 
Tournier donnait en spectacle les petits Beaujolais ou 
les Fantoccini italiens, « figures de deux pieds de hau- 

10 
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teur, artistemeDt faites, supérieurement et richement 
habillées )). Les changements se faisaient tous à vue; 
le rideau ne se baissait qu'à la fin du spectacle. Il y 
avait un ballet mécanique composé de dix figures 
et de guirlandes de roses, des premiers danseurs et 
premières danseuses, un voltigeur italien, faisant sur 
la corde les tours les plus extraordinaires, des méta- 
morphoses et jeux pyriques. Tous les jours, il don- 
nait une pièce nouvelle. 

Le 27 pluviôse an VIII (février 1800), abonnement 
généralement suspendu, au bénéfice de la citoyenne 
Cartellier : les Elrenncs, comédie en un acte, suivie de 
la première représentation du Valet de deux Maîtres, 
opéra en un acte ; le spectacle se termine par Alda- 
mon ou le Chevalier vaincu, pantomime avec combats 
et évolutions militaires, suivie d'un « divertissement » 
dans lequel les citoyens Lauzanne et Thomin dan- 
sent plusieurs entrées. 

« Le 9 germinal, on a donné ici — écrit encore la 
« Feuille » (1) — la première représentation de VAhbé 
de Lépée et la seconde le 10 : ce nouveau drame a eu 
tout le succès qu'il méritait : cette réussite qu'il 
obtiendra partout est un juste hommage rendu à la 
mémoire de ^cet homme célèbre, à son intéressant 
successeur, Tabbé Sicard, et aux talents de l'auteur, 
le citoyen Bouilly. Cette pièce a été parfaitement bien 
jouée : elle est habilement conduite ; la liaison des 
scènes estnaturelle, les incidents sontbornésauxrecon- 
naissances utiles et très bien ménagés. Nous invitons 
les personnes qui n'ont point encore vu cet intéressant 
ouvrage, à partager le plaisir qu'il nous a fait. » 

(1) Annonces et avis divers, n» 278. 
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Le 26 du même mois, on donne la première repré- 
sentation des Deiix Frères, comédie en quatre actes et 
en prose, de Kotsbûe, auteur de Misanthropie et 
Repentir, arrangée à la scène française par Weiss, 
Jauflret et Patrat. « Nous venons de lire cette produc- 
tion, dit encore la feuille d'annonces : jamais sujet 
;i'a offert plus d'intérêt, et nous osons dire que le 
spectateur en jugera comme nous. Deux frères divi- 
sés, procédant depuis quinze ans, se revoient, se 
rapprochent, se rendent mutuellement leur estime, 
leur amitié, punissent les méchants qui entretenaient 
leur désunion et récompensent les honnêtes gens qui 
leur ont dessillé les yeux et rendu le bonheur : tel 
est, en très grand extrait, la comédie touchante que 
nos artistes vont nous donner et qui, jouée avec 
autant d'ensemble et d'intelligence que l'est celle de 
rAbbé de Lépée, réunira, comme elle, les suffrages de 
tous les amateurs de la bonne comédie. » 

Les deux premières représentations de rentrée ont 
lieu les 18 et 20 floréal (mai). « On donnait, le 18, un 
drame d'un bien mauvais genre, sans doute (1), 
quoique d'un auteur très estimable, Mélanie, du citoyen 
Laharpe, et l'immortelle Fausse Magie, du célèbre 
Grétry ; le 20, encore une pièce d'un genre peu estimé, 
mais d'un intérêt réel sous certain rapport, la Pirouette 
du Vinaigrier, du dramatique Mercier, et le délicieux 
Prisonnier, de Della-^aria, ce compositeur qui est 
mort bien malheureusement à la fleur de l'âge et 
qu'Euterpe et Terpsichore pleureront et regretteront 
longtemps. Le citoyen Pinçon, notre première basse- 
taille, qui a pris la peine d'aller à Paris dans le dessein 

(1) Annonces et avis divers, n» 291. 
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de nous amener du talent, n'a ni perdu son temps, 
ni manqué son but. Aidé par le citoyen Touchard, 
correspondant d'artistes, tenant le Café des Artistes, 
rue des Boucheries-Saint-Germain, il aura réussi à 
nous faire reprendre le goût du spectacle, si, comme 
on ne doit pas en douter, nos nouveaux artistes con- 
tinuent ainsi qu'ils viennent de commencer. L'ensem- 
ble est parfait : nous ne dirons rien des citoyens 
Castel, Pinçon, Thibault, Blache, Cartellier, Dela- 
hourde, des dames Cartellier, Laurent, ni de l'intéres- 
sante Rosina Cartellier ; nous nous contenterons de 
continuer d'apprécier leurs vrais talents : mais nous 
rendrons hommage à ceux de M°^« Lavandaise, mères 
nobles. M"** Bellavoine, premiers rôles et fortes jeunes 
premières : vérité, parfaite entente de la scène, belle 
diction, elle nous ont paru réunir tout ce que nous 
puissions désirer. Le citoyen Bayle, dans les jeunes 
premiers, nous a fait le plus grand plaisir ; nous avons 
cependant entendu dire qu'il s'abandonne un peu trop, 
et que s'il modérait tant soit peu le feu qui l'anime, il n'en 
serait que plus intéressant. Le citoyen Foilange, artiste 
consommé, jouant les fmanciers, manteaux, grimes et 
paysans, ne le cède en talent à aucun de ses coassociés. 
Le citoyen Delaunay, première haute-contre, a peu de 
voix, ce nous semble, mais il chante avec infiniment 
de goût, il est on ne peut mieux au théâtre, il dit bien et 
a la très grande intelligence de la scène. Nous avons 
encore à parler du citoyen Depoix, premier rôle, qui se 
propose de débuter demain dans le Philinte, de Molière; 
maissa réputation étantfaiteet parfaite, nousnedoutons 
point qu'il ne complette (1) notre satisfaction. Disons 

(1) Nous respectons l'orthographe du document. 
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finalement un mot de la modeste t/L^^ Law, première 
chanteuse : sa voix mélodieuse, sa manière agréable 
déchanter, son jeu naturel et parfaitement entendu, 
tout en elle nous engage à répéter au citoyen Pinçon 
et au citoyen Touchard qu'ils se connaissent en vrai 
talent. » 

Il parait qu'à cette époque les dames abandonnaient 
les loges pour les fauteuils d'orchestre. 

Une lettre anonyme, adressée au citoyen Brouillard, 
imprimeur de la feuille d'annonces, nous l'apprend. 
Ce dernier la publie en l'accompagnant de cette note : 

Au CITOYEN H... 

Maintenant que je sais quel est l'auteur de la lettre anonyme 
qai m'a été adressée le 25 de ce mois (floréal an VIII) (1), signée 
H... nn de vos abonnés, je vais, suivant vos désirs, l'insérer 
dans ma feuille. Je ne doute pas qu'elle ne produise l'efiet que 
TOUS en attendez : les vrais amateurs du spectacle et les hommes 
qui aiment des loges agréablement garnies, gagneront tous à ce 
qoe Ton suive l'avis juste et bien vu que vous donnez dans cette 
lettre qui aurait figuré dans ma dernière feuille, si j'avais su 
qui en était l'auteur. 

Saint. Drocjillard. 

Voici cette lettre : 

Dunkerque, 25 floréal an VIII. 

Thalie en nous offrant ses plaisirs, exige aussi que tout con- 
coare à nous les rendre agréables ; pourquoi donc, citoyen rédac- 
teur, nos dames qui se piquent du bon goût qu'elles prouvent 
tant par leur toUette, ont-elles toujours ce mauvais ton de se 
placer au parquet? Veullent-elles ("sicj nous priver par là de 
l'avantage que l'on aurait de les voir former ce cercle qui, par- 
tout aiUeurs, fait le brillant d'un spectacle? En vérité, jcela 
serait injuste : j'ai vu avec bien de la peine, cette année, qu'à 
Touverture du théâtre elles n'avaient pas oublié cette mauvaise 
habitude, et que toutes, enfermées dans un coin, semblent être 
plutôt dans une assemblée particulière qu'au spectacle ; elles ne 
savent pas peut-être, ou veullent l'ignorer, que malgré toutes 

(1) Avrii-mai 1800. 
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les jolies choses qu'elles se disent entr'elles, l'attention que l'on 
est forcé d'y donner, distrait beaucoup ceux que la jouissance 
seule d'une bonne pièce y attire : d'ailleurs, les loges leur furent 
de tout tems destinées. Je suis persuadé qu'aussitôt qu'elles 
sauront l'obligation qu'on leur aura en y reprenant leurs places, 
elles n'hésiteront pas un instant à nous rendre un des plus beaux 
coups-d'œil d'une salle, unel>elie gallerie : cela cadrera d'autant 
mieux, que nos artistes-sociétaires se sont efforcés à nous donner 
un ensemble qui mérite toute l'attention publique, et qu'elles ne 
voudraient pas, par un entêtement mal placé, nous priver des 
douceurs de jouir en silence de la voix mélodieuse de la modeste 
M"* Law. Je désire, citoyen rédacteur, que ces réflexions puissent 
avoir leur effet et trouver place dans le prochain numéro de 
▼oU:e feuille. H..., un de vos abonnés. 



La feuille du 2 prairial, même année, cite une lettre 
d'un abonné de Calais constatant que le citoyen Mille- 
rand, recommandé par Drouillard, a pleinement 
justifié la bonne opiniofi donnée de lui. 

Un vieil artiste, le citoyen Goyer mourut ici le 
16 vendémiaire an IX (8 octobre 1800) ; il fut soutenu 
dans ses dernières années par une brave femme, 
Nanette Daems, magasinière du spectacle. Un lecteur 
de la (( Feuille », qui signe L. H., rappelant l'exemple 
du roi Gustave de Suède qui décora de Tordre de 
Wasa une servante qui s'était dévouée au service de 
ses maîtres tombés dans l'indigence, signale ce trait 
d'humanité à l'admiration du public. 

Il venait de se fonder alors à Dunkerque une société 
dramatique. 

Une curieuse discussion s'engage dans la « Feuille » 
entre deux correspondants, pour et contre le théâtre 
de société. L'un prétend que a les comédies de société 
font tort aux acteurs de profession, surtout dans les 
circonstances actuelles où l'argent est si rare. On pré- 
fère la comédie gratis à celle où l'on paie ; on en a la 
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preuve : toutes les fois que les amateurs jouent, la 
salie est trop petite, tandis qu'elle est vide pour les 
comédiens. » 

Le correspondant rappelle « qu'en 1752 les officiers 
des régiments de Soissonnais et de Nassau jouaient 
aussi la comédie chez nous, et, par parenthèse, ils la 
jouaient parfaitement. Mais comment la jouaient-ils ? 
Au profit des acteurs de notre troupe et avec les comé- 
diennes. En 1751, le régiment de Béarn jouait à Gra- 
velines, aussi avec les comédiennes de Dunkerque, 
qu'ils dédommageaient par des cadeaux, parce que la 
petite ville dé Gravelines n'était pas assez populeuse 
pour espérer une recette. Voilà comme on doit jouer 
la comédie quand on veut ne faire tort à personne, et 
maintenir au moins dans leur état des malheureux, 
qui ont des talents et qui n'ont d'autre ressource que 
le théâtre. 

« Jouer en société à Bergues, ville où il n'y a point 
de spectacle habituel, rien de mieux : les spectateurs 
n'y éprouvent d'autre désagrément, comme disait le 
vieux maréchal de Nicolal, que celui de devoir sou- 
vent applaudir avant la levée du rideau, mais ils n'ont 
pas le chagrin de voir, à dater du lendemain, des 
acteurs de profession mourir de faim pendant quinze 
jours... » 

Après riposte du défenseur des spectacles d'ama- 
teurs, M. Taverne Demont-Dhiver écrit à son tour au 
citoyen Brouillard (27 vendémiaire an IX, 19 octo- 
bre 1800) : 

Citoyen, 
Lorsque j'ai vu dans votre feuille du 22 courant la lettre, sup- 
posée écrite de Lille, le 15 vendémiaire (7 octobre) sur les spec- 
tacles de Société en général, signée T. L. J. et dont il est aisé 
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de voir que l'auteur a voulu désigner la Société d'amateurs de 
8])ectacle qui a donné plusieurs représentations dans cette com- 
mune, j'ai trouvé cette production mauvaise, mal écrite, remplie 
de contradictions et j'ai vu, avec pitié, qu'il est des gens mal 
instruits et sans connaissance qui ont la fureur d'écrire pour 
déraisonner sur l'objet qu'ils veulent traiter ; d'ailleurs, quand 
on se mêle de vouloir donner une leçon, la sagesse doit la dicter 
et on ne doit point se permettre de sarcasmes malhonnêtes et 
insultants. Mais, lorsque j'avais jugé combien la dite production 
était blâmable, je ne m'attendais pas qu'on aurait l'injustice de 
m'attribuer une pareille bêtise 

Vous savez, citoyen rédacteur, que je vous ai témoigné 

que j'avais vu avec peine insulter une Société qui a contribué à 
nos amusements et pour laquelle j'ai toujours eu l'intention 
d'avoir les meilleurs procédés. 

Je ne m'attendais pas qu'on pût me soupçonner d'avoir de 
mauvais procédés envers ceux qui, sans nuire à mes intérêts, 
ont mis ma salle en valeur et se sont occupés du bien-être de 
tous ceux qui y sont employés et que cette honnête Société a 
toujours payés très généreusement. 

Je vous donne ma parole d'honneur que, ni directement, ni 
indirectement, je n'ai aucune part à cette production, que je don- 
nerai 1.200 francs à l'hôpital général si l'on découvre que je suis 
l'auteur d'une pareille sottise, et pour me faire payer une con- 
duite aussi déplacée, j'inviterai un des Administrateurs de 
l'hospice à aller le vérifier chez vous, sous le sceau du secret. 
Et, au cas qu'on se refusât à cette complaisance pour moi, je vous 
citerai devant le juge de paix pour que vous ayez à déclarer le 
nom de l'auteur, également sous le sceau du secret, voulant être 
pleinement justifié d'une méchanceté maladroite. 

Je vous prie, etc. Taverne Demont-Dhiver. 

Le célèbre Volange joue ici, le 12 novembre (21 bru- 
maire), V Intendant comédien, et le citoyen Thiémet 
triomphe avec lui dans V Embarras comique et VA^em- 
blée départementale. 

Le public réclame une seconde représentation de ces 
pièces et souhaite que ces artistes en vogue y ajoutent 
la Chasse et le Moulin, 

Le 16 frimaire an IX (7 décembre 1800), les artistes 
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a jaloux de mériter la confiance du public et devant 
obvier aux abus préjudiciables à l'Administration 
théâtrale, préviennent les abonnés que sur les fonds 
réalisés et à parvenir concernant les cachets, ils ne 
perçoivent et ne continueront à ne percevoir très 
strictement que le montant des billets rentrés jour- 
nellement, de sorte que si, par des circonstances 
(qu'ils ne prévoient pas, sans doute, et qu'ils espèrent, 
n'auront pas lieu), ils étaient obligés de quitter Dun- 
kerque, les abonnés à qui il resterait des cartes, en 
trouveraient l'importance déposée dans la caisse à 
deux clefs, chez le citoyen Fradin, qui les rembourse- 
rait à leur première réquisition. » 

Le directeur résilia son traité et les artistes se mirent 
en société, avec abonnement par cachets. Chaque pro- 
priétaire avait la faculté d'en disposer à son gré. Ces 
cachets, sans terme limité, permettaient de choisir le 
spectacle qui plaisait le plus (1). 

On donne alors dix redoutes par abonnement de 
douze francs (messieurs) et dix francs (dames). 

Les 19 et 20 nivôse an IX (janvier 1801), les élèves 
du pensionnat établi à Saint-Abs-Hof, maison située 
dans les environs délicieux de Bergues, à deux lieues 
d'ici, se réunissaient à la salle de spectacle pour les 
examens de fin d'année et la distribution des prix. 
On a été enchanté de leurs réponses. « Un enfant de 
sept ans — raconte la feuille — le flls du citoyen 
Lequeutre, l'un des deux instituteurs, a étonné tous 
les auditeurs : interrogé sur la géométrie par un 



(i) Le théâtre de Lille a fait un essai du même genre, sans grand 
résultat, cette année. On en voit facilement les inconvénients ; les sous- 
criptears affluent aux premières représentations et, les autres soirs, la 
salie est vide. - 



Digitized by 



Google 



— 154 — 

homme très instruit, le citoyen Petit-Genet, professeur 
de navigation, il a satisfait pleinement à toutes les 
questions et a démontré avec autant de netteté et de 
précision qu'aurait fait un homme de vingt-cinq ans. 
Tous, sans en excepter un seul, ont fait, pendant deux 
jours, l'admiration des connaisseurs. Combien étaient 
douces les larmes que nous avons vu couler des yeux 
des pères, mères, tuteurs, parents et amis 1 

« La première séance a été terminée par une repré- 
sentation des Amis du Collège, comédie, suivie de Rose 
et Colas, opéra. Ils ont rendu ces deux pièces supé- 
rieurement. Bonne diction, aplomb, parfait ensemble, 
tout était réussi : ils ont vraiment fait le plus grand 
plaisir. 

« Après la seconde séance, ils ont entre eux exécuté 
un concert vocal et instrumental qui n'a pas moins 
plu que les deux jolies pièces de la veille. Le citoyen 
Woets, de Dunkerque, âgé de dix-sept ans, a exécuté 
une sonate de piano de sa composition, dont les idées 
neuves et la délicatesse de l'exécution ont fait le plus 
grand plaisir. Plusieurs autres morceaux ont aussi 
mérité le suffrage des amateurs. 

(( Dans un salon contigu à la salle de spectacles, où 
se sont faits ces deux exercices, étaient exposés envi- 
ron cent vingt ouvrages des élèves. Pendant les deux 
jours, le salon n'a pas désempli : dès le matin dix 
heures, on s'y portait en foule ; les connaisseurs ont 
loué. Il est des dessins dans les divers genres qui sont 
par leur moelleux infiniment au-dessus des plus 
belles gravures. Une carte topographique militaire a 
étonné. Les premiers morceaux en écriture sont vrai- 
ment des chefs-d'œuvre, ainsi que ceux d'architecture, o 

Le 25 de ce mois, les mêmes élèves qui ont joué 



1 
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avec tant de succès les Amis de Collège et Rose et Colas, 
en donnèrent une seconde et. dernière représentation 
qu'ils ont eux-mêmes offerte au bénéfice des pau- 
vres (1). 

Un avis du 19 pluviôse an IX (janvier 1801) annonce 
qu'il est sorti des presses, depuis le 17 courant, un 
prospectus relatif à l'entreprise ici de Tannée théâtrale. 

Le 19 ventôse an IX (20 mars 1801), le citoyen 
Fradin, artiste dramatique et l'un des deux régisseurs 
de la troupe qui a fait sa clôture le 17, prévient les 
propriétaires des billets d'entrée par abonnement 
« qu'il en a l'importance déposée chez lui et que, sui- 
vant sa promesse, il les remboursera tous, à la pré- 
sentation et à toute heure de la journée. » Il demeu- 
rait rue Saint-Gilles, n^ 104. 

Le 26 ventôse (15 février), nos artistes ont donné 
une première représentation de Léon ou le Château de 
Montenero. Cette pièce commence par un chœur dont 
les premiers vers sont : 

La guerre et ses alarmes 
Vont fuir bien loin de nous, 
Après le bruit des armes 
Le calme en est plus doux. 

Le lendemain, 27, les cloches sonnaient à toutes 
volées pour annoncer la conclusion de la paix signée 
à Luné ville le 20 pluviôse (9 février). 

Le 18 ventôse (9 mars), le citoyen Christophe donne, 
avec ses élèves, un ballet-pantomime à grand spec- 
tacle, héroïque et pastoral, à l'occasion de la paix et 
en l'honneur de notre armée triomphante. 

L'ouverture se fait le 20 floréal (mai 1801). On joue 

(1) Annonces et avis divers, n« 367. 
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la taime Magie et Adolphe et Clara ou les deux Pri- 
sonniers. 

La Société est composée d'artistes qui, tous, ont eu 
des succès dans plusieurs grandes villes. Ils espèrent 
mériter les suffrages des amateurs. En voici les 
noms : 

Les citoyens : Cardinal, première haute -contre ; Fradin, 
deuxième baute-contre ; Henry, première basse taiUe; Deia- 
hourde, deuxième basse-taille; Castel, premier trial et laruettes; 
Endré, deuxième trial et utilités ; Les deux jeunes Fremont, 
accessoires. 

Les dames : Fremont, première chanteuse; Donjon, dugazon ; 
David, deuxième chanteuse et betsy ; Leroy, première duègne ; 
Castel, deuxième duègne. 

Le 27 floréal an IX (mai 1801), on joue le Prisonnier, 
opéra en 1 acte, et Paul et Virginie, opéra en 3 actes. 

Le 11 prairial (juin), nos comédiens ont donné 
Lisbelh et les deux petits Savoyards. Ces deux opéras 
ont été très bien joués. Les rôles des petits Savoyards 
ont été remplis par les flls de M°^« Fremont, première 
chanteuse, « avec ce naturel, cette franche galté et 
cet aplomb qu'on ne trouve guère que chez les comé- 
diens consommés. Ces deux jeunes gens, de douze et 
treize ans, ont capté tous les suffrages et ont été cou- 
verts d'applaudissements réitérés. Leur début doit les 
encourager à suivre un état dans lequel il parait que 
la nature les a disposés* aux plus grands succès. » 

La scène des Deux petits Savoyards, où le seigneur 
dit au bailli que la fête peut commencer, fut l'occa- 
sion d'une touchante manifestation en l'honneur du 
citoyen Fauvard, soldat de la 46°"® demi-brigade, qui, 
à la revue du 10 prairial, avait reçu un brevet et un 
fusil d'honneur. Voici le motif de cette récompense, 
d'après une lettre du citoyen Lanchantin, chef de 
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cette demi - brigade , au citoyen Drouillard, impri- 
meur : 

Loupe Fauvard, fils de Loupe et d'Anne Boncau, né à Lassère 
le 29 juillet ill^, département de la Creuse, a fait prisonnier à 
la fameuse bataille de Hohenlinden, donnée le 12 frimaire der- 
nier, le général major comte Spanochy ; ce général respectable 
par son âge, ses talents militaires, et par l'intérêt que le prince 
Charles, de qui il fut Tinstituteur, a pris à sa personne, com- 
mandait à cette époque huit bataillons de grenadiers hongrois 
qui, quoique très braves militaires, furent obligés de céder à la 
troupe que je commande : le jeune Fauvard s'empara du général 
et eut la générosité et le désintéressement de ne rien prendre, 
quoiqu'il eût les poches pleines d*or ; il traita ce vieux militaire 
avec les égards et la distinction que Ton doit au malheur (1). 
C'est ce général lui-même qui m'a rendu ce témoignage éclatant 
quand il me fut présenté. 

Je vous envoie aussi copie de Tode faite en l'honneur de La tour 
d'Auvergne (2). L'auteur est le citoyen Voisin, sergent au corps 
que je commande. 

Je vous salue. Lanchantin. 

Fauvard était dans la loge de TEtat-Major, entre le 
Maire, le général Leblçy, commandant d'armée, le 
citoyen Lanchantin, chef de la 46°**, et autres officiers 
supérieurs. Le devant de la loge était décoré d'une 
légende portant ces mots : « La Patrie récompense les 
actions d'éclat. » Cette loge était surmontée d'une 
Renommée portant le nom du brave Fauvard. « Le 
bailli des Deicx petits Savoyards (c'est le citoyen Dela- 
hourde qui remplissait ce rôle et qui est l'auteur de 
l'à-propos) au moment où le seigneur arrive et dit 

(i) Ce général fut renvoyé, quelques jours après, sur sa parole d'hon- 
neur, à la demande do prince Charles à qui le brave Moreau ne crut pas 
devoir refuser cette faveur. 

(2) Le premier grenadier de France figurait sur les contrôles de la 
46"« demi-brigade, laquelle a tenu garnison à Dunkerque. Elle arriva 
Ici Je 28 mai 1801, ayant avec elle le cœur de La tour d'Auvergne (trans- 
féré l'an dernier au Panthéon) que le plus ancien grenadier du régi- 
ment portait sur sa poitrine. 
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que l'on peut commencer la fête, lui observa qu'il 
croyait qu'il convenait de la faire précéder de la men- 
tion honorable d'un brave qui s'était distingué à l'ar- 
mée du Rhin. Le seigneur lui demande où il est : le 
bailli le lui désigne ; il s'avance avec le seigneur et 
tout le village vers la loge du brave Fauvard. Là, le 
bailli fit au seigneur le détail de la belle action de 
Fauvard et toute la scène ayant observé le silence que 
commande l'admiration, silence gardé d'avance par 
les nombreux spectateurs, le Maire s'est levé, a pré- 
senté à Fauvard une branche de laurier et lui a adressé 
un discours dont voici à peu près la teneur, autant 
que nous avons pu nous en rappeler : nous avons 
observé qu'au moment où le Maire a commencé sa 
petite harangue, les yeux du brave guerrier se sont 
mouillés de ces douces larmes qui naissent de la 
modestie et de l'attendrissement ; l'état du mili- 
taire a tellement ému le Maire qu'il a dû s'arrêter 
et que ce n'a été qu'après un instant de silence 
qu'il a pu continuer : cet instant était bien celui du 
recueillement que commandaient l'admiration et l'es- 
time : 

Brave Fauvard, le Premier Consul vous a décerné un brevet 
et un fusil d'honneur, en récompense du courage héroïque que 
vous avez montré à l'aflaire de Hohenlinden où vous avez fait 
prisonnier un général autrichien. La ville de Dunkerque, jalouse 
de vous témoigner son estime et son admiration, m'a chargé de 
vous présenter cette branche de laurier. Veuillez l'accepter et la 
conserver comme un gage de la reconnaissance de mes con- 
citoyens. 

Ces quelques mots ont été couverts d'applaudisse- 
ments fréquemment interrompus par les cris de : 
Vive le brave Fauvard ! 

Voici les. couplets composés pour la circonstance : 
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COUPLET CHANTÉPARLESEIGNEUR ET ADRESSÉAUGITOYENFAUVÂRD 

Air : Qui trouve au bois belle endormie. 
Tu yas donner un nouveau lustre 
Au nom célèbre des Favarts (i) 
L'un par ses vers se rend illustre 
Et l'autre au milieu des hasards. 
Tous deux aspiriez à la gloire : 
S'il fut favori d'Apollon, 
Tu fus celui de la Victoire, 
Son temple vaut bien l'Hélicon. 

COUPLETS CHANTÉS PAR DEUX HABITANTS DU VILLAGE 

Air : Daigne éœuter Vamant fidèle et tendre. 
Brave Fauvard, honneur de la Patrie 
Nous sommes fiers de t'avoir parmi nous. 
En te voyant notre àme est attendrie, 
Et te fêter est un emploi bien doux. 
Toujours ton nom sera cher à la France 
11 sert d'exemple aux plus braves guerriers : 
Reçois le prix qu'on doit à la vaillance ; 
De notre Maire accepte les lauriers. 

LE SEIGNEUR PRÉSENTANT UNE COURONNE. DE ROSES 
AU BRAVE FAUVARD 

Enfant de Mars, ceux de Thalie 
Te décernent cette couronne : 
Qu'au laurier la rose se lie ; 
Ouvrage de nos mains, notre cœur te la donne. 

On vendait alors chez Drouiilard à six sols Texem- 
plaire, format d'almanach, les pièces suivantes : Les 
Assemblées primaires; le Traité nul; Alexis ou Veneur 
d'un bon Père; le souper des Jacobins; le Secret; le petit 
Katdot ; Marianne ; la pauvre Femme ; l'Amour filial. 

Nos ancêtres avaient les nouveautés presque en 
même temps qu'à Paris. 

Le 17 juin 1801 (28 prairial an IX) a lieu la première 

■■ ■ I ' ' 

(1) L'auteur du couplet croyait que le brave Fauvard s'appelait 
Favart. 
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représentation de Maison à vendre, opéra-comic[ae en 
un acte, musique de Dalayrac, paroles de Duvàl, joué 
pour la première fois au théâtre Favart à Paris, le 
2 brumaire dernier. 

Acheter sans argent, revendre pour payer, s'enrichir d'un 
pot-de-vin — dit la feuille — c'est un commerce très commun 
aujourd'hui, et c'est précisément l'idée principale de ce nouvel 
opéra. Cette pièce, charmante sous tous les rapports, prouve un 
grand talent de la part de l'auteur. Nous regretterons tous qu'elle 
soit si courte. Peut-être croira-t-on voir une friponnerie dans 
l'action du jeune homme : mais il vend à un juif, et l'on peut, 
dit-on, tromper ceux qui ne font pas d'autre métier; d'ailleurs, 
le but de l'achat est d'obliger un ami, et la faute, si faute y a, 
cesserait par la seule réflexion que l'oncle riche payerait l'acqui- 
sition. Outre le mérite dramatique de l'ouvrage, on y trouve des 
morceaux de musique du plus grand effet : le duo bouffon des 
deux amis est digne des grands maîtres d'Italie, et la finale est 
un chef-d'œuvre. Les autres morceaux feront aussi beaucoup de 
plaisir : enfin, c'est une production de Dalayrac qui prouve que 
son génie devient de jour en jour plus fécond (1). 

Maison à vendre, que nos artistes ont joué (avant hier) avec 
succès leur prouve que si, de temps en temps, Us voulaient 
donner des nouveautés, ils forceraient les malheureuses circons- 
tances à leur être favorables. Rien ne résiste à la curiosité : on 
aime ici comme ailleurs à connaître ce qui est nouveau : une 
nouveauté est-elle très bien jouée, comme celle-ci l'a été, on y 
retourne, et ces petits moyens font immanquablement de grandes 
recettes. La monotonie, au contraire, éloigne les amateurs les 
plus zélés du spectacle. On ne se platt guère, dans la belle saison 
actuelle, à se renfermer; encore moins, dans l'état actuel des 
affaires mercantilles, à dépenser de l'argent pour revoir un opéra 
dont on est rebattu depuis trente ans et que l'on sait presque 
par cœur. Si nos artistes donnent dans la quinzaine, comme ils 
l'annoncent, le Calife de Bagdad, autre opéra nouveau qui a eu 
à Paris le même succès que Maison à vendre, ils peuvent compter 
qu'ils feront encore de bonnes recettes. Toutes ces nouveautés 
délicieuses, bien apprises et bien jouées en été, sont, au théâtre, 
les meilleures provisions d'hiver que l'on puisse faire. Si nous 
ne nous trompons pas, nous leur conseillons encore de commen- 

(1) Annonces et avis divers, n« 41. 
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cer toujours à cinq heures et demie précises et d'abréger leurs 
eutr'actes pour éviter de renvoyer les spectateurs à dix heures» 
car cela dérange Tordre et les habitudes des familles : les pères 
et mères n'aiment guère à se déranger pour leurs enfants ; le 
prétendre serait déraisonnable et très mal calculer. Peux nou- 
veautés par mois, finir exactement vers neuf heures, sqnt donc les 
deux moyens infaillibles de ne jamais regretter ici d'y être venu. 

Depuis l'ouverture, les artistes avaient joué les pièces 
suivantes (Abonnement suspendu) : La fausse Magie; 
Adolphe et Clara, — Nina; Biaise et Babet, — Le Prison- 
nier; Paul et Virginie. — Alexis et Justine; l'Epreuve 
villageoise. — Le Prisonnier; Maison à vendre. — (Abon- 
nement courant) : Azémia; la Mélomanie. — La belle 
Arsène ; le Secret. — Camille ; le Tableau parlant. — 
Félix; Âmbroise. — Lisbeth; les deux petits Savoyards. — 
Les Visitandines ; le Tonnelier. — Sargines; les deux 
Chasseurs. — Léonore ; la Revanche forcée. — La Soirée 
orageme; la Dot. — Le Divorce; Raoul de Créqui. — 
L'Intendant comédien ; Euphrosine. — Le sourd ; Phi- 
lippe et Georgctle. 

La fête du 14 juillet 1801 (messidor an IX) fut célé- 
brée avec pompe. Le soir, au spectacle : le Calife de 
Bagdad et Biaise et Babet, ces deux pièces ont été très 
bien jouées. 

Parfois aussi le public avait à se plaindre... du 
souffleur. 

Le 1*' fructidor, un correspondant écrit à Brouillard : 

Citoyen Rédacteur, 

Hier soir j'ai voulu revoir le charmant vaudeville le Tableau 
des SabineSy que je n'avais vu qu'une fois à Paris. Pourquoi vos 
comédiens ne prennent-ils pas la peine d'étudier? Pourquoi 
souffre- t-on qu'ils jouent une pièce délicieuse, sans en savoir le 
premier mot? Gomment est-il possible qu'ils fassent de l'argent 
à Dunkerque datis une saison si mauvaise partout pour le spec- 
tacle, quand ils écorchent aussi cruellement nos aimables auteurs 

11 
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du vaudeville ? L*homme qui aime le spectacle est donc ici con- 
damné à souffrir pour son argent? Serait-il possible que Ton se 
lut accoutumé à voir du très joli très pitoyablement rendu? L'on 
finit t6t ou tard par ne plus avoir la duperie de payer pour s'en- 
nuyer. Nos acteurs devraient bien y songer. Il m*a paru cepen- 
dant que si ces Messieurs et ces Dames que vous paraissez négli- 
ger beaucoup moins que la promenade, et qui, conséquemment, 
devraient se louer d'être en votre ville, voulaient travailler, ils 
réussiraient au moins à ne pas faire bâiller ; plusieurs d*entre 
eux annoncent, à travers leur négligence, avoir des moyens» 
mais il faut travailler ces moyens, il faut que Ton étudie; et, 
certes, le Tableau des Sabines exigeait qu'ils s'en donnassent la 
peine. Si vous jugez à propos d'imprimer ma lettre dans votre 
feuille, vous le pouvez, citoyen rédacteur ; ce serait peut-être un 
double moyen de rendre service à une Société qui a tout l'air 
d'oublier ses propres intérêts en oubliant que l'étude est son 
unique ressource, comme elle est en même tems l'unique moyen 
de captiver votre bienveillance (1). 

Le 12 fructidor, les artistes dramatiques nous ont 
donné Sophie et Moncars, a Cet opéra a été le mieux 
du monde. Intelligence, précision, pas un instant de 
ralentissement dans la marche, parfait ensemble, tout 
s'est réuni pour nous faire dire à tous, en sortant : 
Cette pièce a été bien jouée I En effet, nos artistes nous 
ont prouvé, dans Sophie et Moncars, qui n'est pas plus 
aisé à bien chanter qu'à bien jouer, qu'ils ont tous le 
talent nécessaire à captiver notre bienveillance et, 
conséquemment , à améliorer leur état dans notre 
ville, quand ils voudront se donner la peine de bien 
étudier et de répéter en grand, » 

« Nous ne citerons personne d'entre eux particuliè- 
rement, parce que tous ont justement mérité l'jexpres- 
sion spontanée de satisfaction générale au sortir du 
spectacle : mais nous les engagerons à compléter leur 
troupe pour parfaire l'ensemble et pouvoir augmenter 

(1) Annonces et avis divers^ n* 440. 
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leur répertoire de beaucoup de pièces très agréables 
qui leur procureraient, cet biver, de très fortes 
recettes, car ils doivent, pour cet été-ci, juger du goût 
qu'ont les dunkerquois pour l'opéra,' surtout quand 
il sera joue comme Sophie et Moncars. » 

Jérôme Bonaparte, le plus jeune des frères du Pre- 
mier Consul, est arrivé ici le 19 vendémiaire an X 
(octobre 1801), avec le contre-amiral Latouche-Tré- 
ville ; il alla le soir au spectacle... a On s'est empressé 
à voir et se bien pénétrer de la figure du jeune Jérôme 
parce qu'il ressemble beaucoup à son frère, qui est 
autant a|mé des dunkerquois qu'il est admiré de 
l'Europe entière. » 

Lundi 4 brumaire (octobre) a lieu, au bénéfice du 
citoyen Castel, une représentation de Maison à vendre, 
opéra en un acte, suivi de la Revue de l'An huit ou le 
Retour du Mari, opéra- vaudeville ; le spectacle se 
termine par le Calife de Bagdad, opéra en un acte. 

Le 14 brumaire, au bénéfice de M°« Leroy, reprise 
de Pierre-le-Grand et première représentation d'une 
matinée de Catinat. 

Le 18 brumaire, fête de la Paix, grandes réjouis- 
sances : le spectacle est ouvert au Peuple. 

Le 6 frimaire an X (novembre 1801), le citoyen 
Romanine donne plusieurs représentations de ses 
exercices à la salle de spectacle. Sa troupe de volti- 
geurs, danseurs de force et équilibristes n'attire que 
peu de monde, mais ce peu de personnes sont sortis 
étonnés de l'adresse et de l'agilité de la troupe qui 
mérite par son talent d'être suivie. 

Le 18 frimaire, nos artistes dramatiques ont donné 
la première représentation du Délire, « Cet opéra si 
attendu, si désiré, n'a presque point eu de spectateurs. 
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parce que le temps était affreux ; mais il a été joué 
parfaitement. Le peu de monde qui a joui de cette 
nouveauté, en a été enchanté : ensemble parfait, rôles 
bien sus, bonne entente des diverses positions, chants 
bien exécutés, enfin tout se trouvait réussi. Le citoyen 
Cardinal, qui remplissait le rôle de Murville, a étonné ; 
il a d'autant plus mérité dans ce rôle extraordinaire- 
ment difficile, que jamais il n'avait vu jouer cette 
pièce, écueil de tant d'acteurs : nous pouvons dire 
qu'elle est son triomphe » (1). 

A cette époque, Dunkerque est, avec Douai et Lille, 
la seule ville du Nord qui possède une salle de spec- 
tacle (2). 

Depuis le décret de 1791 proclamant la liberté du 
théâtre, il est à peine besoin de faire remarquer que 
les passions tiu jour se reflètent dans les pièces repré- 
sentées à cette époque. 

Partout, la royauté, la noblesse et le clergé sont 
conspués ; les gens du peuple, au contraire, sont parés 
de toutes les vertus. Il en fut de même sous le Direc- 
toire. L'esprit antireligieux surtout s'aflBrmait dans le 
répertoire. 

Les seuls titres des Victimes cloîtrées et du Chanoine 
de Milan, que des amateurs représentèrent cette année, 

(1) Annonces et avis divers, n* 468. 

(t) Sur le théâtre de Lille on a vu, pendant l'hiver de l'an X, des 
représentations données par des villageois .d'une commune voisine. Il 
est remarquable que quatre ou cinq communes do cet arrondissement 
sont dans l'usage immémorial de représenter, chaque année, des pièces 
d'une composition burlesque et écrites en patois, telles que Us sept 
Péchés mortels, l'Enfant Jésus... On rit une première fois à ces farces, 
et on finit par ne plus y retourner. 

Un intérêt d'un autre genre attire aux représentations de Sociétés 
qui égayent les longues ^oirées d'tiiver, à Lille et à Douai. On y applau- 
dit, à la fois, à l'émulation et aux grâces ; on y jouit vraiment. Certes, 
ces récréations animées et innocentes valent bien, pour les jeunes gens, 
les longues et fastidieuses séances de jeu. 
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disent assez pour quel public elles avaient été com- 
posées. . 

Dans le répertoire de la troupe, nous trouvons 
encore : le Divorce et les Visitandines, de Picard. 

La troupe avait été réduite à six citoyens, plus deux 
accessoires et cinq dames. 

Le rideau se levait à cinq heures et demie et le 
public réclamait, comme on Ta vu plus haut, que 
le spectacle fût terminé à neuf heures (1). 

Le 13 messidor an XI (14 juin 1803), le Premier 
Consul arriva à Dunkerque. Le lendemain, à dix heures 
et demie du soir, le Premier Consul et Madame Bona- 
parte se rendirent à la salle de spectacle où tout était 
préparé pour un bal et un concert : ils étaient accom- 
pagnés des dames et des préfets du palais, des géné- 
raux de la garde et des aides-de-camp. L'apparition 
du Premier Consul et de Madame son épouse excita un 
enthousiasme universel dans l'assemblée qui était nom- 
breuse et J^rillante : la salle offrait le coup-d'œil le plus 
séduisant; elle était richement décorée, bien illuminée 
et toutes les loges garnies de dames élégamment parées. 

Le concert fut exécuté avec précision ; M°^» Kenny, 



(1) On a lait du chemin, depuis, avec ces spectacles de cinq heures 
Jusqu'après minuit. Nous lisions ces jours-ci, dans un Journal du Midi, 
œs étonnantes réflexions au sujet de o ces longs spectacles en faveur 
dans le Nord , où l'on reste à table des heures entières , le moindre 
lunch dégénère en ripailte et la ripaille en kermesse ; et pour cuver 
son vin et sa bière, il est nécessaire d'entendre au théâtre au moins 
trois ou quatre pièces. Si la nourriture n'est point délicate, elle est 
abondante et donne satisfaction aux robustes estomacs des hommes 
blonds aux yeux de porcelaine claire. Décidément la perfection n'est 
point leur compatriote ; il n'est d'artistes achevés qu'au pays du soleil. 
Comprendront-ils un Jour, ces lourdauds qui supportent une audition 
de la Juive, des Maîtres Chanteurs, de la Jolie Fille de Perth en une 
soirée unique, qu'un sonnet sans défaut vaut seul un long poème ? » 

L'aimable garçon qui a écrit ces aménités ne se rend pas compte que 
ce sont les directeurs, méridionaux la plupart, qui nous comblent de 
ces spectacles indigestes. 
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épouse du premier adjoint, joua, avec un talent dis- 
tingué, un pot-pourri de Steibeil sur le forte-piano, 
et M"« Drouillard chanta avec goût et précision un 
morceau de Ponce de Léon ; le Premier Consul et 
Madame Bonaparte applaudirent ces deux amateurs. 

Après le concert, un vieillard respectable. M. Faul- 
connier, âgé de soixante-treize ans, s'avança vers le 
Consul, présenté par le premier adjoint : ce vieillard 
récita des strophes faites par le citoyen Roux, secré- 
taire du Ministre des relations extérieures. 

Le Premier Consul écouta ces vers avec la plus grande 
attention. Le Maire resta constamment à sa droite. 

A minuit, le Premier Consul et Madame Bonaparte 
saluèrent affectueusement l'assemblée et se retirèrent 
au milieu des plus vifs applaudissements. 

Le bal fut très brillant ; une musique nombreuse, 
des rafraîchissements de tous genres ne laissèrent 
rien à désirer. 

La troupe de cette saison était ainsi composée : 

Directeur, M. Fradin-Réant. '— MM. Gaspard, premières hautes- 
contre ; Isembert, Elleyiou, Martin et Dumas, deuxièmes hautes- 
contre; Chapiteau, premières basse-tailles ; Delahourde, deuxiè- 
mes basse-tailles et premières au besoin ; Gastel et Loir, premiers 
trials et laruettes ; David, accessoires ; Ribourd, souffleur. — 
M"" Zellmer, première chanteuse; Loth, première dugazon; 
Gaspard, dugazons et soubrettes; N., deuxième chanteuse et 
jeunes dugazons ; Surville, troisième chanteuse ; Mautouchet, 
premières duègnes ; Lebrun, deuxièmes duègnes et premières au 
besoin ; Durval, caractères ; Angélique et Glapiseau, coryphées. 

Orchestre 

MM. Schmitt fils, maître de musique ; Schmitt père, basse et 
contrebasse; deux premiers et deux deuxièmes violons; pre- 
mière et deuxième flûte ; une clarinette ; un basson ; deux altos ; 
quatre basses et contrebasses ; premier et deuxième cor. 

Un receveur ; un machiniste ; deux perruquiers ; quatre gar- 
çons de théâtre afficheurs. 
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III 

Le Théâtre sous l'Empire 

Dè3 le milieu du XVIII® siècle, on avait essayé 
d'étendre et de renouveler le genre dramatique en 
France. La Révolution qui aurait dû hâter ce mouve- 
ment, passa comme un ouragan et le théâtre de 1800 
était à peu près tel que vingt ans plus tôt. La même 
contradiction apparaît trente ans plus tard. Les libé^ 
taux seront classiques, révolutionnaires en politique, 
conservateurs en poésie. 

Il serait injuste, pourtant, de prétendre que Tépo- 
quedu Consulat et de l'Empire ne fit que continuer 
les errements précédents. L'œuvre dramatique de 
cette époque est tombée dans un discrédit qui n'est 
pas tout à fait mérité. Les auteurs tragiques et comi- 
ques essayèrent sincèrement d'apporter un répertoire 
neuf à la France nouvelle et d'exprimer sur la scène 
quelque chose des idées, des sentiments, des travers 
nés de la Révolution. « Les tragédies les plus remar- 
quables de ces vingt dernières années, écrit Marie- 
Joseph Chénier (1789-1808), se distinguent par une 
action simple, souvent réduite aux seuls personnages 
qui lui sont nécessaires, dégagée de cette foule de 
confidents aussi fastidieux qu'inutiles, de ces épisodes 
qui ne font que retarder la marche des événements et 
distraire l'attention des spectateurs ; de ces fadeurs 
erotiques si anciennes sur notre théâtre, introduites, 
par la tyrannie de l'usage, au milieu de quelques 
chefs-d'œuvre, prodiguées par les prétendus élèves de 

12 
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Racine, fréquentes dans les sombres tragédies de 
Crébilion, signalées par Voltaire et désormais bannies 
de la scène comme indignes de la gravité du cothurne.» 

Pourquoi Tceuvre de Chénier et de jses successeurs 
nous parait-elle si pâle ? Parce que le style a manqué 
à tous ces écrivains qui n'étaient pas sans talent. Ils 
manquaient de ce don de personnalité qui fit Téclat 
de la génération suivante. La poésie et la prose qu'ils 
parlent est banale et emphatique. De là, leur insuffi- 
sance à répondre à cette tâche à laquelle semblait les 
appeler cette période d'événements de nature à éveiller 
le génie. Le style, au théâtre, a une énorme impor- 
tance s'il s'agit de fonder un genre nouveau. Les réfor- 
mes littéraires se font par le style neuf plus encore 
que par des idées nouvelles : . 

En l'an XII (1804), notre théâtre faisait partie du 
premier arrondissement théâtral du royaume desservi 
par une troupe de comédie et d'opéra. La troupe, qui 
se composait de vingt artistes, et l'orchestre n'avaient 
guère subi de modifications. 

Le mois d'abonnement comprenait douze représen- 
tations données les mardi, jeudi et dimanche, et l'on 
payait, pour un mois : les hommes, quinze francs ; 
les dames, neuf francs. Pour trois mois : quarante- 
cinq francs (hommes) ; vingt-quatre francs (dames). 
Pour six mois : soixante-dix francs (hommes) ; qua- 
rante-cinq francs (dames). 

Les militaires isolés, jusqu'au rang de capitaine 
d'infanterie, payaient neuf francs. 

Les fonds de loges étaient de soixante-dix livres 
pour six mois. Les abonnements au mois et ceux des 
militaires se payaient d'avance ; ceux au trimestre 
étaient perçus à la dix-huitième représentation, de 
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même que le trimestre des abonnés pour six mois. 

Le vendredi, la troupe allait en excursion à Bergues. 

Le 27 nivôse, le sieur Olivier donne à la salle de 
spectacle une représentation générale « infiniment 
plus complète, plus variée que toutes celles qu'il a 
données dans son précédent local, qui n'était pas assez 
vaste pour beaucoup de tours, d'expériences, etc., 
qu'il lui a été possible d'y donner » (1). 

L'année d'après, l'ancienne salle de la rue Nationale 
était devenue une maison d'éducation où « le sieur 
ChiflQart, indépendamment de sa classe de jour, tient 
une école le soir, depuis six heures jusqu'à huit. On 
y enseigne l'écriture, la grammaire, l'arithmétique et 
le dessin » (2). 

Le public affluait alors à la salle Malbosc, rue Saint- 
Sébastien, au théâtre pittoresque et mécanique. Ce 
notait rien moins qu'un précurseur du cinémato- 
graphe. Qu'on en juge : 

Un ingénieux artiste y présentait différents tableaux 
« effets d'optique et des points de vue, choisis dans ce 
que la nature et la topographie ont de plus intéres- 
sant. On y remarque la vérité et la beauté. Tantôt 
c'est un lac ou un fleuve, dont la surface tranquille 
est traversée par des barques et des canots dont les 
mouvements obéissent avec docilité aux efforts de 
leurs conducteurs, ou par un cygne dont les mouve- 
ments sont doux et gracieux, soit qu'il plonge son cou 
dans la plaine liquide, soit quand ce bel oiseau fend 
l'élément humide. Tantôt une mer calme, où les vais- 
seaux passent majestueusement en saluant les forts. 

(1) Annonces et avis divers, u* 759. 

(2) Id. D«8U. 
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Tantôt ce sont des montagnes dont les cimes se per- 
dent dans les nues et offrent les effets les plus impo- 
sants. Ces scènes paraissent aux yeux belles comme 
la nature et, dans leur exécution, font apercevoir les 
talens de célèbres artistes. Parmi les sujets les plus 
remarquables on est surtout frappé de différentes vues 
de Suisse : ce sont des sites les plus curieux que' Ton 
puisse offrir au regard d'un ami de la nature. Nulle 
part on ne trouverait une aussi étonnante variété 
d'accidens, ni de contrststes plus étonnans. L'artiste a 
animé ces tableaux par un épisode amusant : c'est un 
chasseur qui parcourt la plaine, suivi de son chien 
qui lance un lièvre, le fait fuir rapidement; le chien 
s'arrête, court, revient sur lui-jnêrae, prend les voies 
et suit l'animal avec une intelligence qui ferait douter 
de l'imitation, si tout ce qui environne le tableau ne 
la rappelait au spectateur. » 

C'est le 20 janvier 1806 que nous voyons apparaUre 
sur l'afTiche la première pièce napoléonienne, dont le 
répertoire devint si riche alors. Elle a pour titre : Le 
Triomphe de Napoléon /", action théâtrale, mêlée de 
vaudevilles, composée à l'occasion de la « Bataille des 
Trois Empereurs » et dédiée par un amateur aux habi- 
tants de Dunkerque, ornée de jolies fêtes, combats, 
évolutions militaires et d'une .décoration nouvelle 
représentant un arc de triomphe élevé à la gloire de 
l'Empereur des Français ; suivi des Deux Frères, 
comédie en quatre actes. 

A l'époque du carnaval, les artistes louaient leurs 
costumes, comme le prouve l'annonce suivante, des 
(( Avis divers » : 

(( Le sieur Cartellier, dit Saint-Albain, artiste comi- 
que et lyrique, loue ses habits de théâtre, déguise- 
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ments et habits de bal. Il demeure rue de Nieuport, 
chez la veuve Massemain, vis à vis le jardin autrefois 
dit de Galonné, près de la Comédie, n^ 12, au second. » 

La même feuille annonce que M. Bosselet a Thon- 
neur de prévenir le public qu'on donnera très inces- 
samment sur le théâtre de cette ville, au bénéfice de' 
madame son épouse, une première représentation de 
l'Homme àmsentiments ou le Tartufe des mœurs, comédie 
en cinq actes et en vers de M. Chéron, imitée en partie 
de la comédie anglaise intitulée : The Schoolof scandai, 
de Sheridan. 

a M. Bosselet, déterminé par l'accueil favorable que 
le public de cette ville fait à la bonne comédie, a choisi 
cette pièce qui a été représentée pour la première "fois 
sur Je Théâtre Français, dans le courant de germinal 
dernier, et qui y a obtenu le plus brillant succès. On 
peut, à juste titre, la regarder comme un des meilleurs 
ouvrages qui aient été représentés depuis plus de vingt 
ans sur ce théâtre ; suivi d'Un quart d'heure de Silence, 
opéra en un acte. Le spectacle sera terminé par une 
première représentation de Monsieur Vautour ou le 
Propriétaire sous le scellé, vaudeville en un acte » (1). 

Citons encore, au répertoire de cette saison : 

Le Vieillard et les Jeunes Gens ou le Tableau du Siècle ; le Pot de 
Fleurs ; les trois Fanchon ; Montoni ou les Mystères d'Udolphe ; 
Point d'Adversaire ; les Marionnettts ; Un Jeu de la Fortune ; le 
Bouffe et le Tailleur ; les deux Tuteurs ; Une Folie ; la jeune Mère 
ou ks Acteurs de Société ; Paul et Virginie ; Raoul, sire de Créqui ; 
Un quart d'heure de Silence ; Monsieur Deschalumeaux ou la Soirée 
de Cafnaval; Frédénc à Spandau ou le Libelle; Une Matinée du 
Maréchal de Catinat (dans cet opéra une jeune artiste débute dans 
le rôle de Joséphine et son frère, âgé de dix ans, dans celui 
d'Auguste) ; le Jugement de Dieu ou les Calomniateurs ; Marcelin ; 

(1) Annonces et avis divers, n« 835. — 
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Hélina ou V Innocence reconnue ; Léon ou le Château de Monténéro ; 
l'Ermite du Mont Pausilippe oti César de Suza ; Ma tante Aurore ; 
Gulistan ; Adèle et Darsan; Milton ; la mère Camus ou la Borgne, 
Bossue et Boiteuse ; les Précepteurs (dans cette pièce, M. Marcy, 
directeur, joue le rôle de Damis, capitaine de navire) ; Henri IV 
ou la bataille d'Ivry ; les Maris garçons, 

A la veille de Tété, le 8 juin, « les artistes restés ou 
réunis en cette ville donnent une représentation de 
V Epreuve villageoise, opéra en deux actes, ptécédé des 
Deiix Chasseurs et la Laitière, opéra en un acte, joué 
par des enfants » (1). 

La saison suivante (1807-1808) s'ouvre le 7 novem- 
bre 1807, sous la direction de M. Duverger, « directeur 
de Lille et des villes du département du Nord », par 
la représentation de Gulistan ou le Hullan de Samar- 
cande, opéra en trois actes, précédé des Petits Savoyards, 
opéra en un acte. 

La troupe donne ensuiiele Droit du Seigneur; les Dettes; 
le Mari retrouvé; Azémia; le Mercure galant; la nouvelle 
Amitié à l'épreuve ; Aline ; les petites Marionnettes. 

Le 18 février 1807, une bourrasque enlève une partie 
de la toiture de la salle de spectacle. 

Entre autres nouveautés, on joue Victor ou l'Enfant 
de la Forêt, mélodrame en trois actes de M. Guilbert- 
Pixéricourt, au second acte duquel « M. Révalard, 
artiste distingué du Théâtre de la Porte Saint-Martin, 
chargé du rôle de Roger, chef des brigands, exécute 
un combat à outrance au sabre et au poignard avec 
Victor et au troisième acte, manœuvre réglée et. com- 
mandée par M. Révalard. » 

L'administration n'avait rien négligé pour la mise 
en scène, 

(1) Annonces et avis divers, n« 864. 
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Puis, nous avons le major Palmer; le Mariage du 
Capucin ; Ambroise ; le Jugement de Salomon ; Célina 
ou l'Enfant du Mystère; la Caverne; le Calife de Bagdad. 

Au carnaval, Cartellier-Saint-Albain loue encore ses 
habits de théâtre « et ceux de sa femme. » 

Le magasinier du spectacle informe également les 
amateurs de mascarades « qu'il louera les habits du 
magasin, consistant en habits de paysan à la turque, 
à l'espagnole, de nègre, de sauvage, de savoyard, 
d'anglais, de travestissement, de page, de hussard, 
de dragon, de chevalier, de livrée, etc. » 

Puis, c'est Plante fils qui a a l'honneur de prévenir 
le public que l'on trouvera chez lui et à la salle de 
spectacle, un assortiment d'habits de bal, tels que 
dominos, mamelucks et costumes de théâtre. » 

Le 14 août, il y a spectacle gratis. Au programme : 
Pierre-le-Grand et Crispin rival de son Maître. 

Sous la rubrique : « Mélanges », notre Feuille du 
8 août fait part de la mort de M"»® Scio « dont la perte 
récente est si vivement sentie au théâtre de l'Opéra- 
Comique, dont elle était l'ornement, après avoir été 
celui du théâtre Feydeau, est née à Dunkerque. » 

M"« Scio, née Legrand, qui obtint, en effet, à cette 
époque, de grands succès à Paris, est née à Lille. ' 

Ce sera quinze et vingt-cinq ans plus tard que 
nous aurons à parler de deux artistes dunkerquoises 
qui s'illustrèrent dans les théâtres de Paris : M°^" Louise 
Lavoye (1823) et Suzanne Lagier (1833), et plus près 
de nous encore, M"»® Méric Lalande (1867). 

Le 13 octobre 1808, M. Delassoye, régisseur prin- 
cipal de M. Saint-Romain, directeur privilégié, fait 
débuter sa troupe de comédie venant de Boulogne, 
par la Femme jalouse, comédie en cinq actes, et les 
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Chevilles de Maître Adam ou les Poètes artisans, comédie 
en un acte «mêlé de vaudevilles. » 
Puis, l'affiche annonce successivement : 

L'Assemblée de Famille, les deux Francs-Maçons, la Jeunesse de 
Henn IV, comédies nouvelles ; la Mort de Hemi IV, Àrtaxerce 
ou les Enfants du Soleil, tragédies nouvelles ; Gabrielle d'Esirées 
Joseph, dé Mébul ; Victor ou V Enfant de la Forêt ; les Ricochets 
les Amours de Bayard ; Biaise et Babet ; V Avare ; le Tonnelier 
M" de Sévigné ; le Sourd ou V Auberge pleine ; la mère Camus 
Guerre ouverte ; Cest ma Femme ou Qui a bu boira ; M. et !£*• Denis 
ou la Veille de la Saint-Jean ; le Menuisier de Livonie ou les Illus- 
tres Voyageurs, comédie de Dugai-Trouin , prisonnier à Pli- 
mouth (1) ; le Festin de Pierre, de Thomas Corneille ; Claudine, 
de Florian ; Rom^o et Juliette, tragédie en cinq actes de Ducis ; 
le Tyran domotique ou l'Intérieur d'une Famille; Mérope; les 
Folies am^oureuses ; les Souliers mordorés ; la Revanche forcée ; là 
Caravane du Caire ; la belle Fermière ; Fénelon ou les Religietises 
de Cambrai ; Tekely ou le Siège de Mongatz, mélodrame en trois 
actes, à grand spectacle, orné de marches, combats et évolutions 
militaires ; la forteresse de Cotatis ou Zélalde et Phares. 

Nous avons vu pour la première fois Jean Bart mis 
à la scène en 1798. 

Nous Ty retrouvons en avril 1808 dans un opéra- 
vaudeville nouveau à spectacle : Jean Bart à Dunker- 
que ou la Flotte ramenée. 

Il ne nous reste aucun compte rendu de cette œuvre, 
pas même le nom de l'auteur, un compatriote proba- 
blement. Le sujet prête bien à une mise en scène et 
Ton sait qu'un vitrail monumental (2), illustrant ce 

(1) Cette pièce est-elle réellement de Duguay-Trouin qni a publié des 
Mémoires (de 1689 à 1715), mais qu'on ne s'attendait pas à voir écrire 
une comédie ? Qui sait ? Le vaillant marin était tombé, en vue des 

- Sorlingiies, au milieu d'une escadre anglaise de six vaisseaux et, après 
quatre heures d'une lutte inégale, dans laquelle il reçut une blessure, 
il fut emmené prisonnier à Plymouth (1694|. 11 recouvra bientôt sa 
liberté, grâce à l'amour que la fille de son geôlier avait conçu poor lui. 

(2) Exécuté par M. Félix Gaudin, de Paris^ d'après les cartons de 
M. Eugène Tardieu. 
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retour de Jean Bart, orne Tescalier d'honneur de 
l'Hôtel de Ville. 
On joue encore, cette année-là : 

La Mort d'Abel ; Haine aux Femmes ; Défiance et Malice ; VÀx>are ; 
les Maisonnettes ; le Distrait ; la Mère coupable ; le Malade imagi- 
naire ; la belle Fermière ; la fausse Agnès ; la Veuve du Malabar ; 
la petite Ville ; Il ne faut pas condamner sans entendre ; Amour et 
Mystère; Ambroise; le Tonnelier; le Délire; Adolphe et Clara, 

L'année suivante (1809), la première troupe du 
vingt et unième arrondissement, sous la direction de 
M. Saint-Romain, donne le dimanche 5 mars : les Pré- 
lendits, opéra en un acte, suivi d*Une heure de Mariage, 
opéra en un acte, terminé par Homamville ou lesPro- 
menades du Dimanche, vaudeville nouveau en un 
acte. » 

Le 11 mars, M. Saint-Romain débute dans Sophie 
et Moncars et le Mariage inattendu, opéra. 

On donne ensuite Richard, Cœur-de-Lion , opéra, 
précédé des Trois Hussards, opéra nouveau. Puis : 

Une Folie ; Un Jour à Paris ; le Distrait ; le Prisonnier ; l^s 
Comédiens ambulants ; les Prétendus ; ine heure de Mariage ; 
Lodoîska ; Tète de Bronze ; to belle Arsène ; V Echelle de Soie ; Poin- 
sinet et Maître André ou le Perruquier poète ; Vieux Habits ; Gui- 
nare ; les Maris garç4)ns ; la Chaumière moscovite. 

Le grand bal paré et masqué du carnaval commence 
à six heures. A huit heures, on joue M. de Pourceau- 
gnac, comédie, suivie d'une séance de ventriloque. 
A neuf heures et demie, le grand bal recommence et 
dure toute la nuit. Prix : 1 fr. 50. 

La troupe de M. Saint-Romain clôture le 26 mars 
avec l'Ange tutélaire, comédie héroïque en trois actes, 
précédé de Roméo et Juliette, opéra en trois actes. 

Réouverture le 9 avril avec la belle Arsène, opéra en 
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quatre actes, suivi d'Alexis ou Verreur d'un bon Père, 
opéra en un acte. 

Les « comédiens ambulants » font leurs adieux le 
22 avril et une deuxième troupe d'opéra-comique, 
sous la régie de M. Foignet fils, donne le 11 mai /65 
Méprises par ressemblance et les Débuts. 

Viennent ensuite : 

Le Déserteur, Biaise et Babet, Adolpîie et Clara, opéras ; les 
Enfants du Buckeivn et ie Libelle ou Frèdènc àSpandau, drames ; 
^e^ noutelles Métamorphose^, vaudeville en un acle « dans lequel 
M. Foignet fait sept transformations à vue » ; la Fille du Hussard, 
pantomime en trois actes ; le Remouleur ; le^ Chevilles de Maître 
Adam; Défiance et Malice; Minuit ou les Etrennes. 

« Les artistes ont annoncé une courte interruption 
pour Messieurs les abonnés pendant la kermesse de 
Bergues. Ils préparent, dès ce moment, une repré- 
sentation fort intéressante qui doit être au bénéfice 
d'un des premiers acteurs : le vertueux Proscrit est le 
titr^ de cet ouvrage qui attire toujours une grande 
afïluence de spectateurs au théâtre où il se représente 
à Paris. Cette pièce, Tune des plus recommandables 
qui ait été faite depuis quelques années, est ornée 
d'un très beau spectacle, chœurs costumés, décora- 
tions nouvelles et d'un « divertissement vénitien » 
dans lequel une première danseuse, élève de l'Acadé- 
mie impériale et royale, doit exécuter diflérens pas 
.de la composition de MM. Vestris et Gardel. 

« Si cette saison n'a pas été favorable pour le spec- 
tacle, il faut convenir que le directeur et les artistes 
ont mis tous leurs soins à le rendre agréable au public 
par la variété et le choix de leurs ouvrages. 

«. M. Foignet, qui dirige les artistes, a su mériter le 
.suffrage général du public. Il est, en effet, le-seulque 



Digitized by 



Google 



r 



— 177 — 

l'on ait vu dans ce genre, qui est tout à fait neuf pour 
noire ville ; sa voix est pure et sonore et sa méthode 
des plus agréables » (i). 

La saison d'hiver 1809-1810 s'ouvre le 22 novem- 
bre avec Tartufe, comédie, et Haine aux Femmes, 
opéra. 

Au répertoire nous avons ensuite : 

La leçon de Botanique; les Fourberies de Scapin; Amour et 
Mystère ; Jean Colas ; les Précieuses ridicules ; Frosine ; le Sourd ; 
VA$semblie de Famille; Paul et Virginie; le Collatéral; le Traité 
nul ; les Suppléants ou les faux Mollets ; M, Cassandre ou les effets 
de l'Amour et du Vert-de-gris, tragédie pour rire... 

Le bal masqué, coûte vingt sols et « les sieurs 
Delasoye et Saint-Marc, régisseurs du sieur Saint- 
Romain, directeur privilégié du vingt et unième 
arrondissement théâtral, ayant exposé à Monsieur 
le Maire de cette ville qu'ils réclamaient Texécu- 
tion du décret de Sa Majesté sur les théâtres, en 
date du 8 juin 1806; vu aussi la lettre de Mon- 
sieur le Général, Préfet du département du Nord, 
en date du !•' février 1809, laquelle porte expres- 
sément que les décrets et instructions du gouver- 
nement veulent que le privilège de donner des bals 
masqués soit exclusivement accordé aux directeurs 
de spectacles ; en conséquence et sous l'autorisation 
de Monsieur le Maire, ils préviennent les personnes 
qui donnent des bals publics, qu'il leur est expres- 
sément défendu de donner à danser à des personnes 
masquées et déguisées et qu'ils poursuivront, par 
toutes les voies de droit, quiconque se permettra 
de porter atteinte à leur privilège, pour la conser- 

(1) Annoncée et avis divers. 
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valion duquel ils ont réclamé la surveillance de la 
police ))(!). 
La saison d'opéra commence le 15 mars. On joue : 

Un Jour à Paris ; Marianne ; la Cateme ou les Voleurs de grand 
Chemin ; la Prisonnière suédoise ; Françoise de Foix ; la Mèloma- 
nie\ la Fée Urgèle; M,' le Gobbe; l'Insurrection diabolique ou 
Jocrisse aux Enfers, grand-opéra-folie ; Aline ; JT" d€ Gui^e ou la 
Princesse laitière ; Jadis et Aujourd'hui ; le Maréchal de Catinat ; 
Joseph en Egypte ; Ambroise ; Mnon de Lenclos ; la Femme aca- 
riâtre; la Leçon de Botanique ; Silvain; Paul et Vifginie. 

Le 6 avril, M. Caflro, premier hautbois de S. M. le 
Roi des Deux-Siciles et membre du Conservatoire de 
musique de Naples, se fait entendre à la salle Malbosc 
dans un concert voca^et instrumental sur le hautbois 
et le cor anglais, instrument très peu connu. 

Le 2 mai après, le sieur Hugot, professeur de flûte 
et de forte-piano, à Paris, y donne également une 
"audition. 



(1) En dehors de ceUe concurrence des bals masqués, il y avait, déjà 
à cette époque, des bals d'enfants, comme le prouve cette carieuse 
affiche : 

PAR AUTORISATION DE MONSIEUR LE MAIRE 
Messieurs et Dames, 
Le sieur Malbosc, instituteur de danse en cette ville, attaché au 
progrès des jeunes personnes qui lui sont confiées, sachant qu'il ne leur 
suffît pas d'apprendre la danse en particulier, mais qu'il est Bécessairo 
de les rassembler pour l^s former à l'usage do la Société, en leur fai- 
sant perdre cette timidité, si gênante, lorsqu'ils commeivcent à être en 
âge d'y figurer ; c'est pour parvenir à ce but qu'il doonera 

Lundi prochain /•' janvier 4840, à la salle Saint-Sébastien 
GRAND BAL D'ENFANTS 
Non affiché 
Ce bal commencera à quatre heures pour les enfants, qui danseront 
jusqu'à neuf, heure à laquelle les grandes personnes commenceront à 
danser. Des élèves exécuteront des nouvelles contre-danses et walses. 
L'orchestre fera plaisir ; la salle parfaitement éclairée et bon foyer. 
On payra 15 sols pour les enfans, et 20 sols pour les grandes person- 
nes, y compris le droit de l'hospice. 

On trouvera à la porto de la salle des voitures à 4 sols par persoune, 
au-dessus de trois. 
J'ai l'honneur de vous saluer. Malbosc. 
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Le théâtre fait ses préparatifs de décoration pour la 
réception de l'Empereur et de l'Impératrice, lors de 
leur voyage dans le déparlement du Nord et la « ci- 
devant » Belgique. 

Le 10 mars, l'affiche d'Alexis et Justine et Une Folie, 
opéras, annonce que « les loges de LL. MM. Impé- 
riales et Royales, de LL. MM le Roi et la Reine de 
Westphalie, des princes et grands dignitaires, seront 
entièrement terminées. » 

Voici le grand jour (21 mai 1810) : à dix heures, 
Leurs Majestés se rendent au bal offert à la salle de 
spectacle. Un trône leur avait été préparé, orné de 
riches draperies. En face, dans le fond, s'élevait un 
temple de l'Hymen superbement décoré. 

L'assistance comptait plus de six cents personnes» 
A leur entrée dans la salle qui précède le trône, vingt 
demoiselles des familles les plus notables se sont appro- 
chées et deux d'entre elles, M^i«» de Colnet et de Gui- 
zelin complimentèrent l'Impératrice ; l'une déposa à 
ses pieds une corbeille de fleurs, l'autre offrit, au 
nom du commerce, une petite frégate exécutée à la 
dernière perfection. On chanta une cantate de circons- 
tance, puis le bal commença. Après la première con- 
tredanse, leurs Majestés se retirèrent. 

Quelques jours après, la saison théâtrale clôture 
avec Montano et Stéphanie, opéra en trois actes, suivi 
A'Ambroise, opéra en un acle. Le spectacle se termine 
par la Fête dunkerquoise ou le Cri du Cœur, intermède 
en un acte dans lequel on exécute la cantate composée 
pour LL. MM. l'Empereur et l'Impératrice. 

Le théâtre reste orné, pour la circonstance, de la 
décoration nouvelle du temple de l'Hymen orné du 
buste de Sa Majesté. L'intermède se termine par un 
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feu d'artifice. Les loges de LL. MM. II. et RR. restent 
décorées comme le jour du bal. 

Quelques artistes prolongeaient, sans doute, leur 
séjour ici, car nous retrouvons, en juin encore, plu- 
sieurs programmes de soirées : Lodoïska ; la Véloma" 
nie; le petit Matelot; les Amoun de Bagdad; Shakespeare 
amoUreux ; les deux Figaros et Pygmalion. 

Deux physiciens, MM. Stanislas et Comte donnent, 
à la salle dé spectacle, des séances très suivies, qui se 
clôturent, pour Tun et l'autre, par une représentation 
extraordinaire. 

Nous n'avons aucun détail sur les expériences de 
M. Stanislas, mais M. Comte a a débuté par des récréa- 
tions de physique amusante. Parmi plusieurs tours qui 
ont fixé les regards, ceux du coffre magique et de la 
corbeille de Flore ont fait la plus agréable impression. » 

« Après avoir admiré le magicien, on entendait le 
ventriloque. C'est à cette dernière qualité que M. Comte 
manifeste son talent avec le plus d'éclat : il porte la 
voix dans le lointain, la rapproche ensuite graduel- 
lement avec tant de vérité qu'il est impossible d'en 
combiner mieux les effets. Les scènes du facteur de la 
poste aux lettres, de la chambre haute, de la cave et 
du corps de garde, ont mis dans tout leur jour son 
intelligence et son habileté » (1). 

M™« Duclos-Belval, du. Vaudeville, et M. Garnier 
donnent, le 21 octobre 1810, « une seule représenta- 
tion » de Frosine, vaudeville, précédé de7a Fêle villa- 
geoise, ballet-pantomime, suivi de la Vestale, ouverture 
à grand orchestre. Le spectacle se termine par Défiance 
et Malice, comédie. 

(i) Annonces et avis divers, n* 1280. 
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Le 8 novembre, la troupe de M. Delasoye donne; 
pour Touverture de la saison, Jeunesse et Folie et les 
deux Frères. 

La campagne théâtrale de 1810-1811 (direction Saint- 
Romain) se poursuit ensuite avec : 

La Prison militaire ou les trois Prisonniers ; Sémiramis, tragé- 
die ; la Jeunesse du Grand Frédéric ; Vthello ; le Médecin malgré 
lui ; le comte de Walhun ou la Dhcipline militaire du Nord (drame 
en trois actes) ; M. et M*' Tatillon ou les Tracasseries ; Lundi, 
Mardi et Mercredi ou Paris^ Melun et Fontainebleau, opéra-vaudé- 
Tille ; l'Assemblée de Famille ; le Billet de Logement ; le Petit Cour- 
rier; le Mercure galant; les Amants Protées ; Misanthropie et 
Repentir; Maison à Vendre; les deux Pages; la nouvelle Cendrd- 
lon; les Femmes; les Projets de Mariage ; Voltaire et Richelieu à 
la Bastille ; les Frères à Vépreuvè ; Geneviève de Brabant ; Ricco et 
le Secret; Robert le Bossu ; Jérôme Pointu ; le Légataire universel; 
le Mariage de Figaro ; Philippe et Georgett^ ; le Calife de Bagdad ; 
Une heure de Mariage ; le Français à Londres ; le Médecin turc ; 
les Amants généreux ; Jeannot ; le Voyage aux Antipodes ou 
l'Homme marchant au Plafond ; Fit z Henri ou V Hospice des Fous; 
Martin et Frontin ; le Somfiambule ; le Roi de Pologne et le duc 
de Kalitz ou la Revanche; le^ Rivaux d'eux-mêjues ; Nanette et 
Lucas ; les deux Martine ; Catherine ou la belle Fei-mière ; la Chatte 
merveilleuse ou la petite Cendrillon ; Esther, tragédie ; l'Homme 
aux Conjectures; la Prison militaire ou les Méprises de V Amour; 
la Famille bretonne ou la Querelle de deux Frères; Mnu ou la 
Folle par AnirOur; la Forteresse du Danube, la Nuit champêtre 
(un amateur, grenadier au 46" régiment, joue dans ces deux 
pièces) ; Amphytrion ; les Précieuses ridicules ; Encore une Partie 
de Chasse; la Queue du LHable; V Enfant prodigue; le comte de 
Warwick; Anaximandre, etc., etc. 

L'année suivante (1811-1812), nous relevons d'abord 
aux programmes : 

Mahomet ; les Rendez-vous bourgeois ; l'Avocat Patelin ; le Grand 
Père ou les deux Ages ; Cendrillon ou la petite Pantoufle de Ven;e ; 
Une heure de Mariage. 

Le 27 septembre 1812, la troupe de M. Dejean-Leroy 
lionne une représentation de Gabrielle de Vergy, trà- 
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gédie en cinq actes, suivie de Uéla^ne ou les Vœux 
forcés, drame en trois actes. On exécute Touverture du 
Jeune Henri et celle du Mariage de Figaro qui n'a 
jamais été exécutée en cette ville. 

Le 22 octobre, la troupe de comédie, sous la régie 
de MM. Beaudoin et Dorval, débute par Tartufe et elle 
joue successivement : 

• Le Chevalier d'industrie ou Vlntrigant démasqué, comédie nou- 
velle en cinq actes ; la fausse Agnès ou le Poète aimpa^nard ; 
Adonis de Château- Vilain ou la Nuit d* Auberge, vaudeville nou- 
veau ; le Tyran domestique ; la Danse interrompue ou les aimables 
Vieillards; M. Vautour; V Intrigue épistola ire; la Rosière de Ver- 
neuil ou les Ru^es de M. Guillaume ; De Théniers au tillage de 
Chestel; le Misanthrope, Othello; V Ecole des Maris; le Barbier de 
Sétille ; V Honnête Criminel ou la Piété filiale ; Ciftna ; les Héri- 
tiers ; le faux Stanisla>s ; Minuit ou le Jour de VAn ; la Ruse villa- 
geoise ou les Moissonneurs, « ballet-pantomime à grand spectade, 
terminé par une allemande à huit, exécutée avec des lanternes de 
couleur » ; Célestine et Faldoni ou les Amants de Lyon ; les Caprices 
de Proserpine ou les Enfers à la Moderne ; le Procès de Fandango 
ou la Fandangomanie ; le Ballet des Cerceaux, ballet pantomime ; 
Soliman II ou les trois Sultanes, où M"' Héloîse danse un pas de 
schal ; les Jeux de Pans au mont Ida ; V Ouverture du Jeune Henri, 
« mise en action de danse par M. Hausset » ; la Se}^ante de Qitalité 
ou V Epouse abandonnée ; les Pages au Sérail ou le Sultan comme 
il y en a peu; les cinq Filles à Marier; Héloîse et Abeilard ou les 
Amants malheureux ; Léopold, roi de Hongrie ; Joseph et Léopold, 
son fils^ (( comédie héroïque en trois actes et à grand spectacle, 
dans laquelle M. Hausset danse un pas nouveau de sa composition 
avec M"' Héloîse, iivtitulé : le Pas des Couronnes »; les Boutons 
de Roses ou le Génie Azouf, pièce féerie en deux actes, dans laquelle 
M"' Brosse chante une ariette nouvelle ; M"' Héloîse danse un 
pas nouveau ; M"" Beaudoin et Brosse dansent l'allemande à 
trois ; M"' Brosse chante l'ariette du marquis de Tulipano. On 
termine par un nouveau pas de trois, de la composition de 
M. Hausset qu'il exécute avec M"" d'Herbouville et Héloîse. 

On clôture le 11 janvier avec Sémiramis, tragédie en 
cinq actes, et le Calife de Bagdad, où un amateur rem- 
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plit le rôle du Calife. Entre les deux pièces, un ama- 
teur danse un pas de caractère. 

La saison d'opéra suivante commence le 17 mars 
(direction Saint-Romain) avec Lully et Quinautt ou le 
Dijeuîier impossible, opéra nouveau en un acte, paroles 
de Nanteuil, musique de Nicolo ; il sera précédé par 
V Auberge rfe Bagnères, opéra en trois actes, du Thé&tre 
Feydeau. On joue ensuite : 

Jean de Paris ou le Dauphin de France et Navarre, VHomme 
tans Façon et Allons voir le Diable, opéras nouveaux ; Bayard et 
François P' ; Anaeréon chez Polycrate ; Margot des Grands Airs ; 
Elisca; la Malice des Femmes; la belle Allemande et les Sabotiers 
béarnais, opéras nouveaux. — Auguste ou le Fils naturel ; le Regard 
ou la Trahison ; Aurore ou la Fille de l'Enfer ; le Juif-Errant ; 
CiUstine et Faldoni et M. de MarWorough, comédies nouvelles. 

L'abonnement est ouvert pour douze représenta- 
tions, à dater du jour de début, aux conditions et 
prix antérieurs et d'ordinaire, savoir : habitants, 
quinze francs ; dames, dix francs ; officiers supérieurs, 
quinze francs ; officiers de marine, dix francs ; offi- 
ciers de l'armée, huit francs. 

Les enfants au-dessous de sept ans paient demi- 
abonnement. Les abonnements souscrits après l'ouver- 
ture perdent les représentations données. 

La Société dramatique offre à la salle de spectacle, 
le 31 janvier, au bénéfice des pauvres, une représen- 
tation du Barbier de Séville ou la Précaution inutile^ 
comédie en quatre actes, suivie de M. et >/"• Denis ou 
la Veille de la Saint-Jean, vaudeville en deux actes ; 
le 7 février, ces amateurs jouent Jeannot ou les Battus 
paient l'Amende, comédie- proverbe en un acte ; Mon^ 
sieur Vautour ou le Propriétaire sou^ le Scellé, vaude- 
ville en un acte, et Maître André ou le Perruquier poète, 
vaudeville en un acte. 

18 
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La troupe dramatique dirigée par M. Ribié, artiste 

Paris et privilégié du 130™« arrondissement, débute 

3 octobre 1813 avec le bon Laboureur ou Pierre 
\gnolet et Claude Bagnolet, précédé de Nanme^ comé- 
3 en trois actes et en vers, de Voltaire, Le spectacle 
termine par la Mélomanie, opéra, musique de Cham- 
ron. 

Viennent ensuite : Léon ou le Château de MonténérOy 
éra en trois actes, paroles d'Hoffmann, musique de 
ilayrac, précédé de la Femme jalouse, comédie en 
iq actes et en vers, de Desforges ; les Manannettes 

le Monde comme il va, comédie en cinq actes de 
card, suivie à'Ambroise ou Voilà ma Journée, opéra 

un acte. 

Le 17 octobre, la Vie est un Songe ou le Réveil, comé- 
3 en deux actes, suivie des Visitandin^s, opéra en 
ux actes, précédé de Encore une Fille coupable ou 
IZ'Henri, pièce héroïque en trois actes et à spectacles. 
Le 20 octobre, Abufar ou la Famille arabe, tragédie 

Ducis, et Cendrillon, opéra. 
Messieurs les Abonnés auront le droit d'entrer per- 
nnellement aux abonnements suspendus pour 
fr. 25 (bénéfice de M™« Saint-Amand). 
Pour être agréable aux personnes qui arrivent de la 
mpagne, le demi-abonnement, pour les six dernières 
présentations du premier mois, est ouvert le 19 de 

mois. 

Le 24 octobre, les trois Jean Desgrais ou le RemotUeur 
la Meunière, opéra-vaudeville, suivi de Zemire et 
or, opéra en quatre actes, précédé d'Adolphe et Clara 

les deux Prisonniers, opéra. 
Le 28 octobre, Clara ou VHonneur, le Devoir et la 
iure, comédie héroïque en trois actes et à grand 
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spectacle, ornée de musique et costumes nouveaux. 
Cette pièce, qui a obtenu à Paris un grand nombre de 
représentations, n'avait jamais été riBprésentée dans 
cette >Lille. Elle est suivie de la Piété filiale, opéra, dans 
lequel M*"® Kloquemann, épouse du chef d'orcliestre, 
joue le rôle principal. Le spectacle commence à cinq 
heures et demie par le Chaudronnier de Saint-Flour, 

Le 31 octobre, VHonnêle Criminel ou le Galérien ver- 
tueux, drame en cinq actes et en vers, suivi de la 
Famille des Innocents, opéra-vaudeville. 

Le 4 novembre, première représentation de l' Arra- 
cheur de Dents ou Une heure de Pnson, opéra-vaude- 
ville en deux actes, suivi de Ricco, comédie en deux 
actes. Spectacle terminé par Maison à Vendre, opéra. 

Le 7 novembre, Lodoïska ou les Tartares, opéra en 
trois actes et à grand spectacle, précédé des Visitan- 
dines, opéra en deux actes. 

Le lendemain 8, voici deux nouveautés : La Prin- 
cesse de Jérusalem, pièce héroïque en trois actes, et le 
nouveau Seigneur du Village, opéra. 

Le 11 novembre, première représentation des Francs- 
Maçons, comédie en trois actes, suivie de Comédie sans 
Comédie ou les Epreuves dramatiques, comédie en un 
acte de M. Ribié, dans laquelle il joue cinq rôles. Pour 
finir, le petit Matelot, opéra en un acte. 

Le 14 novembre, le nouveau Seigneur du Village, 
opéra nouveau, précédé de Toute la Famille de Boni- 
face. Première représentation du Jugement du Grand 
Salomon, pièce héroïque en trois actes ornée de musi- 
que, décors, costumes, marches, évolutions et grand 
chœur religieux. 

Le 18 novembre, l'Abbé de l'Epée, comédie, suivie 
de la If é/omanie,. opéra. 
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Le 21 novembre, Paul et Virginie, opéra en trois 
actes, précédé du Mariage du Capucin, comédie en 
trois actes. 

Le 30 novembre, Abufar (deuxième représeatation 
redemandée), tragédie en quatre actes de Ducis, pré- 
cédée de la Serva Padrona (la Servante maltresse), 
opéra. Pour finir, le Poète de Neven ou les ChemUes de 
Maître Adam, opéra- vaudeville. 

Le 28 novembre, pour l'ouverture de Tabonnement 
du troisième et dernier mois, « la direction a monté 
un des grands ouvrages qu'elle vient de recevoir de 
Paris et qui jouit d'un succès constant et mérité ; elle 
a fait tous les sacrifices qui sont en son pouvoir pour 
présenter cette pièce avec toute la pompe qu'elle exige 
et le public pourra juger ^du zèle et des soins de 
l'Administration par la richesse des costumes et l'en- 
semble de l'ouvrage qui présente un véritable intérêt 
et des caractères bien soutenus. » 

La première représentation d'Hélénor, reine de Cas- 
tille ou le Roi de Portugal, Ambassadeur à la Cour de 
Ferdinand, comédie héroïque en trois actes, tirée du 
théâtre espagnol, ornée d'un brillant spectacle; 
M«»« Ribié joue la Reine de Castille ; précédée de la 
première représentation d'imma dans la Citadelle 
d'Edimbourg ou la Prisonnière, opéra, musique du 
célèbre Cambini. Pour finir, la Famille des Innocents, 
opéra-vaudeville. 

Le 2 décembre, Gabrielle de Vergi, tragédie en cinq 
actes et en vers de Dubuelloy, suivie du Prisonnier ou 
la Ressemblance, opéra en un acte. 

Le 12 décembre, la belle Arsène, opéra en quatre 
actes, précédé de Clara, pièce héroïque en trois 
actes. - 
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Le 13 décembre, abonnement suspendu (1), spec- 
tacle très extraordinaire au bénéfice de M. Clairville, 
administrateur, et de son épouse ; grande illumina- 
tion à l'italienne. Le pourtour des loges est éclairé 
avec des girandoles en glace et des bougies. Cette 
manière, d'éclairer les salles de spectacles fut exécutée 
pour la première fois en France à TOpéra de Paris, 
dans les fêtes que Messieurs les Maréchaux de France 
donnèrent à Sa Majesté. 

M. et M™« Ribié « jouent la première représentation 
de Pharamond, premier roi de France, ou l'Entrée des 
Francs dam les Gaules, fait historique en trois actes et 
à grand spectacle. .)> 

« L'Administration n'a rien négligé pour donnera 
cet ouvrage toute la pompe dont il est susceptible ; et 
, ce qui sera sans doute agréable au public, c'est la 
sévérité que l'on a mis dans l'exacte observation des 
costumes du temps, dont la plupart ont été faits 
d'après les dessins de la Bibliothèque Nationale, les 
marches, les évolutions, la cérémonie du couronne- 
ment, remontent au temps de l'action. » La grande 
marche triomphale de Pharamond était précédée d'une 
musique guerrière composée d'instruments tels qu'ils 
existaient du temps des Francs, les bannières, les 
payois, les instruments de guerre, tout était observé. 

Au premier acte la scène se passe à Trêves, dans le 
palais du gouverneur des Gaules; au deuxième acte, 
dans le camp des Francs ; au troisième acte, dans la 
grande salle de conseil du palais du gouverneur des 
Gaules. 

M°>« Ribié jOue le rôle d'Adelmonde. Le spectacle est 

(1) Les abonnés payaient 1 fr. 25 de supplément. 
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précédé de la première représentation de A bon Chat 
bon Rat ou les GiranâoleSy les Juifs et le Procureur, 
comédie en un acte dans laquelle M. Ribié remplit le 
rôle de Zorobabel, juif. 

On termine par la première représentation des Auver- 
gnats ou l'Eau et le Vin y opéra- vaudeville, paroles de 
M. Brazier, musique arrangée par M. Gilbert. « Rien 
de plus gai, de plus original, que cette pièce. Ce ne serait 
sans doute prouver que faiblement qu'elle est bonne, 
en assurant ici que depuis neuf mois qu'on la joue à 
Paris, elle a eu cent quarante représentations, mais les 
journaux ont justifié l'empressement du public. )> 

Ces trois ouvrages n'avaient jamais été représentés 
dans cette ville. 

Le 16 décembre, spectacle redemandé : La Femme 
jalouse, comédie en cinq actes et en vers, de Desforges, 
.et première représentation du Bouffe et le Tailleur, opéra 
en un acte. 

Le 19 décembre, Pharamond, Fumeron et Blanchetteou 
rintrigus du Carrefour, opéra-vaudeville, suivi de la 
première représentation de V Imbécile et le Maladroit ou 
Jocrisse changé deco7idition,comédie'fo\\eendeux^ctes. 

Le21 décembre, première représentation de l'Aveugle 
du Tyrol, « grand ouvrage nouveau en trois actes, et 
d'un genre absolument neuf et curieux qui n'a jamais 
été représenté en cette ville. Le premier acte de cette 
pièce offre le tableau pittoresque d'un champ de foire 
ou kermesse, où tous les spectacles de curiosité y sont 
en activité. Au troisième acte, il y a un grand coup de 
théâtre à machines. » 

Le 23 décembre, première représentation de Philippe 
et Georgette, opéra, suivi du Major Palmer, opéra en 
trois actes. 
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Le 25 décembre, les Amours de Bayard, comédie en 
quatre actes, « ornée d'un tournoi et combat à outrance 
entre Bayard et Sotomayor », suivie dés Auvergnats ou 
l'Eau et le Vin, opéra nouveau redemandé. On com- 
mence par Martin et fronlin, comédie de M. Picard. 

Le 26, clôture. Première représentation du Jugement 
de IHeu ou les Calomniateurs, pièce héroïque en trois 
actes, précédée des Etrennes du jour de l'an, comédie. 
Pour finir, Raoul, sire de Crequi, opéra en trois actes 
et à grand spectacle. 



IV 

Le Théâtre sous la Restauration 

Le dix-huitième siècle avait faitla révolution dans 
Tordre politique et social ; le dix-neuvième fit la révo- 
lution dans les lettres et les arts. L'école classique, . 
attachée à la tradition des grands écrivains, soumise 
à des règles convenues et à des prescriptions logiques, 
avait jusqu'alors imposé ses lois à tous ceux qui écri- 
vaient. Les chefs-d'œuvre de Racine, Corneille, Voltaire 
avaient consacré, pour ainsi dire, la légitimité de son 
empire. Toutefois, lorsqu'on vit une foule d'auteurs, 
uniquement adonnés au culte de la forme, suppléer 
à toute invention et à toute originalité par l'observa- 
tion des règles, une réaction éclata contre les préten- 
tions de -l'école classique. 

L'art et la poésie, dit-on, ne peuvent obéir à des 
lois immuables ; ils sont l'expression vivante, X£i^xs> 
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libre et variable, de chaque époque, de chaque pays, 
de chaque individu. 

Les novateurs, désignés bientôt sous le nom de 
« romantiques », eurent la bonne fortune d'avoir à 
leur tête un poète de génie, Victor Hugo. L'école nou- 
velle chercha partout ses inspirations dans l'amour 
de la nature ; et, en cela, elle ne suivait que la tradi- 
tion du dix-huitième siècle. Au lieu de puiser aux 
sources de l'antiquité grecque et romaine, elle 
demanda au moyen-àge et au christianisme de nou- 
veaux sentiments. Les légendes merveilleuses du 
temps passé, les cathédrales avec leur synabolisme 
chrétien, les donjons féodaux, avec leurs mystères 
gracieux ou terribles, inspirèrent les auteurs drama- 
tiques. 

Le manifeste de l'école nouvelle paraîtra plus tard, 
dans la préface d'Hemani : « Le romantisme, dit son 
chef, c'est le libéralisme en littérature. La liberté dans 
l'Art, la liberté dans la Société, voilà le même but 
auquel doivent tendre d'un même pas tous les esprits 
conséquents et logiques. » Dès ce moment, le théâtre 
est ouvert à l'école romantique. Alexandre Dumas, 
met en scène, dans Henri III, les mœurs, les idées et 
les luttes du XVI* siècle ; Emile et Antony Deschamps, 
traduisent Dante et Shakespeare ; Alfred de Musset 
cherche dans lord Byron ses plus belles inspirations; 
Casimir Delavigne publie sa tragédie des Vêpre4i sici- 
liennes; Scribe cherche dans les mœurs de l'aristocratie 
bourgeoise les sujets de ses nombreuses comédies. 

Quelques jours après la chute de l'Empire et la pro- 
clamation de Louis XVIII, le 19 Mai 1814, les artistes de 
notre théâtre qui avait alors pour directeur M. Sévin, 
donnent une représentation du Grenadier de Frédéric- 
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Guillaume, roi de Piwise, ou la belle Allemande, fait 
historique, terminé par des couplets sur la paix et 
ravènement de Louis XVIII au trône. 

La troupe avait débuté le 8 janvier par le Distrait 
et la Feinte par Amour, comédies jouées par MM. Basse- 
let, Monturier, Morel, Renaud, Ruelle, et M°»«« Gar- 
nier, Lefebvre (née Brunet), Mitanneau et Basselet. 

Une seconde troupe du même directeur, sous la 
régie de MM. B. Pracontal et Henri de Fontenay, avait 
débuté le 20 février par la Taverne du Grand Amiral 
ou la Jeunesse de Henri F, roi d^Angleterre, comédie 
en trois actes, précédée des Mœurs du bon vieux Temps 
ou le vieux Cousin, comédie en trois actes. Le spec- 
tacle se terminait par les Femmes rusées ou la Gageure 
inutile, vaudeville en un acte. . 

Au répertoire, nous trouvons ensuite : le Uiner de 
Madelon; Raoul, Barbe-Bleue, opéra en trois actes, 
orné d'un petit divertissement villageois, exécuté par 
les élèves de 1$ danse du Théâtre de la Porte Saint- 
Martin, à Paris : la Partie de Chasse de Henri IV. 

Le 4 juin, les artistes réunis, danseurs de la Cour 
de Westphalie et de l'Académie royale de musique, à 
Paris, sont de passage à Dunkerque, pour se rendre 
à Londres. Notre directeur, «jaloux de mériter les 
suffrages et la bienveillance du public )), prend des 
arrangements avec eux pour quelques représenta- 
tions. 

La première a lieu le lendemain. Au programme : 
Une Fêle asiatique ; le Ballet rff^ Innocents ; précédé de 
ropéra-comique et de Fanchon seule, vaudeville. 

Ces artistes donnent six représentations avec : 

La Fille mal gardée; Adolphe et Clara; Martin et FrorUin; 
Annette et Lubin; la fausse Magie; le Fat dupé ou les MQ^istes 
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de Madrid; les Meuniers ou les Rendez-vous nocturnes; la 
Cloison; les Chaudronniers de Saint-Flour. 

La dernière représentation commence par les deux 
Bt7/e/s, comédie, jouée par les élèves du Théâtre de la 
Porte Saint-Martin, à Paris, lesquels jouent encore 
V Oracle. 

La troupe d'opéra et de comédie de M. Sévin, sous 
l'administration de M. Dervalle, donne ensuite : 

Pierrot ou le Diamant perdu; Shakespeare amoureux ou la 
Pièce à l'étude ; les deux Statues ; la Dinde ^n pal ou le Diner 
de Henri IV; Kina ou la Folle par Amour; FiUx ou V Enfant 
trouvé; l'Enfant de VAmour; le Calife de Bagdad; Paulr-et 
Virginie; Œdipe à Colone; Maison à Vendre; la jeune Femme 
colère; la Rosière de Talenci; Jeanne Maillotte ou la Cabare- 
tière lilloise; Jadis et Aujourd*hui; Azémia ou les Sauvages ; 
Adolphe et Clara ou les deux Prisonniers; le Chien de Monta- 
gne ou la Forêt de Bondy ; le Tyran corrigé ou Euphrosine et 
Coradin; la Chambre à coucher ou une demi heure de Riche- 
lieu ; la jeune Mère ; Fanchon la Vielleuse ; l* Homme sans- 
façon; le Jugement de Salomon; Une Folie; le Prince Trou- 
badour ou le grand Trompeur des Dames; Erminie ou la 
Chatimière allemande; les deux Journées, de Cherubîni ; 
Lodoiska ou les Tartares. 

Le 16 octobre, on joue Richard cœur de lion, avec 
M™® Henri Joly dans le rôle de Laurette. 

La clôture a lieu le 31 décembre, avec Palmerin ou 
le Solitaire des Gaules, fait historique en trois actes, 
suivi de Drelindindin ou le Carillonncur de la Sam4i- 
ritaine, vaudeville en un acte, terminé par les Maris 
garçons, opéra en un acte. 

Quelques jours auparavant, la troupe de M. Godot, 
réunie à celle de M. Stéphany, premiers artistes bre- 
vetés de Mgr le duc de Berry, donnent avec succès à la 
salle de spectacle et à la salle Sainte-Barbe, plusieurs 
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représentadions de leurs exercices de danse^ panto- 
mime, for6e et agilité. 

L'année suivante, la troupe de comédie de M. Sevin, 
donne toute ulie série de pièces classiques : 

Le Malade imaginaire, comédie en trois actes, « ornée de 
la réceptfon du ftialade imaginaire à la profession de 
médecin ou de la cérémonie des apothicaires » ; le Bourgeois 
gentUhamme; Harladdn Barbe- Rousse ou rinvincible Amiral; 
le Dépit amoureux; le Départ de M. Dumolet pour Saint- 
Malo; le Menteur, de Corneille ; Brueys et Palaprat; le Festin 
de Pierre ou l'Athée foudroyé; le Mariage de Figaro; la folle 
Journée, de Beaumarchais, « orné de tout le spectacle dont 
il est susceptible et terminé par un feu d'artifice » ; le 
Présent de Bonne Année; le Misanthrope et les Précieuses 
ridicules, de Molière ; l'Avocat patelin. 

Le aombre des souscriptions pour le second abon- 
nement bourgeois n'étant pas suffisant pour couvrir 
les frais extraordinaires d'exploitation, Fadministra- 
tion se voit contrainte d'y renoncer; mais, en com- 
pensation, on trouve tous les jours des séries de douze 
billets à raison d'un franc, et l'administration annonce 
sa clôture quinze jours à l'avance afin de permettre 
au public d'utiliser ces billets. 

A la redoute de nuit, parée et masquée, du 6 février, 
on prend trois francs par personne. Rien n'a été négligé 
c( pour que cette redoute ait tout l'agrément dont elle 
est susceptible. La salle est bien éclairée et la musique 
bonne. Le salon est disposé pour y faire la partie, avec 
buffet pour les rafraîchissements. » 

On donne ensuite^ 

Roméo et Juliette; la Vestale; les deux Magots de la Chine; 
Un Jour à Paris; les deux Edmond; Vincent de Paule, drame 
historique en trois actes ; Cendrillon ; le Chien de Montargis ; 
le comte d'Albert et sa suite; Héléna; Fanchon la Vielleuse; 



Digitized by 



Google 



— 194 — 

Janot et Colin ou les Bizarreries de la Fortune; les Confidences; 
la Pie voleuse ou la Servante de Palaiseau; Adonis ou le bon 
Nègre; Pierrele&rand ; la fausse Magie; Françoise de Foix 
ou la Cour de François I^^ ; Je fais mes Farces ou les grandes 
Marionnettes; la belle Arsène; les deux Edmond; l'Enfant 
venu par la Fenêtre; Jean de Paris ou le Dauphin de France 
en Navarre; Esther; les Jeux de l'Amour et du Hasard; le 
Billet de Logement, vaudeville en un acte ; la Femn^ à deux 
Maris; Prosine ou la dernière Venue; la folle Intrigue ou les 
Quiproquos; le Mariage dans une Rose; Pierre et Claude 
Bagnolet; l'Bôttl garni ou la Leçon singulière ; la Prison mili- 
taire ou les trois Prisonniers; le Tyran domestique; liiceo; 
le Tartufe de Mœurs ou l'Homme à sentiments; les Folies 
amoureuses; les Châteaux en Espagne ; Geneviève de Brabant 
ou l'Innocence reconnue; la veuve du Malabar ou l'Empire des 
coutumes; rEnrôlement supposé; Tekéli ou le Siège de Mont- 
gatz; le Collatéral ou la Diligence de Joigny. 

Le 23 juillet; <( les sieurs Joron, Romainville et com- 
pagnie, artistes français, arrivant de Londres, où ils 
ont eu rhonneur de jouer, pendant trois mois, devant 
les principaux seigneurs de la Cour, pour témoigner 
qu'ils sont sensibles à Theureux retour de Louis le 
Désiré», donnent une représentation de V Oracle, comé- 
die-féerie, précédée du Mariage par Dépitt comédie en 
deux actes, suivie du Carillonnêur de la Samarilaine, 
variété, mêlée d'ariettes. 

Le 12 octobre, autre^ pièce d'actualité : le Drapeau 
blanc ou Louis XVIII à Cambrai. 

Le 4 novembre, nous retrouvons, pour la troisième 
fois, notre vaillant marin dunkerquois à la scène, sous 
le titre de la Jeunesse de Jean Bart. 

En janvier 1816, nous avons aux programmes : 

Le Magicien sans Magie et Raoul, sire de Créqui, opéras en 
trois actes; les Maris garçons; l'Enrôlement supposé; Une 
Nuit de la Garde nationale ; Félicie ou la Fille romanesque. 
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opéra-comique en trois actes ; Jean de Paris, opéra en deux 
actes ; Joseph en Egypte, opéra en trois actes et à grand 
spectacle. 

On clôture le 28 janvier avec la Caverne et Monsieur 
Deschalumeatix. 

Un noiois après, la troupe de M. Longuemare, artiste 
funambule, donne à la salle de spectacle une première 
représentation de la grande pantomime d'Arlequin 
statue par Amour avec les Transformations du Diable, 
précédée des exercices en tous genres des funambules, 
consistant en danse de corde, danse tartare, sans 
mettre les pieds sur la corde ; danse sur le fil d'archal ; 
pyramides et forces d'Hercule, etc., etc. 

Le dimanche suivant, la même troupe joue le Mau-- 
salée d'Arlequin et les Epouvantes de Pierrot, Le spec- 
tacle se termine par la grande ascension sur la corde 
tendue, à partir du fond du théâtre jusqu'aux troi- 
sièmes loges. C'est le jeune Longuemare qui exécute 
cet incomparable travail. 

Le dimanche suivant. Arlequin apprenti magicien, 
a grande pantomime nouvelle dans laquelle on voit 
une ascension d'un âne vivant et Pierrot sur son. 
dos. » 

Au grand bal masqué du 26, on paie vingt sols par 
personne ; à ceux des mardi 27 et dimanche 3 mars, 
quarante sols. 

La troupe d'opéra et de vaudeville donne ensuite des 
représentations de Gulistan; le Traité nul; Euphrosine 
ou le Tyran corrigé; (début de M"« Gaussin, première 
duffazon) ; le Médecin turc; le Roi et la Ligu£; Richard, 
Cœur-de-Lion, suivi d'une cantate : Vive le Roi I Vive 
la France I 

Le 5 mai, on donne ie Vœu du Français, scène lyrique 
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à grand spectacle, musique de M. Moria, chef d'or- 
chestre. 

Le 16 mai, l'Avare ou l'Ambition punie, vaudeville, 
dans lequel M. Adolphe, amateur et habitant de cette 
ville, joue le rôle de TAvare, suivi des Maris garçom 
et Jean qui pleure et Jean qui riL 

Le 16 juin, jour de la visite incognito du Czar 
Alexandre I^', on donnait la Vestale, grand opéra en 
trois actes, précédé du Retour du Mari. 

-f^ous avons encore : le Chemin de Fonlainehleau, 
« vaudeville en Thonneur de S. A. R. M™« la duchesse 
de Berry » ; Joconde ; Chartes de France ; Célina ; la 
Fin du Monde ou la Tache dans le Soleil; le Savetier et 
le Financier; la Famille Danglade ouie Val, suivi des 
Anglaises pour rire. Entre ces deux pièces, M. Henri 
Joly chante : Vive le Roi I Vive la France I 

Le 7 juillet, « la troupe de M. Cazorti qui a eu 
rhonneur de danser devant plusieurs monarques, 
débute dans ses exercices élastiques et danses à terre. » 

Puis — paulo majora canamus I — voici M"« Duchés- 
nois, comédienne ordinaire du Roi, première tragé- 
dienne des théâtres français, et M. Bernard, élève de 
Talma, qui donnent à Dunkerque des représentations 
d'Andromaqu^, Phèdre et Hippolyte. 

En avril 1817, Talma joue ici le rôle d'Oreste dans 
Andromaque, avec M"* Féart (Andromaque) ; M"« Molinî 
(Hermione) ; M. Mainvielle (Pyrrhus). 

M. Saint-Félix, du Théâtre des Variétés, « que le 
journal de Lille proclame le Potier de la province, 
comme Joanni en a été surnommé le Talma », triomphe 
à son tour dans le Désespoir de Jocrisse ; les Prétendue ; 
le ci-devant jeune Homme; Jean qui pleure et Jean qui 
rit ; Je fais mes Farces ; le Sourd. 
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La troupe de M. Henri Joly, sous la régie de 
M. Mériel, débute le 20 avril avec le Calife de Bagdad 
et la Mélomanie, Puis : 

Françoise de Foix; le Délire; Stratonice; Joseph en Egypte ; 
Zorayme et Zulnare ; la Magnétismomanie ; la Caverne ou les 
Voleurs ; Menziko/f ou le fou de Bouzoff; Monsieur de Pour- 
ceaugnac, c orné de la course des médecins et des apothi- 
caires)); le Déserteur; Androclh ou le Lion reconnaissant, 
pièce héroïque à grand spectacle, tirée de l'histoire romai- 
ne ; V Arbre de Vincennes ou la Clémence de Saint-Louis ; 
Monsieur Seringa ou la Fleur des Apothicaires ; le Sacrifice 
d'Abraham (décors nouveaux) ; le Droit du Seigneur, opéra 
en trois actes. 

M. Henri Joly est encore directeur privilégié de 
l'année 1818, avec M. Armand Croizette, régisseur 
général. 

Parmi les pièces jouées alors, nous avons : 

Quinze ans d'absence ; la Manie des Grandeurs ; Femme à 
vendre ou le Marché écossais ; la Famille Glinet ; Avis au 
Public, opéra en deux actes ; la Clochette ou le Diable page ; 
Joconde ou la Coureuse d'Aventures ; le Mari de circonstance ; 
Rossignol ; le Grand-Père ou les deux Ages ; l'Auberge de 
Bagnères ; le Secret. 

Une représentation du Chien de Montargis est donnée 
avec « Négro, chien extraordinaire et renommé dans 
les villes de Lille, Arras et Cambrai )> (1). 

En janvier 1818, on monte le Pied de Mouton, drame- 
féerie-comique en trois actes. 



(1) Il existe alors dans le département un grand théâtre et quatre 
théâtres secondaires. Le premier est établi dans la yille de Lille, une 
troupe sédentaire y |oue la comédie, l'opéra et le vaudeville. Les quatre 
théâtres secondaires 'sont établis à Dunkerque, Douai, Valencieones et 
Cambrai. Ces quatre théâtres forment le premier arrondissement 
théâtral du royaume desservi par une troupe de comédie et d'opéra. 
(Annales statistiques). 
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Les 28 et 31 mai, M. Lays, du Grand Opéra, chante 
Anucréon, de Grétry. 

Le 3 juin, première représentation du Frère Philippe, 
opéra-comique en un acte par M. Auguste Dupont, 
musique de M. Victor Dourlen, de Dunkerque. 

Notons encore les séances de MM. Félix Mahier, 
« grotesque aérien », et Chalou, « jeux d'adresse. » 

M. Joly prend, Tannée suivante, pour régisseur, 
M. Jeannin et débute le 16 mai 1819, avec la Mère 
coupable ou la Suite du Mariage de Figaro, 

La troupe donne ensuite : 

La Fille d'Honneur ; les Chevilles de Maître Adam ou le 
Menuisier de Nevers ; les Etourdis ou le Mort supposé ; le 
Barbier de Séville) le Mariage de Figaro; Macbeth; Tancrède; 
Jeanne d'Arc; le Grenadier de Ijouis XV; Jean Barî à Ver- 
sailles, 

Le 21 juillet, « les artistes et le régisseur toujours 
empressés de varier les plaisirs de Messieurs les habi- 
tants de Dunkerque, ont admis dans la composition 
du spectacle de ce jour, le fils de M. Canus, de Paris, 
professeur d'adresse et ventriloque », qui donne une 
représentation de ses exercices. 

C'est ensuite M°*® Saqur, « première artiste acrobate 
de France, directrice-propriétaire du Théâtre Acrobate, 
à Paris,. et privilégiée de S. Exe. le Ministre de Tinté- 
rieur », qui donne deux représentations, en passant 
par cette ville pour se rendre à Londres. 

Le 25 août, « pour célébrer la fête de. Sa Majesté 
Louis XVIII, le spectacle se termine par le tableau 
Honneur et Patrie. Les autorités civiles et militaires 
ont assisté au spectacle et ont témoigné leur satisfac- 
tion du zèle des artistes. Un grand nombre de couplets 
ont été chantés ; ils ont produit le plus vif enthou- 
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siasme et les cris de : Vive le Roi I » se sont fait 
entendre de toutes les parties de la salle. » 

Le 29 août, M. Clozel, ft comédien ordinaire du Roi », 
débute dans les deux Philibert et Pierre-k-Grand, qu'il 
a créés à Paris. 

Le 25 juin 1820, M^^«Duchesnois reparaît dans Marie- 
Stuart, avec M. Alpl^onse Cudot, élève de TAcadémie 
royale de déclamation, dans le rôle de Melvil. 

La troupe avait été accueillie — devancée, écrit la 
feuille — avec défaveur. Les premiers débuts effacent 
cette mauvaise impression, et M. Martin -Touring, 
directeur privilégié pour le département du Pas-de- 
Calais, (( flatté du bon accueil que sa troupe a reçu du 
public de cette ville à sa première représentation, et 
désirant répondre à la bienveillance des habilans, a 
Thonneur de donner un spectacle choisi et varié où 
rien ne sera négligé de sa part et de celle des artistes 
pouf continuer à mériter leurs suffrages. Cette repré- 
sentation est composée de trois ouvrages : le Coin de 
Rue ou le lleMpailleur de Chaises, opéra -vaudev.ille 
d'une grande gaî té; De V ennui des Richesses ou le Comte 
d'Erfort, opéra- vaudeville, et d'une troisième pièce 
Fitz Henri ou la Maison des Fous, mélodrame en trois 
actes. 

Le 7 août, la même troupe donne le Vampire ou le 
Criminel puni, drame en trois actes précédé d'un pro- 
logue et orné de tout son spectacle, Clair de Lune, 
Pluie de Feu, etc. 

Cette pièce qui attirait journellement la foule au 
Théâtre de la Porte Saint-Martin à Paris, venait d'être 
montée avec le plus grand soin à Saint-Omer, par la 
troupe de M. Martin-Touring, où elle avait été rede- 
mandée. 

14 
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Le 17, pour la clôture, les Voitures versées ou le Châ- 
teau Dormeuil, opéra nouveau en deux actes, paroles 
de Dupaty, musique de Boieldieu. Le spectacle com- 
mence par la première représentation de la Jeune 
veuve de Dunkerque ou les Àrnans valels, vaudeville 
nouveau. 

Le 24 août, « veille de la Saint-Louis, le sieur Lenoir 
donne une fête brillante au Jardin Royal ; elle com- 
mence par un très beau feu d'artifice et est suivie de 
bal qui dure toute la nuit. » 

Le 23 septembre, M"« Colombelle qui a obtenu le 
premier prix de chant de l'Ecole royale de musique 
(ci-devant Conservatoire) de Paris, et M. Garaude, son 
maître, compositeur, membre de la Chapelle du Roi 
et professeur de l'Ecole royale de musique, donnent 
deux concerts à la salle de spectacle. 

La troupe d'opéra du premier arrondissement 
théâtral, sous la direction de M. Dupré-Nyon, débute 
le 20 octobre 1820 par : les Prétendus, grand opéra en 
deux actes, le Savetier et le Financier, opéra-vaude- 
ville, et Biaise et Babet, opéra en deux actes. Puis : 
Jeannot et Colin, opéra en trois actes, et la Somna/ni- 
bule, vaudeville en deux actes. 

Dans ses deux premiers débuts, la nouvelle troupe vient de 
détruire la défaveur qui l'avait devancée — écrit la FeuUle. — 
La crainte d'un public juste, mais sévère, et déjà peu avanta- 
geusement prévenu, devait paralyser les moyens des artistes. 
Les encouragements qu'ils ont reçu ont dû leur 'prouver que 
toute prévention n*exclut pas la justice. 

Le dimanche suivant, on joue le Mariage de 
Figaro ou la folle Journée, comédie en cinq actes, 
de Beaumarchais, suivie de la Fille mal gardée, 
ballet -pantomime en deux actes, et le lendemain, 
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un (( Amateur impartial » écrit dans la Feuille : 

Si le vieil adage a Bonne renommée vaut mieux que ceinture 
dorée », a toujours son application, le sens inverse peut quelque- 
fois être sujet à récrimination ; c'est ce qui vient d'arriver. Par 
son zèle, la nouvelle troupe est parvenue à triompher de la prér 
vention et à éloigner toute défaveur. Satisfait dans le Rossignol 
et Biaise ti BObet, le public parut l'être davantage dans Héléna 
et le premier succès fut le prélude d'un plus solide dans les Pré- 
tendus et la Mélomanie ; aussi, rassurés et pleins de confiance, 
les artistes se sont-ils surpassés dans Jeannot et Colin, et le trio 
du premier acte, qui offre tant de difficultés, a été exécuté avec 
précision et généralement applaudi, enûn tout l'ouvrage a mar- 
ché avec ensen^ble. Le premier acte de la Somnambule n'a rien 
laissé à désirer ; le second a été joué froidement et plusieurs bis 
repetita ont donné à présumer que quelques rôles n'étaient point 
assez mûris. 

Savoir imperturbablement est le premier devoir d'un acteur, 
et c'est sur ce point que le public doit être sévère et même 
inexorable. 

Au résumé, la troupe actuelle offre des talens moins brillans 
que Ton passe dans quelques emplois, mais, en même temps, 
moins de médiocrité dans plusieurs autres ; il y a compensation. 
En réunissant tous les genres, il était difficile de les présenter 
parfaits ; en y Suppléant par un répertoire bien varié, du soin et 
de rensembte dans les ouvrages, tout présage des représenta- 
tions de choix.. 

Jusqu'ici le directeur a fait preuve de connaissance en admi- 
nistratit>D théâtrale, c'est à lui de redoubler d'efforts pour con- 
server la bienveillance des amateurs. 

La jeune Mélanie a déployé un talent rare pour son âge, dans 
le rôle du Petit Mendiant, et je ne crains pas d'affirmer que je 
suis l'organe de la majorité du public pour revoir sur la scène 
ce petit prodige. 

On joue ensuite : Richard cœur de lion, opéra en trois 
actes, suivi d'une deuxième représentation générale- 
ment redemandée du Petit Mendiant, vaudeville ; les 
deux Jalottx, opéra en un acte ; le Major Palmer ou la 
discipline militaire du Nord, opéra en trois actes et à 
grand spectacle. Cette pièce est terminée par le Chant 
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Francis, exécuté à grand orchestre et chanté par M. Li- 
varo, élève de l'Académie royale de musique, spectacle 
terminé par la Jolie Meunière ou la Fête du Père Lajoie, 
balLet-pantomime en deux actes d'Adam; le Déserteur, 
opéra en trois actes et à grand spectacle, généralement 
demandé, suivi de l'Ermite de St-Avelle, opéra- vaude- 
ville en un acte, terminé par la Meunière ou la FiUe du 
Père la Joie; les Six Rosières, opéra en trois actes, suivi 
d'une première représentation de la Vénu^ Hottentote, 
nouvel opéra-vaudeville « d'un succès généralement 
reconnu »; Œdipe à Colone et le Devin de village. 

M. Livaro, élève de l'Académie royale de musique, 
venant de Bruxelles, comme artiste en représentation, 
et passant par cette ville pour se rendre dans la capi- 
tale, joue le rôle de Polynice dans Œdipe et celui de 
Ck)lin dans le Devin de village. 

En 1821 (direction Dupré-Nyon), nous avons : Stra- 
tonice; les deux Edmond ; les Métamorphoses de l'Amour; 
la petite Pensionnaire ou les Arrêts militaires; Thérèse 
ou rOrpheline de Genève, dont la « Feuille » écrit : 
« Le mélodrame n'a jamais fait fortune à Dunkerque. 
Thérèse mérite une honojable exception... Il faut con- 
venir aussi que les artistes se sont surpassés : les 
rôles, contre l'usage ordinaire, étaient parfaitement 
sus... La partie des décors et des accessoires a été 
également soignée ; mais quelle illusion peut offrir 
un théâtre dont les lambeaux épars n'offrent que 
misère et pauvreté... » 

Citons encore, de ce répertoire : 

Haine aux petits Enfants ; la Femme juge et partie ; VAmani 
somnambule ou le Mystère ; les grandes Marionnettes ou un Jeu 
de la Fortune ; le petit Chaperon ^Rov^e ; les Femmes savantes ; 
Guerre ouverte ou Ruse contre Ruse ; la famille Sii^en ; F Avare ; 
le vieux Célibataire ; le Marquis malgré lui ; Monsieur Champa- 
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ffne ; les Etourdis ou le Mort supposé ; le Parleur étemel ; le Mariage 
extravagant ,^ Catherine ou la belle Fermière et le Médecin malgré 
lui (entre ces deux pièces, M. Louis de Maisonville, aveugle, pro- 
fesseur et compositeur de musique, exécute sur le violon le grand 
•ir varié de Rhode et chante, en s'accompagAant sur la guitare, 
des romances et couplets de sa composition) ; le Philosophe marié ; 
le Barbier de Sèmlle ; VHomme de la Forêt ; Edouard en Ecosse ou 
la Suit d'un Proscrit ; le Folliculaire ou la Manie des Journaux ; 
rOriginal; Frontin ; Mari-Garçon ; l'Auteur mort et vivant ou les 
Plaisirs de la Campagne, 

Le célèbre Jackier, dit « rhomme mouche » et « seul 
en son genre », donne une représentation de ses exer- 
cices lé 28 mars. En septembre, le public applaudit, 
salle Malbosc, le théâtre de magie de M. Bresciani, 
t composé d'expériences choisies de physique amu-/ 
santé, de plusieurs morceaux de musique, d'un char- 
mant effet, et terminé par la nouvelle et incroyable 
invention de jouer du violon avec précision et justesse, 
alors que cet instrument est renfermé dans un sac. » 

Le 20 janvier 1822, les sous-offîciers du 23® de ligne, 
en garnison à Dunkerque, donnent, au bénéfice des 
pauvres : Arladen Barbe-Rotme ou le Siège de Reggio; 
le Savetier et le Financier, et Monsieur Vautour ou le 
Propriétaire sous les scellés. 

Le 20 avril, ces messieurs jouent encore au bénéfice 
des pauvres : la Forêt périlleuse ou les Bngands de la 
Calabre ; r Homme à trois visages ou le Proscrit, et la 
Fête, de Jean-Bart ou le retour à Dunkerque. 

Le troupe de comédie, tragédie et vaudeville sous la 
régie de MM. Delille et Mériel, débute le 28 avril avec 
k Misanthrope et les Rivaua d'eux-mêmes. 

Elle donne ensuite : 

Le Médisant ; les fausses Confidences ; les Bngands sans le savoir 
ou l'Auberge des Pyrénées; le Voyage à Dieppe; le Glorieux; le 
Festin de Pierre ou V Athée foudroyé ; Angéline ou la Champenoise ; 
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Mhanthropk et Repentir; la fausse Agnès, de Des touches; la 
famille Sirven ou Voltaire à Castres ; le Malade imaginaire. 

Le 9 juin, M. Victor, premier rôle tragique du 
Théâtre Français, donne une représentation d'Œdipe 
de Voltaire. 

M. Dupré-Nyon, qui va diriger notre théâtre jusqu'en 
1825, fait débuter sa troupe d'opéra le 25 octobre 1822, 
par Une Folie; Rataplan ou le petit Tambour, et le Pri- 
$onnier ou la ressemblance. 

L'année se termine avec : le nouveau Seigneur du 
Village ; Sophie et Moncars ; le Barbier de Séville ; les 
Mces de Figaro ; la Somnambule. 

En 1823, nous avons : le Solitaire du mont Sauvage; 
Priaros et Diego ; V Auberge des Pyrénées ; Matin et Soir 
ou la Fiancée et la Mariée. 

L'année suivante (6 novembre 1824) un arrêté du 
maire de Dunkerque fixe l'ouverture de la salle de 
spectacle « au moins à quatre heures et demie de 
l'après-midi, et les préposés aux recettes seront tenus 
de se trouver à cette heure à leur bureau. » 

Quelques jours après, la représentation de Thérèse 
est troublée « par des scènes déplorables » du public 
qui trouve que « le théâtre est institué pour être, autant 
que possible, une école de mœurs. » 

Brave public, s'il avait prévu notre répertoire 
moderne, qui faisait dire naguère si justement à un 
«stimé critique parisien : « Nos théâtres et surtout 
nos music-halls ou cafés-concerts n'auront bientôt 
plus rien à envier à l'obscénité de la vieille Rome'. On 
y voit le besoin de sans-gêne, de veulerie, de tapage 
et de gros avilissement spécial à notre époque... C'est 
le paradis du libertinage et de l'inintelligence... On y 
vient satisfaire la fringale de vice avouée ou inavouée. 
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qui tourmente maintenant le peuple et les salons. » 
Mais, n'anticipons pas sur un sujet si* inquiétant 
pour l'avenir du théâtre. 

Le 29 mai 1825, il y a spectacle gratis à l'occasion 
du sacre de Sa Majesté. On donne la Partie de Chasse 
de Henri IV et le Dépit amoureux. Entre les deux pièces 
on chante des couplets « analogues à la circonstance » 
et le buste du Roi est couronné. Le spectacle com- 
mence par une ouverture à grand orchestre (Air : 
Vive Henri IV) exécutée par Messieurs les Amateurs. 
Au répertoire, nous avons : 

Beniowski ou les Exilés du Kamtchatka, opéra en trois actes ; 
Londres au XW siècle ou V Ecole du Scandale, comédie en trois 
actes ; les Précieuses ridicules ; le nouveau Pourceaugnac ; les Noces 
de Ganache, pantomime en deux actes ; le Glorieux, comédie en 
cinq actes de Destouches ; Nanine, de Voltaire, comédie en trois 
actes ; le Folliculaire ou la Manie des Journaux, comédie en cinq 
actes de M. LaviUe de Mirmont ; le Philosophe sans le savoir, 
comédie en cinq actes de Sédaîne et le Légataire universel, comé- 
die en cinq actes et en vers (1). 

Le 9 avril, M. Dupré-Nyon, directeur privilégié du 
premier arrondissement théâtral, annonce, par une 
lettre adressée au Maire que, « désirant contribuer 
aux amusements du public, il a l'intention de pro- 
duire sur notre scène VAlcide, du Théâtre de la Porte 
Saint-Martin, avec M. Vénitien. » Le succès que ce 
moderne Milon venait d'obtenir à Lille était un sûr 
garant de celui qui l'attendait à Dunkerque. Il était 
accompagné d'une réunion d'artistes qui variaient 
leur spectacle par quelques vaudevilles. 

Le jeudi 19 avril, eut lieu la première représentation 

(1) Les personnes non abonnées qui voulaient assister aur deux der- 
nières représentations dé Tabonnement pouvaient se procurer cb^z 
M. Ross-Despréaux, régisseur, ou M. Lecocq, contrôleur, des billets à 
on franc, en prenant au moins six billets à la fois. 
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de ces exercices dans lesquels « il déploya toute l'éten- 
due de son adresse et la force surnaturelle dont Ta 
doué la nature. Cet athlète moderne se fît remarquer 
dans diverses belles poses académiques où il prit des 
attitudes nobles et flères, telles qu'elles se pratiquent 
à l'Académie royale de Paris, dont il est le premier 
modèle. Secondé par la réunion de quelques artistes 
et pour la variété du spectacle, cette représentation 
était composée de l'Alcide ou la famille du Charlatan, 
lolie-parade nouvelle, mêlée de vaudevilles, dans la- 
quelle M. Vénitien remplissait le rôle de l'Alcide Fran- 
çais et donnait tous les exercices de force et d'adresse 
qu'il a exécutés à Paris au Théâtre de la Porte Saint- 
Martin. )) . 

Le 17 avril, deuxième et dernière représentation des 
exercices de M. Vénitien avec de nouveaux tours 
d'agilité des plus surprenants, entre autres le « Bras 
d'acier », précédé du Polichinelle sans le savoir, vaude- 
ville nouveau. M. Alphonse, artiste, danse Polichinelle. 

Puis, le 10 avril, la troupe de M. Gontard donne 
une belle représentation de ses exercices : elle est 
composée de la grande et rapide ascension sur la corde 
tendue du théâtre au paradis, exécutée par l'Incom- 
parable, précédée du grand saut des tonneaux élevés 
de douze pieds. On commençait par la scène du Paysan 
des Vosges, dans laquelle le « Petit Diable » changeait 
de trente costumes différents sur la corde sans balan- 
cier et ensuite dansait la Gavotte de Vestris; il termi- 
nait par les grands sauts de tremplin, à l'instar du 
célèbre Mayer. Le spectacle se terjninait par le Coffre 
magique ou la Fée bienfaisante, pantomime comique 
en un acte. 

Le public pouvait admirer en même temps le « spec- 
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tacle pittoresque, mécanique et d'ombres chinoises et 
de feux arabesques », dans la loge établie sur les ter- 
rains des ci-devant Capucins. 

Le sieur Dunaénil, mécanicien, qui venait d'arriver 
en ville, offrait depuis quelques jours, à la curiosité 
des habitants, un spectacle aussi agréable qu'amu- 
sant par sa variété. Il était composé de « figures auto- 
mates )> formant une musique complète ; tous les 
mouvements des musiciens, dans l'exécution, étaient 
rendus avec exactitude, et suivie de scènes d' « ombres 
chinoises », notamment de la « Tempête sur Mer » 
avec ses effets désastreux. On terminait par des ara- 
besques « offrant une collection de tableaux d'après 
les meilleurs maîtres, où l'on remarquait le talent de 
l'artiste, tant par le dessin que par la beauté du colo- 
ris; ils représentaient divers sujets de la fable, de 
l'histoire ancienne et moderne, les principaux monu- 
ments de la capitale, le tombeau de S. M. Louis XVIII, 
tel qu'il venait d'être élevé dans l'abbaye royale de 
Saint-Denis ; S. M. Charles X et son auguste famille. 

La première représentation avait lieu à six heures 
du soir, la seconde à sept et ainsi de suite jusqu'à 
neuf heures. 

Le prix des places était ainsi fixé : premières, quatre 
sous ; secondes, deux sous. 

a La modicité de ces prix — dit un nota — ne doit 
point faire mal augurer de ce spectacle qui a reçu 
partout l'accueil le plus flatteur. » 

Aux quatre dernières représentations données, le 
directeur Duménil annonce qu'il vient d'ajouter à son 
spectacle la fantasmagorie, qui le terminera. Tous les 
sujets étaient nouveaux et bien traités et l'on y -remar- 
quait le héros dunkerquois, Jean Bart, sous l'uniforme 
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de chef d'escadre. Chaque représentation offrait douze 
tableaux toujours différents. 

« Dunkerque avait été longtemps la Sibérie de la 
France — écrit alors la « Feuille », — maintenant le 
bon goût y pénètre de toutes parts. Après les affaires, 
rien de plus agréable et de plus utile que de consacrer 
ses loisirs à la littérature. 

« Après vingt-cinq années de guerre et de politique 
peu récréatives, Dunkerque se réveillant aux lueurs 
de la Restauration, se résolut tout d'abord à recon- 
quérir son ancienne célébrité maritime. Les premiers 
soins donnés au commerce, à la pêche, quelques 
enfants du pays «'avisèrent que ces éléments de pros- 
périté n'étaient point incompatibles avec la culture 
des lettres. Des essais furent tentés ; faibles, incom- 
plets, ils éveillèrent néanmoins les esprits » (1). 

En octobre 1825, M. Victor Simon, « connu dans le 
monde par son esprit et par diverses petites pièces 
fort piquantes, entre autres le Dîner du Prince, joué 
ici quelque temps auparavant, publie une comédie en 
un acte : les Présents du Dey d'Alger. 

Des amis bien avisés éloignèrent cette pièce des feux 
de la rampe. Mais, ils ne purent empêcher sa publi- 
cation en brochure. 

L'auteur nous apprend, dans une préface, qu'il a 
présenté sa pièce à un comité d'un théâtre de Paris 
et qu'elle a été admise à la lecture, mais que, perdant 



(1) On en trouve les traces dans les recueils du Petit Couvert de 
Momus, de VAbeille du Nord, de la Gazette de Dunkerque^ qui paru- 
rent de 1818 à 1824. C'est à partir de là que la presse prit à Dunkerque 
un essor tel que, d'une petite Feuille d'Annonces in-8* qui la résumait 
toute en 1814, elle s'élevait vers 1834, le commerce et les lettres aidant, 
à trois journaux de grand format répondant k diverses opinions poli- 
tiques, commerciales et littéraires. 
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patience au bout de six mois et dégoûté par le retard 
qu'on mettait à cet examen, il s'est décidé à retirer 
son manuscrit, pour le rendre public par la voie de 
l'impression. L'auteur savait pourtant qu'une pièce 
mise dans les cartons d'un théâtre de la capitale, fût- 
elle en cinq actes et en vers, n'en sort souvent qu'au 
bout de plusieurs années. 

Un auteur de province, ditil, ne peut que très difficilement 
at>order les théâtres de Paris. Chaque administration a ses écri- 
vains privilégiés. Il faut se soumettre à l'accolade fraternelle 
avec l'un de ces messieurs, si Ton veut obtenir les honneurs de 
la représentation ; de sorte qu'au moyen de quelques mots ajoutés 
ou retranchés (pour dire qu'il a donné le coup de pinceau du 
maître) votre associé recueille également par moitié la somme 
de gloire et d'intérêt qui n'était due qu'à vous seul. 

Que ceux qui veulent se faire jour à tout prix, dans la carrière 
dramatique, ou que les pauvres auteurs sans pain se soumettent 
à cet avilissement, je le conçois, mais que ceux qui n'écrivent 
que pour l'amour de l'art fassent le pied de grue à la ponte de 
toute la séquelle, sollicitent une lecture, consentent aux correc- 
tions, mutilations du « père noble », ou de la a soubrette », et at- 
tendent plusieurs années avant de mettre l'ouvrage à l'étude, et 
qu'au bout de ce tems, par la faute ou par l'insouciance des 
acteurs (qui n'ont d'activité et de mémoire que pour les habi- 
tués) ils s'entendent siffler par a les amis de leurs ennemis », et 
ne soient pas révoltés, indignés et dégoûtés à jamais de la manie 
d'écrire, c'est ce que je ne comprends pas. 

La pièce que je livre à l'impression fut présentée à un théâtre 
de Paris et, après examen, admise à la lecture. Cependant, au 
bout de six mois, le jour n'en était pas encore fixé. Je perdis 
patience, et mon correspondant, fatigué de courir inutilement 
après ces messieurs et ces dames, me renvoya mon manuscrit. 

Si j'avais obtenu prompte lecture et que ma pièce eut été refu- 
sée, je me serais soumis à ce jugement, mais je n'ai pu même 
me faire condamner. 

C'est pour obtenir cette condamnation que je profite d'une 
imprimerie qui est à ma disposition. Si ma pièce est jugée bonne, 
je serai vengé ; si elle est réputée mauvaise, je serai consolé. 
Les auteurs doivent être en fonds d'une grande philosophie, 
surtout par le temps qui court, car on leur dit maintenant sa 
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façon de penser à brûle-pourpoint, de qui fait faire la grimace 
aux novices, dont l'amour-propre eât irascible ; mais les anciens, 
qui sont plus calmes (en apparence) et plus adroits, dissimulent. 
C'est le vrai moyen de faire une retraite honorable, en cas de 
disgrâce (1). 

Cette conclusion était consolante pour le spirituel 
auteur à qui Les Présents du Dey d'Alger ne pouvaient 
faire honneur. 

La pièce est dédiée à M. Furcy, négociant. 

La troupe d'opéra de M. Dupré-Nyon débute le 25 oc- 
tobre 1825, après une brillante saison à Valenciennes. 

Avant de présenter sa troupe d'opéra, le directeur 
« désirant être agréable au public dunkerquois, devait 
donner avec W^^ Duchesnois , première actrice du 
Théâtre Français, deux représentations tragiques 
(Alzire et Andromaqué). S'étant rendu en cette ville 
lundi dernier pour tout préparer et en faire Tanixonce; 
il reçut en arrivant, de la part de M"« Duchesnois, en 
représentation à Bruges, Tavis que, rappelée de suite 
à Paris par ordre supérieur, il lui était impossible de 
remplir le traité conclu pour Dunkerque. 

« Le directeur croit devoir donner de la publicité à 
cet événement et témoigner ses vifs regrets de ne 
pouvoir offrir, pour la dernière fois, les talents de 
M^^® Duchesnois, les artistes distingués de la capitale 
ne pouvant plus, à l'avenir, obtenir de congé pour la 
province. » 

La troupe d'opéra débute le 26 octobre par Françoise 
de Foix ou les Amours de François /®^ opéra en trois 
actes, paroles de M. Etienne, musique de M. Berton, 



(1) Les Présents du Dey d'Alger ou l'Usurier, comédie en un acte 
et en prose, par Victor Simon. Dunkerque, imprimerie de veuve Weins, 
rue du Collège, n» 2, 1825. 
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suivie des Femmes romantiqties ou Lord Trois Etoiles, 
vaudeville nouveau en un acte, par MM. Théaudon et 
Ramons. 

Françoise de Foix suscita un incident à la première 
représentation, si Ton en juge par cet échange de 
lettres à l'éditeur de la « Feuille d'Annonces. » 

La chanteuse, M"« Dorvilliers, lui écrit : 

Uaccueil que j'ai reçu du public dans Françoise dt Foix, 
m'oblige à vous faire connaître les véritables termes de mon enga- 
gement et me fait repentir de ne l'avoir pas lait plus tôt. Cette 
précaution m'eût évité, sans doute, ledésagrément que j'ai éprouvé 
et le regret d'avoir laissé paraître un mouvement d'bumeur dont 
le public ne pouvait connaître la véritable cause, et pour lequel 
U a bien voulu recevoir mes excuses. 

M. Dupré-Nyon, directeur du spectacle de cette ville, a jugé à 
propos de m'annoncer sur le tableau de sa troupe, je ne sais pour 
quelle raison, comme tenant l'emploi de première chanteuse. Il a 
commis une erreur, puisque le premier terme de mon engage- 
ment porte <c les fortes secondes chanteuses », et que les (( pre- 
mières, dugazon », etc., ne viennent qu'en dernier lieu : ce qui 
n'indique nullement que je sois obligée de tenir l'emploi de pre- 
mière chanteuse en chef, ainsi qu'a pu le faire présumer le 
tableau oflert au public par M. Dupré-Nyon. 

Veuillez, Monsieur, insérer ma lettre dans votre prochain 
Doméro et agréer l'assurance de mon profond respect. 

E. Dorvilliers. 

Le directeur, M. Dupré-Nyon, répond dans la même 

Feuille : 

28 décembre 1825. 
Monsieur, 

n m'est parvenu que M'" Dorvilliers faisait circuler dans le 
public qu'elle ne tenait dans ma troupe que le deuxième emploi 
de chanteuse et non « première à roulades. » Je la crois trop 
délicate pour chercher à faire rejaillir sur moi les résultats d'une 
conduite un peu inconsidérée. Mes engagements avec les artistes 
sont des titres irrécusables, dont je dois et sais reconnaître 
toute rétendue. 

Agréez, etc. Dupré-Nyon. 
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Le directeur publie alors la circulaire suivante : 

Hier, l'annonce suivante a été jointe par ordre à l'affiche du jour : 

« Le Directeur a l'honneur d'assurer au public qu'il ne l'a point 
trompé en annonçant M'*' Dorvilliers comme engagée pour pre- 
mière chanteuse à roulades, ainsi qu'il est constaté par son enga- 
gement dont il a donné communication à l'autorité. Il sollicite 
sa bienveillance pour la juger dans le Rossignol et Euphrosine 
qu'il donnera successivement. Si, dans ces deux débuts, elle n'a 
point l'avantage d'être accueillie, il mettra tous ses soins pour 
la remplacer. » 

M. Dupré se flattait que cette annonce satisferait. Mais le bruit 
se renouvelant le même soir, et bien informé que la demande 
d'une première chanteuse en était l'objet, malgré l'article 32 du 
règlement de police émané de l'autorité supérieure, qui défend 
au directeur de paraître en public, sur l'invitation pressante de 
M. le Commissaire de police, je me suis présenté et j'ai déclaré 
à haute et intelligible voix, que, mettant tous mes soins pour 
cet emploi, j'espérais et avais presque l'assurance de l'offrir sous 
quinze jours. Cette démarche n'eut point le résultat que j'en 
attendais : le tumulte recommença et la scène de Douai fut 
renouvelée par l'autorité présente, M. le Commissaire de police : 
ordre de baisser la toile, d'éteindre les quinquets et d'évacuer 
la salle. A quelle cause maintenant attribuer un trouble qui 
ne s'était point manifesté au début? Est-ce ma troupe qu*on 
proscrit? 

L'itinéraire ne l'amène à Dunkerque qu'en octobre. Pendant 
les six premiers mois de Tannée, elle a fait un double séjour à 
Cambrai, à Arras et à Valenciennes ; aucun sujet ne fut rejeté 
et tous furent accueillis (1) : elle est jugée. 

Pour avoir le droit légitime de prononcer sur l'admission ou 
le rejet d'une troupe, U faut que Dunkerque obtienne que le 
directeur soit tenu d'y venir ouvrir sa campagne théâtrale : 
alors, ce dernier, ayant tout l'été pour remplacer les sujets dont 
on aura prononcé l'exclusion, pourra reparaître en hiver avec les 
changements qu'on aura légalement exigés. Mais, après le séjour 
d'une troupe pendant six mois dans les autres villes de l'arron- 



(1) Un seul mouvement d'insurrection s'est mani^té à Valenciennes, 
le )our de l'ouverture : il fut comprimé par l'énergie que déploya 
l'autorité. Le spectacle, loin d'être interrompu, fut constamment suivi ; 
tous, les amateurs se joignirent à l'orchestre pour TexécuUon du bel 
opéra de Robin des Bois. 
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dissement, vouloir la faire passer au creuset en novembre, époque 
où tout est invariablement classé, c'est inadmissible, c*est exiger 
l'impossible. 

Est-ce moi qui, comme directeur breveté, ai le malheur de 
déplaire ? 

Qu'on se tranquillise à cet égard. J'ai déjà sollicité auprès de 
Tautorité supérieure, ma mutation pour Pâques prochain. Mon 
âge me force à me soustraire à la série d'amertume dont je suis 
abreuvé depuis cinq années, malgré mes constans efforts pour 
satisfaire : ce séjour est le dernier. 

Mais, si le théâtre ne se rouvre point, quelles en seront les 
victimes ? 

Les malheureux artistes dont les appointements cessent du 
moment que le spectacle est fermé par force majeure. 

Ma cause est plaidée. Ma retraite me met hors de cour. 

Doyen des directeurs, je connais à fond mon état, j'ai su en 
calculer toutes les chances, et si je me trouve du petit nombre 
de ceux qui ont échappé au naufrage, je ne le dois qu'à une 
extrême économie et à une sage et prudente administration. On 
se plaint de désorganisation théâtrale partout : ce que j'éprouve 
ici, tous mes collègues ambulans l'éprouvent ailleurs. 

J'aborde un argument sans réplique : Il est maintenant de 
toute impossibilité que les directeurs d'arrondissement procu- 
rent des talens, même de troisième ordre ; ils viennent de retom- 
ber au dernier rang. La faculté que l'article 17 de l'Ordonnance 
royale accorde aux autorités de faire déclarer leur ville séden- 
taire, leur porte le dernier coup. La raison en est péremptoire. 

Certes, un artiste préfère aujourd'hui avoir moins d'honoraires 
dans une ville stationnaire où il peut faire de grandes économies 
sur tous les besoins de la vie et jouir d'une agréable tranquil- 
lité, que de courir de ville en ville tous les quinze jours, d'user 
sa santé, ses effets, dans des voyages onéreux et fatigans, de 
paraître six fois dans l'année devant six publics différens : 
accueillis dans une ville, rebutés dans une autre /'tôt capita, tôt 
sensusj, de payer des locations momentanées un prix exorbitant; 
enfin, être ce qui s'appelle de vrais juifs-errans, voilà le sôtt de 
l'artiste ambulant. D'après cette perspective, il ne peut plus nous 
tomber en partage que le dernier rebut de la gente comique : et 
lorsqu'avec une faible organisation, un directeur d'arrondisse- 
ment est assez heureux pour pouvoir varier son spectacle et 
l'offrir avec ensemble, sa tâche est remplie. 

Et pourquoi la ville de Dunkerque, jadis rivale de Lille pour 
le spectacle, ne sort-elle pas de sa léthargie ? La ville de Douai 
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possède un spectacle sédentaire, et Dunkerque se trouve réduite 
aux troupaillons comiques. Un léger sacrifice de la part de l'auto- 
rité, un abonnement annuel des amateurs suffiraient pour la 
remettre au rang qu'elle occupait. C'est alors qu'elle aurait le 
droit incontestable de soumettre un directeur à un examen 
sévère et de prononcer sans appel sur les talens ou l'insuffisance 
des artistes^ Dupré-Nyon. 

Dunkerque, 1" novembre 1825. 

Le 3 novembre 1825, « Un abonné » écrit à l'éditeur 
de la « Feuille » : 

Monsieur, 

Il me parvient aujourd'hui seulement, à quatre heures du soir, 
une circulaire imprimée de M. Dupré-Nyon, directeur du spec- 
tacle de celte ville, et plus je la relis, plus je la trouve pleine de 
justesse. En eflet, est-ce à une poignée de jeunes gens qui profi- 
tent de ce que la masse générale déclare que la composition des 
acteurs n'est pas totalement ce qu'elle devrait être dans une 
ville de plus de vingt-cinq mille âmes, pour former une cabale 
et empêcher toutes représentations de spectacles, que l'autorité 
doit s'en rapporter absolument pour reconnaître que la ville 
entière a ne veut point de spectacle » et exige que « le directeur » 
et (( les acteurs » soient mis dans l'impossibilité d'exercer leur 
industrie, bonne ou mauvaise ? On ne doit, dans aucune hypo- 
thèse, (( se faire justice à soi-même », et cinq ou six cabaleurs 
qui peuvent, dans le fond, avoir raison de se plaindre, ne doi- 
vent adresser leurs doléances qu^à l'autorité civile qui, de son 
côté, s'empresserait d'entrer dans leurs vues et de réprimer, une 
fois pour toutes, les fautes qu'a pu commettre un directeur de 
spectacles. En regrettant, d'une part, «que le public de Dunker- 
que soit privé du (( spectacle gratis » d'usage dans les grandes 
villes à l'occasion de la fête du Souverain, spectacle n promis et 
affiché » dans toute la ville ; je regrette, d'un autre côté, pour le 
compte des sept huitièmes de cette cité, qu'elle soit privée, pour 
tout l'hiver peut-être, d'un genre d'amusement qui lui convient 
assez généralement et qu'il entre dans la politique de tout Gou- 
vernement de soutenir et d'autoriser pour occuper une nom- 
breuse partie de la Société qui, pendant qu'elle s'amuse et rit, 
ne s'ingère point de penser à mal, ni de commettre ajucune action 
dangereuse ou répréhensible. On peut, par la voie seule de l'au- 
torité et non de son libre arbitre, aviser à tous les moyens ima- 
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ginables de forcer M. Dapré-Nyon à fournir désormais ft la ville 
de Dankerque une troupe de comédiens mieux payés et plus 
habiles ; mais on n'a aucun droit d'expulser des individus qui 
vous diront : nous sommes des marchands qui payons patentes, 
auxquels le Gouvernement a permis d'ouvrir une boutique où il 
y a d'exposées diverses marchandises que nous débiterons à qui 
voudra la venir prendre : si nous fournissons du bon, la bouti- 
que, il faut Tespérer, ne désemplira pas ; si, au contraire, l'étofle 
ou la denrée ne vaut rien, on ne nous visitera point et nous fer- 
meroos « volontairement » le magasin ; mais, dans aucun cas, 
nous ne serons forcés de fermer la porte et de nous retirer de la 
ville (aux risques de faire banqueroute) sur une simple récrimi- 
nation de tels ou tels jeunes personnages qui prétendront que 
nous ne devons avoir sur nos rayons que des draps fins de pre- 
mière qualité, au lieu des draps bèges que nous espérions débi- 
ter à ceux qui se contentent de cette nature de marchandises. 

Le postscrîptum de la lettre de M. Dupré-Nyon est si fort en 
raisonnement, qu'il est sans réplique. 

Je conseille à tout directeur de spectacles des départemens de 
France qui voudra prendre la direction « annuelle » du spectacle 
de Dnnkerque, de n'y paraître qu'en 1828, et alors, d'avoir grand 
soin de 8*en tenir aux o règlements et arrêtés d'administration 
et police des spectacles, en sorte que, a il pourra produire une 
troupe de premier ordre, parce que supprimant (( toutes entrées 
de laveur et abonnements de prédilections quelconques pour 
tous les employés d'administrations civiles, judiciaires et mili- 
taires », il sera certain de faire a plus d'argent » et d'en faire 
suffisamment pour a bien payer de bons comédiens. » 

J*ai l'honneur, etc. Un de vos abonnés. 

La troupe était-elle réellement mauvaise ? 
Ce n'est pas l'avis d'un correspondant de la « Feuille » 
qui écrit : 

C'est protéger les beaux-arts ; mais, dan^ l'espèce, sans pro- 
noncer contre eux l'ostracisme, qu'avons-nous obtenu en dernier . 
résultat?... Nous nous privons pour trois mois d'un spectacle 
réellement fort supportable. Le corps de l'arbrer est bon ; pour- 
quoi ses branches resteraient-elles dispersées au loin par le vent 
de notre courroux?... Sont-elles desséchées? «Attendez huit 
jours au plus )> et un soleil plus doux leur aura rendu la vie et • 
un vif feuillage. Jei n'ai point assez de connaissances de l'art 
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dramatique pour entreprendre de discuter sur le mérite du 
« comique » ; quel qu'il soit, cet acteur a bien joué le rôle de 
Vatel ; il a montré de la verve, du tact, de l'étude, des bonnes 
traditions théâtrales et quelques mouvemens fort heureux. 

Restera-t-il à Bruges? Dussè-je contraûer quelques impor- 

tans, je déclare, qu'à mon avis. M"' Domangeot a fait dans Fran- 
foise de Foix et dans Gulistan le plus judicieux emploi de ses 
qualités naturelles : elle a su réunir à un degré élevé la puis- 
sance du chant et l'action théâtrale; ses détracteurs les plus 
obstinés lui rendent un hommage tacite ; lui faire la guerre, c'est 
jeter la flèche du féciale sur le terrain de la justice et du sens 
commun. La « soubrette » ne saurait redouter un examen sérieux 
et celui qui la calomnierait ne pourrait avoir d'autre objet que 
d'en imposer à quelques lecteurs inattentifs. Le a martin » a de 
la méthode : sa voix est peu étendue, mais plus flexible que celle 
d'Olivier, jadis tant prôné : cet acteur a vraiment l'àme musi- 
cienne et s'entend parfaitement à perler une cadence. Si ma 
mémoire n'est pas en défaut, je crois pouvoir assurer que la 
« basse-taille » faisait rouler un tonnerre d'applaudissements 
dans le rôle du Tonnelier que Chapiseau a dû remplir à Douai, 
il y a près de deux ans. Qu'il prouve que c'est lui-même et Ton 
reconnaîtra que les jugemens ont été fort précipités. (1). 

Quandoque bonits dovmitat Homems,,, Va elleviou » 

a tout ce qu'il faut pour faire oublier son prédécesseur : pose 
gracieuse, bonne mémoire, geste noble, voix agréable et grand 
zèle. Pendant que ces messieurs et dames s'évertueront genti- 
ment à nous amuser, on pourra laisser Lemaire méditer ses orai- 
sons, M"* Dorvilliers soupirera l'amour de Philis, de manière à 
obtenir plus qu'un succès d'estime, le « colin » prendra quelques 
gargarismes oximélés et une actrice délicieuse viendra « trois 
fois chaque quinzaine » nous ravir par des accens qui charment 
aujourd'hui les « dilettanti » de Bcuges. Ce dernier point est 
l'objet d'une promesse formelle de M. Dupré; voudrions-nous 
n'en pas profiter ?... Soyons modérés : la gloire du vainqueur est 
dans les conditions qu'il impose au vaincu. Monsieur le Direc- 
teur est trop malheureux pour que nous veuillons de lauriers 
dont l'humanité gémisse. Moi aussi, j'ai sifflé; j'ai fait plus : je 
me souvenais de (( Thérèse » et j'ai poursuivi avec le fouet du 
ridicule les acteurs qui se présentaient sous les auspices d'un 

(1) Le défaut d'espace et de temps force encore la a Feuille » à 
renvoyer au prochain numéro la réplique de son abonné à l'article A. V. 
inséré dans le Journal de Durtkerque de la veiile. 
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nom que je n'ai pas sujet d'aimer ; les conséquences de mon opi- 
niâtreté me condamnent au repentir, ce doit être le sentiment 
des personnes qui ont fait comme moi ; car celles d'entr'elles que 
je connais n'ont jamais répondu à la plainte d'un infortuné par 
le sourire insultant de i'égolsme. 

Tout le hic de l'affaire se renferme dans une seule question : 
Voulait-on proscrire la troupe ?... Non. A-t-on sifflé à bon droit 
le « martin )r, l' a elleviou », la a première chanteuse sans roula- 
des » et autres ?... Non. On voulait seulement forcer le directeur 
à donner une première chanteuse à roulades... a Elle est prête à 
se rendre à Dunkerque... » Espérons que plusieurs personnes, 
dont ravis pèse dans la balance des décisions de l'autorité muni- 
cipale, l'engageront à daigner céder aux prières de M. Dupré et 
aux sollicitations de l'immense majorité des babitans. Ce ne 
sont point MM. Degravier, Gaspard, et surtout un honorable 
député qui aimeront mieux suppo^ser leur résolution bonne que 
de risquer de la trouver mauvaise en l'examinant de nouveau. 
J'en appelle avec confiance à leur caractère connu, à leur huma- 
nité. Au contraire, quelque peine que nous ayons à nous montrer 
déraisonnables et inconséquens devant qui que ce soit, j'ai cher- 
ché les moyens de ne pas faire mal le peu de bien que je fais. 

Joignez-vous à moi, vous tous, à qui il doit en coûter moins de 
détruire le malheureux eflet d'un jugement par vous prononcé 
dans FeServescence, que de vous arrêter au tableau de vingt 
pères de famille, maudissant l'obstination qui les réduit à une 
position précaire... Petits-fils de Jean Bart ! le grand homme 
vous regarde et son ombre vous crie : a Dunkerquois, soyez 
généreux ! » P.-F.-C. Loisel. 

MUe Dorvilliers coptinue de se défendre. Elle écrit 
la lettre suivante à Téditeur de la « Feuille d'Annon- 
ces », le 5 novembre : 

Monsieur, 

Veuillez, je vous prie, insérer dans votre prochain numéro cet 
article que j'avais l'intention de vous communiquer plus tôt; 
mais je n'ai pas cru devoir, à l'instant où il s'agissait d'un objet 
beaucoup plus important, m*occuper de suite d'une affaire qui 
m'est personnelle et qui n'a eu d'autre résultat que de faire 
éclater, dans tout leur jour, les contradictions de M. Dupré-Nyon. 

Conformément à l'annonce qu'il lui avait plu de faire sur son 
tableau, M. Dupré-Nyon a d'abord persisté à me faire considérer 
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par le public comme première chanteuse en chef de sa troupe 
Je me préparais à démentir tout ce qu'il aurait pu dire à ce sujet, 
lorsque dlmaYiche dernier, 30 octobre, il m'évita lui-même cette 
peine en faisant répondre, par son régisseur, au public qui lui 
demandait quelle était sa première chanteuse, « qu'il n'en avait 
pas : qu'ayant perdu sur son itinéraire la ville de Douai, il avait 
cru pouvoir économiser cet emploi et avait, à cet efiet, composé 
un répertoire de manière à pouvoir se passer de première chan- 
teuse. » Il dit, de plus, dans sa circulaire du 2 novembre : a Je 
me suis préseQté et j'ai déclaré à haute et bien intelligible voix, 
que, mettant tous mes soins pour cet emploi (de première chan- 
teuse), j'espérais et avais presque Tassurance de l'offrir sous 
quinze jours, o II convenait donc, pour la seconde fois, ne Tavoir 
pas. Il n'y a rien à ajouter à des aveux aussi formels et aussi 
publics. Je crois, d'ailleurs, M. DupréNyon trop délicat pour 
essayer de faire rejaillir sur moi les résultats d'une conduite 
qui, depuis longtemps, a l'a abreuvé d'une série d'amertume » : 
ce dont il convient naïvement lui-même, disant dans sa circu- 
laire, (» qu'il est depuis cinq ans » seulement en butte aux mysti- 
ûcations continuelles du public. 

Il me serait facile de faire valoir. des réfutations plus puis- 
santes encore, s'il est possible; mais, je me contenterai provi- 
soirement d'opposer M. Dupré-Nyon à Monsieur le Directeur 
privilégié ; si l'un m'accuse, l'autre me justiûe. 

Agréez, etc. Elisa Dorvilliers. 

L' « abonné » répond à M. A. V. et la polémique 
s'envenime : a En vérité, dit-il en terminant, il fait 
peine de voir cette « Feuille » suivre la route qu'a 
tenue le Messager du Nord. Ce numéro contient un 
article dont le style est vraiment trop acrimonieux, 
et celui qui Ta écrit doit s'en repentir, au moins faut-il 
le croire, pour ne pas douter de sa délicatesse. 

Le régisseur entre en scène — toujours dans la 
« Feuille d'Annonces » — et écrit : 

Dunkerque, le 11 novembre 1825. 
A Monsieur V Editeur de la a Feuille d'Annonces » de Dunkerque, 
Monsieur, 
Veuillez, je vous prie, insérer dans votre prochain numéro ma 
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jostificatioD sur ce que j'ai dit d'irrégulter sur le théâtre, le 
90 octobre dernier. 

D'abord t je transmets ici les clauses de rengagement de 
M"' Dorvilliers. Emplois : « les fortes secondes chanteuses, les 
premières chanteuses à roulades, dugazons et travestis. » 

Si j*avais connu plus tôt la distinction de ces emplois, je me 
serais bien gardé de dire au public que nous n'avions pas de 
première chanteuse. Le trouble que j'éprouvais, « surtout trem- 
blant pour moi-même », l'absence de mon directeur qui, dans ce 
moment, s'expliquait avec Monsieur le Commissaire sur la loi 
qui lui défendait de paraître en scène, les cris du parterre ; tous 
ces motifs réunis m'avaient ôté la faculté de m'énoncer : je ne 
trouvai plus que des idées confuses, et je crus bien faire en . 
parlant de l'économie d'un emploi, qui existait, en effet, puisque 
M"' Dorvilliers s'est engagée à remplir ces divers rôles, à l'option 
du directeur. 

Je déclare que M. Dupré ne m'a fait agir en rien, je dis l'exacte 
vérité. Les phrases que j'ai prononcées sur le tbé&tre partaient 
de mon trouble et de moi. J'ai parlé sans réflexion, ou plutôt je 
D'en avais qu'un pour objet ; elle m'était bien pénible : c'était 
celle de craindre, par l'accueil que je recevais, d'avoir perdu 
l'indulgence du public. 

Agréez, etc. Lemaire, régisseur. 

Un autre correspondant, qui signe C. de M., explique 
dans uae longue lettre à la <( Feuille d'Annonces » que 
la troupe a été jugée un peu trop légèrement et que 
« certaine prévention contre le directeur privilégié était 
le principal motif des scènes désagréables qui se sont 
succédées aux représentations... Le sieur Dupré veut 
abandonner la direction du théâtre aux artistes réunis 
en société ; ne lui donnez point le temps de revenir 
sur ses pas, acceptez ses offres. Une première chan- 
teuse nous est promise, on lui accorde du talent, la 
scène de Bruges est témoin de ses succès. Robin des 
Bois, le Maçon, telles sont les principales nouveautés 
qui nous seront offertes. Allons, messieurs du parquet 
et du parterre, un peu d'indulgence ! Ne vous px^yvex 
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point volontairement d'un délassement qui, je le sais, 
est de votre goût ; bien plus, ne condamnez point à 
mourir de faim quelques pauvres diables auxquels 
vous avez déjà fait le plus grand tort, et surtout rap- 
pelez-vous qu'il ne faut plus songer à M. Sollé » (1). 

Cette lettre est suivie d'une note suivante du direc- 
teur qui proteste contre les attaques dont il est l'objet 
de la part du Journal de Dunkerque et déclare qu'il a 
obtenu des attestations favorables dans les villes de 
l'arrondissement a où la discorde armée d'une torche 
incendiaire ne marche pas à sa suite... » 

La « Feuille » fait suivre cette correspondance d'une 
longue tirade sur la « modération dans le style », d'un 
Labruyère de l'époque. 

D'autres correspondants viennent, à leur tour, 
manifester leur regret d'avoir contribué à la « pro- 
scription » prononcée contre la troupe. 

M. Dupré-Nyon revient à la rescousse : 

Monsieur, 
Il m'est pénible de fatiguer Messieurs les abonnés et de faire 
gémir vos presses sous le poids de mes réclamations, mais 
l'honneur, la délicatesse et ma position critique me forcent à 
réfuter l'imputation calomnieuse qui circule, d'avoir voulu oppo- 
ser aux mécontens des personnes que le sort réduit à n'occuper 
que les places dites « paradis. » S'il existe un seul individu qui 
puisse affirmer avoir reçu une entrée gratuite au spectacle pour 
une telle mission, je le supplie de le déclarer à l'autorité; de 
pareilles manœuvres sont indignes de moi. 

M. Dupré se plaint des journalistes. Le Journal de 
Dunkerque avait écrit : « Le vaisseau dramatique de 
M. Dupré-Nyon a essuyé un terrible coup de vent à 
Douai, il a touché à Arras, il a talonné à Cambrai, il 

(1) M. Sollé, comme on le verra, est néanmoins nommé directeur 
l'année suivante. 
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a fait une voie d'eau à Valenciennes et a fini par échouer 

au port de Dunlierque. » Et les Petites Affiches de 

Valenciennes reproduisirent cet impromptu. 

Finalement le directeur se défend de l'accusation 
portée contre lui d'avoir classé son spectacle au nombre 
des (( troupaillons » et rebuts de la gent comique. 

Les abonnés, qui n'ont pas de spectacle, continuent 
de consacrer à des exercices de dialectique les heures 
qu'ils auraient passées au théâtre. Les lecteurs, croient- 
ils « aimçnt assez ces petits débats lorsque ce sont des 
discussions solides et modérées, et non des disputes 
vaines et mordantes. » 

On se rappelle que l'un d'eux prétendait que : 

« Aucun engagement n'étant contracté entre le direc- 
teur et le public, il est libre au directeur de donner 
un mauvais spectacle, comme il est libre au public de 
n'y pas aller. S'il y va, il court le risque de s'ennuyer, 
et dès qu'on représente devant lui les pièces annoncées, 
il ne peut rien exiger de plus. Seulement, pour se ven- 
ger de l'ennui qu'on lui fait éprouver, il peut siflfler. » 

Voilà ce que répond M. A. V. : « Le directeur doit 
au public une troupe complète et composée d'artistes 
dont le mérite soit en rapport avec les ressources de 
la population. Il ne peut pas donner de mauvais spec- 
tacles parce que ce serait manquer à ses engagements 
envers les abonnés qui paient pour être satisfaits. » 

« L'abonné » prétend que lorsqu'on s'abonne, on 
consent à se contenter de la troupe, telle qu'elle se 
trouve. C'est pourquoi on a demandé quelques repré- 
sentations détachées, afin de n'avoir pas à se repentir 
de s'être abonné, au cas que la troupe fût mauvaise. 
Encore un coup, le directeur est libre dans la compo- 
sition de son spectacle, tant pis pour lui s'il donne une 
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mauvaise troupe, on n'ira pas la voir ; mais on ne peut 
• le forcer à en donner une bonne, s'il ne le veut pas : 
il n'y a donc pas ici d'engagement. « Pour se venger 
de l'ennui qu'on éprouve, dit-il cependant, on peut 
siffler. Ici, pour la seule chose raisonnable qu'il dise, 
il se trouve en opposition avec lui-même. » Point du 
tout ; on ne peut rien exiger quant à la composition 
du spectacle, mais on peut se plaindre de l'exécution. 
Si un acteur èhante faux, ou fait une balourdise dans 
le dialogue, on peut siffler pour l'en avertir, en obser- 
vant toutefois le second point de sa lettre; le voici : 

(( La masse, au spectacle, doit faire loi. Si, sur cent 
spectateurs, dix se mettent à siffler, les dix ont tort, 
surtout s'ils continuent de siffler, en opposition au 
suffrage général, attendu que la partie doit céder au 
touti et le petit nombre au grand. Le spectacle, fût-il 
mille fois mauvais, si le plus grand nombre le trouve 
bon, le plus petit nombre doit se taire. L'axiome in- 
verse serait submersif de tout ordre. » 

M. A. V. prétend que la masse ne doit pas faire loi. 
« Vingt personnes, dit-il, sipplaudissant autour de moi 
un acteur qui chante faux, ne sauraient m'empêcher 
dp siffler. » 

« Un moment, riposte « l'abonné ». Vous supposez 
qu'un acteur peut chanter faux, et que vingt auditeurs 
ne s'en aperçoivent pas ; par conséquent, vous m'accor- 
derez qu'il arrive quelques fois qu'un ignorant en 
musique croit qu'un acteur chante faux quand il 
attaque un bémol inattendu. Or, comme on ne peut 
juger que d'après son sentiment, qu'on croit toujours 
infaillible, pensez-vous que cet ignorant aurait raison 
de siffler tandis que vingt personnes applaudiraient 
l'acteur qui chante ? Si vous étiez une de ces vingt 
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personnes, vous diriez avec raison : II faut plutôt s'en 
rapporter au sentiment de vingt personnes qu'au sen- 
timent d'une seule, et l'ignorant qui trouble la repré- 
sentation doit être expulsé de la salle. » 

a L'abonné », on le voit, n'envisage pas la question 
au point où ce prétendu « ignorant » serait, à i'encontre 
des vingt autres, le vrai appréciateur de la situation, 
et il conclut : « Vous voyez donc qu'une personne qui 
siffle doit céder à vingt personnes qui applaudissent, 
et qu'enfin la masse, au spectacle, doit faire loi. 

Entre temps, le Journal de Dunkerque reproduit un 
article du Corsaire (1) contre lequel M. Dupré-Nyon 
proteste dans la « Feuille d'Annonces », article pouvant, 
d'après le directeur, donner lieu, « vu l'état actuel des 
choses, à de fausses interprétations, » et prie la feuille 
de faire connaître, que, en ne regardant la suspension 
forcée du spectacle que comme un acte provisoire 
émanant de l'autorité locale, elle ne pouvait détruire 
ses traités avec les artistes, et qu'il y aurait inconsé- 
quence de la part de ses collègues directeurs, à les 
croire libres, vu que le jour où la suspension sera 
levée, les appointements reprendront leurs cours avec 
le service théâtral. » 

Le Corsaire publie un autre article signé Dupré- 
Nyon dont voici le sens: « Le directeur n'a aucun tort 
à se reprocher, et a pleinement satisfait les habitants 
de Dunkerque : C'est la dame Dorvilliers (style de 
M. Dupré) qui a provoqué, par un moment d'humeur, 
les mesures extraordinaires que l'autorité a jugées 
nécessaires pour assurer la tranquillité publique. » 

La (( dame Dorvilliers (style de M. Dupré) » proteste, 

(1) Cétait on tournai de Valenclennes. 
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bien entendu, par une nouvelle lettre dans la feuille. 
Elle rappelle l'accueil fait à M. Dupré lorsqu'il parut 
sur le théâtre (le public en masse le repoussa en di- 
sant qu'on ne voulait plus de lui). D'autre part, l'amitié 
et l'intérêt que n'ont cessé de lui témoigner ses cama- 
rades la rassurent. D'ailleurs, les tribunaux, dit-elle, 
feront connaître à M.Dupré-Nyonqui paraît l'ignorer, 
à qui vingt individus sont redevables de l'état pénible 
où ils se trouvent réduits. 

Un « homme impartial » fait « appel à la générosité 
des dunkerquois » en ces termes : 

Parcere subjectis et debellare superbos,.. 

Le bon goût est vengé, la Uberté des suffrages a été mainte- 
nue ; M. Dupré est puni d'avoir épuisé la somme de notre longa- 
nimité : soyons satisfaits. L'équité sévère peut quelquefois se 
laisser fléchir par l'infortune ; après avoir été rigoureux, mon- 
trons-nous démens : la justice n'est autre chose que la bonté et 
cette dernière va toujours bien au pouvoir. Ne frappons donc 
pas un ennemi renversé ; M. le Directeur a déplu, il promet de 
nous quitter Tan prochain ; il a, par ce seul engagement, acquis 
un titre à notre reconnaissance ; eh ! ma foi, prouvons-la lui, 
avec autant de plaisir que nous avons mis de chaleur à le con- 
vaincre qu*on n'insultait pas impunément le public dunkerquoia* 

L'arrêté suivant du Maire met fin à l'incident : 

Le Maire de la Ville de Dunkerque, Chevalier de l'Ordre 
royal de la Légion d'honneur. 
Vu : 
1' Son arrêté du 2 novembre dernier qui a suspendu provisoi- 
rement toutes représentations théâtrales ; 

2* La lettre du sieur Dupré-Nyon, directeur du 1" arrondisse- 
ment thé&tral, en date du 4 mois courant, par lequel il propose 
de renoncer provisoirement à son titre de directeur et de laisser 
aux acteurs l'entière jouissance du fruit de leurs travaux ; 

3* Celle de M. le Préfet, du 7, en réponse à la proposition faite, 
annonçant qu'elle peut être acceptée ; 
4* Et enfin celle adressée à la Mairie par les artistes coiAposant 
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la troupe qiii se trouve actuellement en cette ville, contenant leur 
adhésion à leur réunion en société pour l'exploitation du théâtre, 
sans préjudice à leurs droits contre le sieur Dupré-Nyon ; 

Considérant que l'interruption du spectacle met les artistes 
dans la situation la plus fâcheuse et les prive de tous moyens 
d'existence ; 

Considérant encore que la position déplorable et précaire de 
ces artistes a excité la bienveillance et la générosité des habitants 
et que c'est seconder ces louables sentiments que de faciliter aux 
acteurs le moyen de profiter de la renonciation faite par le sieur 
Dupré-Nyon et agréée par l'autorité supérieure ; 

Arrête : 

1* Les artistes composant ladite troupe sont autorisés à se for- 
mer en société pour l'exploitation provisoire du théâtre de 
cette ville ; 

2* La durée de cette société ne pourra excéder la somme fixée 
par Titinérairearrété par Son Excellence leMinistredeTIntérieur; 

3* Ils jouiront seuls de tous les produits du spectacle, lesquels 
seront répartis d'après le mode convenu entre eux ; 

4* L'arrêté de la Mairie du 4 novembre 1820, approuvé par 
M. le Préfet le 6 du même mois, continuera de recevoir sa pleine 
et entière exécution ; 

5* Monsieur le Commissaire de Police est chargé d'y tenir la 
main et de veiller au maintien du bon ordre et de la tranquillité ; 

6* Le présent arrêté, dont copie sera notifiée au sieur Dupré- 
Nyon, sera lu, publié et affiché dans la forme usitée ; 

7* Un exemplaire en sera adressé à M. le Sous-Préfet. 

Fait en séance, à la Mairie, le 9 décembre 1825. 

(Signe) : P. Degravier Aîné. 

Les artistes débutent le surlendemain, dimanche 11, 
sous la régie générale du sieur Lemaire, avec le Rossi- 
gnol et le Maçon. Non seulement, il n'y eut aucun coup 
de sifflet à la représentation, mais les applaudissements 
sesuccédèrent à plusieurs reprises, constate la «Feuille 
d'Annonces )>. Voilà donc une preuve éclatante que cette 
troupe tant décriée n'a pas été condamnée en dernier 
ressort par le public. » Ne vaut-il pas mieux, conclut- 
elle, que le spectacle s.oit ouvert ? II reste fermé pour 
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ceux qui n'en veulent pas, et au moins ceux qui en 
veulent peuvent en jouir. » C'était le moyen de con- 
tenter tout le monde. 

« Enfin, ce grand procès tragi-comique est terminé, 
du moins avec les acteurs, et, avant de partir, ils seront 
convaincus que si le public de Dunkerque est sévère, 
ce qui est une preuve de goût, il sait faire éclater sa 
justice et son indulgence lorsque le cas l'exige. » 

Quelques jours auparavant, l'ex -directeur avait 
adressé au Maire de Dunkerque une lettre où il déplore 
avec amertume que ses artistes l'accusent de les avoir 
abandonnés, et « ne se désistent en rien de leurs 
droits judiciaires, tandis qu'au contraire, après les 
pertes énormes de l'été, à l'instant de les réparer en 
partie, il a voulu tout leur sacrifier pour que la fatale 
suspension n'eut point lieu et abdiqué volontairement 
son titre de directeur et renoncé au produit des 
recettes. » 

Et, pour protester contre le reproche de « faiblesse 
de constitution » de sa troupe, M. Dupré-Nyon publie 
l'état des appointements des comédiens d'après leurs 
engagements respectifs. 

Nous voyons, d'après ce document, que les artistes 
touchaient par mois : 

MM. Sylvain, son épouse et 

sa sœur comparse. . 550 fr. et 2 repréteBUtim tmréà 300 fr. 

Quinche 225 fr. et 1/2 » 100 fr. 

Bernardy 150 f r. et 2 demies. 

Lemaire 200 fr. et 2 demies, tTuees periao. 

Darmant 300 fr. et 1/2. 

Chapiseau 225 fr. et 1/2. 

Alphonse 100 f r. et 1/2. 

Dente 180 fr. et 1/2. 

Francisque 75 fr. 

Ridou 80 fr. 
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M— Domangeot 260 fr. et 2 demies, 300 fr. 

Dorvilliers 200 fr. et 1 demie. 

Loir-Bernardy 150 fr. 

Alphonse 100 fr. , 

DeGte, rcBfUçait M-* Lise. 150 f r. 



Total 2.945 fr. tjootoi la tTuea main, 700 fr. 

tt Voilà le taux, au maximum, des troupes ambu- 
lantes d'arrondissement, dit M. Dupré-Nyon, la fai- 
blesse n'est ni dans Torganisation, ni du côté des 
honoraires, mais elle est le fait des comédiens qui se 
prononcent eux-mêmes leur sentence. 

a Ajoutez — dit un nota — les frais journaliers 
montant, au minimum, à cent soixante-dix francs par 
représentation; plus, quatre mille francs pour les 
voyages de Tannée et qu'on juge du sort d'un direc- 
teur d'arrondissement et quelle doit être son écono- 
mie pour faire face à tant de dépenses. » 

Le 8 janvier 1826, la troupe de comédie et tragédie 
du premier arrondissement théâtral débute sous la 
direction de M. SoUé, breveté par S. Exe. le Ministre 
de l'Intérieur, et la régie de MM. Sabatier et Bocage. 

L'afBche annonce une comédie nouvelle en un acte 
mêlée de chant, par MM. ***, habitants de la ville de 
Dunkerque. Elle a pour titre : La Nuit orngeme ou la 
Maùon de la Forêt, et pour auteurs : MM. Pierre 
Simon et Emile Ledo. 

Cette pièce avait attiré « un concours immense de 
public, et l'on peut dire — constate la a Feuille » 
— qu'à aucune époque notre scène n'avait offert ni 
une meilleure, ni une plus nombreuse composition de 
spectateurs de toutes les classes de la société, accou- 
rue, pour ainsi dire, comme à une fête de famille. 
Les auteurs, connus à l'avance, se trouvaient précédés 
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d'une sorte d'appel à l'amour-propre de leurs conci- 
toyens, naturellement disposés à la bienveillance 
comme on Test en tous pays, en faveur des produc- 
tions du sol qu'on habite. Ainsi donc, la Nuit orageme 
n'a eu besoin, pour payer sa bienvenue, ni de sollici- 
teurs qui en préparassent le succès, ni de compères 
qui dussent la prôner ; protégée par un public bien- 
veillant, elle a fait son entrée dans le monde sous les 
auspices d'un sentiment honorable, exempt de fai- 
blesse comme d'injustice, et ce public, aussi désireux 
que les auteurs eux-mêmes de la gloire de leur 
ouvrage, les a souvent encouragés par ses suffrages, 
de même qu'il s'est montré leur juge aussi impartial 
qu'éclairé jusque dans son silence. 

(( Une brillante ouverture, de la composition d'un 
des meilleurs amateurs de cette ville, sert d'introduc- 
tion à une maisonnette placée au milieu des bois et 
habitée par une dame Guillaume qui, au fort d'un 
orage épouvantable, reçoit la visite d'un maître d'école, 
d'abord, puis celle d'un riche marchand de bois, et la 
troisième, enfin, d'un jeune et célèbre virtuose, prin- 
cipal personnage de la pièce, sur lequel roule tout 
l'intérêt de l'action ; elle se passe dans une cruelle 
épreuve qu'on lui fait subir sous les fenêtres de la 
maison et sous un torrent de grêle et de pluie qu'il 
reçoit, avant d'être admis à la faveur de venir se 
sécher au logis. La crainte qu'il ne soit un des voleurs 
qui infestent la forêt, oblige à ces précautions envers 
lui ; enfin, il parvient à prouver qu'il ne l'est pas, il 
est admis, mais ce n'est qu'après avoir chanté une 
longue romance qui lui sert de passavant et à la 
faveur de laquelle il doit le double bonheur de ne 
plus se mouiller, et de rencontrer en même temps, 
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sans l'avoir cherché, l'objet d'un tendre amour dont 
jusque-là il avait ignoré le nom et la demeure. Un 
mariage s'ensuit, selon la coutume : un deuxième 
hymen vivement désiré par le magister, avec la dame 
du logis, est accueilli moins favorablement ; comme 
il est le jeannot de la pièce, on se contente de le lui 
promettre, en l'ajournant indéfiniment. La musique 
est agréable, mais au-dessus de la force des acteurs 
qui l'ont chantée. 

« Dans la partie poétique, une facture aisée, des idées 
heureuses, quelquefois plus riches que le sujet lui- 
même. Dans le dialogue quelques situations assez bien 
rencontrées, mais le plus souvent un luxe qui en 
appauvrit le fond, en l'épuisant. 

« Voilà les qualités et les défauts de cette comédie, 
si tant est que c'en soit une : dénuée de toute intrigue, 
elle marche au hasard des événements qu'un orage 
fait naître, semble se confondre avec les divers genres 
dont elle participe, sans appartenir à aucun, et finit 
par une péripétie qui n'a paru qu'une longueur inuti- 
lement ajoutée à l'échelle d'un cadre qui devait se 
borner à la seule étendue que lui marquait son titre, 
celle d'une Nuit orageuse. » 

La pièce dut son succès à la finesse du dialogue, et 
à l'élégance des couplets. Cet ouvrage offrait aussi 
d'autres motifs attrayants pour le public. Un artiste 
qui préludait en province à la célébrité qu'il s'est faite 
dans le drame moderne, Bocage, y jouait et chantait 
le rôle du chanteur Molnari. Un amateur compositeur 
d'un talent distingué, M. J. Crispin (1), avait écrit pour 



(1) Joseph Crispin, né à Dunkerque en 1786, était fils d'un professeur 
de musique sorU des maîtrises de nos anciennes cathédrales. Il reçut 
une excellente éducation de ses parents dont il était l'unique eniant, 
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la Nuit çragetAse un fort joli duo et un quintette d'une 
belle et large facture. Ces morceaux eurent beaucoup 
de succès dans les concerts de Tépoque. 

Le 12 mars 1826, on donnait une tragédie en 3 actes 
du même acteur. Elle n'arriva qu'à grand'peine à sa 
complète représentation. Les vers en sont bien tournés, 
mais l'action est vide, l'intérêt nul. « Ce n'est pas peu de 
chose qu'un drame en trois actes et en vers, écrit mé- 
lancoliquement la (( Feuille ». Quel est le sort des pièces 
de théâtre ! On est trois mois, six mois, à les composer, 
les corriger, les lire, les relire mille fois, et elles 
peuvent tomber en un jour, une heure, un moment ! 

« Les pièces héroïques ont tant de peine à se main- 
tenir sur la scène ! Une moustache de travers, il n'en 
faut pas davantage pour faire succéder le rire à la 
terreur..... 

« En somme, ce drame, s'il avait été rendu avec 
toutes les intentions de l'auteur, eût certainement 
éprouvé un meilleur sort. Il y règne un ton de 
noblesse appropriée au sujet. La pièce repose au moins 
sur une intrigue que les spectateurs auraient démêlée, 



grâce à un vieil oncle, ancien chanoine, qui TaflecUonnait beaucoup et 
lui consacrait une partie .de son revenu Eatrô de bonne heure dans 
l'administra lion de la marine, J. Crispln y parvint au grade de sons- 
commissaire à Gravelines, qu'il occupa Jusqu'en octobre 1833, époque de 
sa mort. Il avait fait de fortes études musicales, sous son père d'abord, 
et sous le célèbre Méhul, dont il reçut des leçons en 1809 ; aussi, la 
musique l 'occupait-elle exclusivement dans ses loisirs, et il a été le plus 
zélé de tous ceux qui ont contribué aux progrès de l'art et à la splendeur 
des fôles musicales à Dunkerque, de 18(>3 k 1825. Ses eompositloos pour 
le chant, le piano et l'orchestre étaient souvent exécutées dans les 
concerts, et Ton en applaudissait volontiers la science et l'agrément. On 
a gravé de lui (1811) un recueil de six romances dédiées à M** Bonne- 
maison, nièce de Sébastien Erard Doux symphonies, restées inédites, 
avaient obtenu l'approbation de Méhul qui en avait accepté la dédicace. 
Enfin, après les morceaux composés pour la Nuit orageu$e^ J. Crispin 
se mit à une œuvre plus complète, et écrivit la parUUon du Barbier de 
Bagdady dont nous parions plus loin (1803). 
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itire de Corbulon (1), qui tendait le jarret, 
on le menaçait de le poignarder. Les vers 
'alement corrects et faciles, 
pe donne alors : Hamlet, tragédie en cinq 
)uclos ; V Héritière, vaudeville, de Scribe et 
; V Ecole des Maris; V Ecole des Vieillards, 
n cinq actes.de C. Delavigne. 
\ (direction Prat), nous avons, parmi les 
s Folies amoureuses; la Dame du Lac, de 
e premier acte de cet ouvrage se passe sur 
du lac Kahinn, figurés dans un charmant 
it par nos concitoyens, MM. Colinion et 
i Batelière d'Argeil ou le Lutin Trilby ; les 
rsées ; Marie ou V Enfant du Mystère ; la Dame 
rec nouveau décor ; Florella ou le Monastère 
renzo ;- Zoraïne et Zulnar ou la Tribu des 
» ; le nouveau Seigneur du Village ; le Siège 

suivante, 1829 (direction Dellemence et 
js voyons qu' a il faut attribuer à trois rai- 
crédit dans lequel est tombé le théâtre de 
B : 1** La troupe de comédie nous arrive 
5 d'opéra et immédiatement après le départ 
lernière ; 2° La tragédie et la comédie de 
ît d'intrigue exigent, de la part du specta- 
être bien goûtées, une attention soutenue, 
e fatigue pour bien des gens ; 3*^ Les grands 
la scène demandent, pour être dignement 
le réunion de talents difTicile à trouver eu 

âge de la pièce : il arrive sur le théâtre, y resl^ i ^^ 
parle plusieurs foi?, il ne répond jamais; enfin^ i\^ A 
âge muet qui était, par parenthèse, assez grotesqw ^ ^o' ^ 
'uit tout l'intérêt que le eommencemeot de la Pi^^v^Xvve\% 
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province et sans laquelle, pourtant, toutejpièce en cinq 
actes paraît longue et monotone » (1). 

Les comédiens amateurs de Rosendael donnent, le 
7 janvier 1829, par autorisation de S. Exe. le Ministre 
de rintérieur, une représentation de la Bataille de 
Fontenoy. 

Le 21 mai, M. Moldetti, chanteur honoraire à la 
chapelle de S. M. le Roi de Bavière, secondé de plu- 
sieurs amateurs et de MM. les musiciens du régiment, 
donne, au théâtre, un grand concert vocal et instru- 
mental. La moitié de la recette, est au bénéfice des 
pauvres de la ville. 

Une décision du Ministre de l'Intérieur limite au 
30 janvier 1830 le cours des représentations de la 
troupe d'opéra, sous la direction de M. Delorme. Cette 
décision autorise, en même temps, M. Tony, directeur 
de la troupe de comédie et vaudeville, à venir exploiter 
le théâtre jusqu'à la fin de l'année théâtrale. 

Avant leur départ, les. artistes d'opéra donnent le 
10 janvier, la première représentation du Barbier de 
Bagdad ou le Fils du Calife, opéra-comique en deux 
actes, paroles de M. J.-J . Carlier, musique de M. Crispin. 

Le Barbier de Bagdad fit à plusieurs reprises cham- 
brée complète. Ce succès était dû surtout à l'excellente 
musique dont M. J. Crispin avait enrichi le canevas 
mis à sa disposition (2). 

Tous les amateurs et les artistes musiciens de la 
ville s'étaient empressés de coopérer à l'exécution de 
cet opéra du crû. Le directeur du spectacle, M. De- 
lorme, s'était prêté avec la meilleure obligeance à la 



(1) Annonces et avis divers, n*» 1550. 

(2) Voir plus haut notice sur J. Crispin, page 229 (en note). 
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mise en scène et M. Fétis lui consacra un article dans 
sa Revue musicale. 

Vingt ans plus tard, l'auteur nous raconte (1) les 
singulières vicissitudes qui présidèrent à Tenfantement 
de cette œuvre lyrique, et pour dire comment elle se 
lie en même temps à la période d'un mouvement litté- 
raire local et même au grand mouvement de la litté- 
rature du XVIIP siècle. 

Voici comment naquit cette pièce : « M. Carlier 

atné causant un jour théâtre et musique avec M. Victor 

Simon père, qui était à la fois littérateur et musicien (2), 

souleva la question du travail réciproque de l'auteur 

et du compositeur dans une œuvre lyrique. Tous deux 

convinrent qu'une œuvre de ce genre serait*d'autant 

•faite que les deux auteurs seraient à la fois 

is, grammairiens et poètes. A leur avis, il 

is nécessaire que le poète achevât, dès l'abord, 

es destinées à être chantées ; il pouvait se 

i indiquer en termes généraux les situations 

llaborateur, sauf à reprendre la partie poéti- 

ir la perfectionner, après le travail du musi- 

r ses rythmes et ses mélodies. On ne serait 

isi exposé à entendre les paroles d'un second 

le romance, boiteuses sur la mélodie inspirée 

premier couplet. De là à conclure que l'on 

faire sur certains morceaux de musique de 

es paroles que celles sur lesquelles ils ont été 

s, il n'y avait qu'un pas. M. Simon père, qui 

it un carton rempli de manuscrits de toutes 



life de Bagdad, in-i8, Dunkerque 1856. La partillo^ e»^ <^<>^" 
Bibliothèque communale. 

l doit la délicieuse mélodie : Il pleut, il pleut, }^ >r«»^^*" 
es paroles de l'auteur du Philinte, ^Y^^^ 
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sortes d'écritures, offrit ce trésor où M. Carlier choisit 
celui qui lui parut le mieux mériter d'être utilisé. Il 
avait pour titre : le Barbier de Hagdad, comédie lyri- 
que en trois actes par M. Palissot. 

(( Florian avait introduit la mode des arlequins au 
théâtre. Aussi, voit-on figurer ici, dans ce sujet orien- 
tal, un Arlequin que l'auteur s'empressa de transfor- 
mer en Aladin ; puis, il vit bientôt qu'il perdait son 
temps à faire quoi que ce soit du^Barbier de Palissot, 
qui n'offrait aucune intrigue dramatique et n'avait pu 
être accepté, sur un théâtre de Société, que comme 
une bluette amusante. Il fit une autre pièce. Il ne con- 
serva que le litre et à cause de l'analogie que présen- 
tait le sujet nouveau avec celui d'un opérâ-comique 
fort connu, y ajouta le sous-titre de Fils du Calife. • 

« Le personnage du barbier est calqué sur celui des 
Contes Arabes : Vaniteux, intrigant, rusé, imposant par 
son jargon à de pauvres diables d'esclaves et sachant 
toujours tirer pied ou aile des gens qu'il importune de 
son babil. Le héros est à l'affût de tous les mystères 
amoureux de l'Orient. Il bourdonne autour d'une petite 
intrigue façon Calife de Bagdad, inventée pour servir 
de pivot au drame et comme il est de rigueur en un 
opéra-comique, après quelques menus incidents, le 
Barbier arrivant à ses fins, les jeunes amants s'épou- 
sent et la toile baisse sur le tableau de l'allégresse 
générale. » 

« Le poème achevé on y intercala un magnifique 
duo bouffe de Cimarosa, un trio de Bertin, un chœur 
de Bqieldieu, et .un entr'acte des Deux Journées, de 
Chérubini, plusieurs airs, duos et chœurs de Rossini, 
et cet opéra pastiche terminé, alla reposer dans les 
cartons. 
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(( Quelques années plus tard, M. Crispin se sentant 
en veine de composition , demanda ce Barbier pour 
s'essayer à mettre des scènes théâtrales en musique. 
Sur les indications du musicien, le librettiste fit subir 
à r « ours » de douloureuses mutilations. » . 

On en connaissait déjà quelques extraits. Un pro- 
gramme de 1824 annonce que l'ouverture du Fils du 
Calife fut exécutée, cette année, au concert des ama- 
teurs. Les morceaux se succédèrent et un trio, Char- 
mantes fleurs, ainsi qu'un air : Esclaves à vos vodux, 
flrent souvent partie des programmes de nos soirées 
musicales. 

L'œuvre était achevée depuis plusieurs années, 
lorsque les auteurs rencontrèrent enfin un directeur 
de bonne volonté, M. Delorme, pour la monter. Le Fils 
du Calife fut mis en répétition et les auteurs apprirent 
eux-mêmes la musique des rôles à chacun des acteurs. 
Ce fut une rude tâche ; à cette époque, les acteurs et 
surtout les choristes sortaient, moins encore qu'au- 
jourd'hui, du Conservatoire et Ton citait ici un premier 
ténor fort agréable et fort en vogue, M. Henri Joly, qui 
ne savait pas les premiers éléments de la gamme. 

La pièce fut applaudie, mais le Journal de Dunkerqvs 
la critiqua. 

Le 13 janvier 1830, on joue un vaudeville en un 
acte de MM. Jouchin et flerrewyn fils de Dunkerque, 
intitulé : Un Quiproquo au Rosendael ou le Commissaire- 
Briseur. 

Ce fut un succès de fou rire, et la « Feuille » écrit 
mystérieusement : « Nous ne parlerons pas du vaude- 
' ville : Un Quiproquo au Rosendael ; ce silence nous est 
imposé par des raisons que le public apprécierti aisé- 
ment. Mais, pour répondre à la curiosité de nos abon- 
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nés du dehors, nous croyons pouvoir leur annoncer 
que cette pièce a obtenu un plein succès. Le directeur 
ayant désiré fortement de redonner demain ce vaude- 
ville, les auteurs ont été obligés de se borner à y faire 
peu de changements, regrettant de ne pouvoir mettre 
à profit toutes les remarques judicieuses que beau- 
coup de personnes ont émises après la représenta- 
tion. » 

Au répertoire d'opéra et d'opéra-comiquè , nous 
avons alors : le Rossignol ; la Fiancée ; le Mariage à 
l'anglaise ; la Muette de Portici ; les deux Nuits ; Mon- 
tano et Stéphanie ; Jeannot et Colin. 

La troupe de drame, comédie et vaudeville donne : 

Le Czar Demetrius, tragédie en cinq actes ; Devoir et Nature ou 
le Fils juge de son Père, drame ; la Mort du Tasse ; Avant, pendant, 
après, esquisse historique ; Thérèse ou VOrpheline de Genève ; 
Misanthropie et Repentir ; Newgate ou les Voleurs de Londres, 
mélodrames ; la Journée aux Elections ou le Candidat en défaut ; 
le Protecteur et le Mari ; France et Savoie ou le Pont de Beauvoi- 
sin ; Kettly ou le Retour en Suisse ; Deux ans après le Mariage ou 
A qui la Faute ? ; le Pacha de Surène ou l'Amitié des Femmes ; 
Jovial en Prison ; le Bal masqué ou le Garde de Nuit ; la Maison 
du Faubourg ou le Coiffeur de la Cour ; Louise ou la Réparation ; 
le Secret du Ménage; le Voyage à Dieppe ; les jolis Soldats ou les 
Trois Victoires ; la Famille du Baron ; le Bal vhampétre ou les 
Grisettes à la Campagne ; le Mari à bonnes Fortunes ; De Douvres 
à Calais ; la Jeunesse de Henri V ou la Taverne du Grand Amiral; 
VHérita^ie de Jeannette ou la Ville à la Campagne ; V Amant bourru ; 
Matin et Soir ; la fausse Agnès ; la secondé Année de Mariage ou 
le Concert au Village ; l'Audience du Juge de Paix ou le Bureau 
de Réconciliation; le Rêve du Maii ; la Revanche ou les deux Rois 
de Pologne ; le Sergent Mathieu ou les Français en Allemagne ; les 
Actionnaires ou Moyen de s'enrichir avec l'Argent des autres; le 
Bourgmestre de Sardawn ou le Prince Charpentier ; le Mari et 
l'Amant, 

Le directeur, en donnant beaucoup de comédies et 
vaudevilles, « avait à cœur de plaire aux abonnés. » 
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Le 21 janvier, il y a relâche « vu l'anniversaire de 
la mort de Louis XVL » 

En un mois d'abonnement, on donne « huit nou- 
veautés et quatre pièces qui n'ont point encore paru 
à Dunkerque. » 

Et nos directeurs d'aujourd'hui exigent des subven- 
tions considérables pour monter quatre nouveautés 
en saison ! 

Aux t)als masqués des lundi et mardi gras a on 
exécute les contredanses les plus nouvelles. » 

Le 24 mars, M"* Despréaux, artiste du Théâtre 
Français, élève particulière de Talma, remplissant les 
rôles de M"* Mars, donne ici trois représentations de 
la Fille d'honneur et la jeune Femme en colère. 

Vers la fin de cette année 1830, la « Feuille » cons- ' 
tate que, « par une singularité inexplicable, la foule 
ne se porte au spectacle que lorsque le temps est 
mauvais. Les spectateurs sont, jusqu'à présent, clair- 
semés dans notre salle, excepté pourtant le dimanche ; 
mais, soyons sûrs qu'au second et surtout au troi- 
sième mois d'abonnement, lorsque la liqueur du tube 
du thermomètre sera descendue à six degrés sous 
zéro etwqu'il faudra piétiner dans la neige, soyons sûrs 
qu'alors on devra se rendre au spectacle avant le lever 
du rideau pour y trouver place. Ne soyons donc pas 
étonnés que le directeur désire un temps épouvan- 
table, afin que dans sa caisse les écus tombent comme 
la grêle... » 

Les théâtres secondaires de Dunkerque, Cambrai et 
Valenciennes (1) sont alors desservis alternativement 



(1) Douai a une troupe sédeotaice qui )ouc, ainsi qu'à Lille,' la comé- 
die, ropéra-comlque et le vaudeville. 



Digitized by 



Google 



- 238 — 

par les troupes ambulantes de MM. Delorme et 
Tony (1). 



(1) A cette époque, comme au temps brillant de nos anciennes Sociétés 
de Rhétorique, nos populations villageoises se complaisaient loufours 
aux représentations dramatiques : à Ghyvelde, k Wormbout, à Petite- 
Synthe, à Esquelbeck, à Loon, on jouait de temps en temps encore des 
tragédies, des comédies et des farces bouffonnes ; dans le hameau du 
Roosendael des pécheurs, aux portes de Dunkerque, un théâtre flamand 
et français s'ouvrait quelquefois dans un cabaret bien connn à l'ensei- 
gne du Coq (d^ Gokenhaent|e). Un nommé Van Wemers avait formé, 
vers 1800, une troupe qui se renouvela de père en fils. La famille Van 
Wemers, domiciliée in Hondschoote. donnait des représentations k per- 
sonnages, quand elle parvenait k réunir un personnel complet, sinon 
elle faisait jouer des marionnettes. Les Van Wemers ont parcouru tout 
le pays et donné des représentations dans les environs. 

On les avait engagés k venir donner une représentation sur* notre 
théâtre où la recette serait fructueuse. Ils en firent l'essai le iO juin 
1839 où ils représentèrent Cobonus et Pacavia, tragédie, et Arlequin 
Savoyard, comédie comique fsicj. Mais les malheureux ne firent pas 
leurs frais. Ils jouèrent : Den Verlooren zoone; Ge7ievh)a van Bràbant; 
les Métamorphoses ; Den Klingten van den Scharslipper : Jérusalem: 
Den Déserteur, etc., au hameau de Rosendael, dans le cabaret du Coq, 
chez le sieur Verharne, pendant les années 1852 et 1853. 

Ils avaient traduit en flamand Maison à Vendre, l'opéra de Delayrac 
et Duval ; Robert, Chef de Brigands, dont Pierre Van Wemers tenait 
le rôle. — La troupe se composait de dix-sept à vingt artistes, auxquels 
se joignaient les amateurs de la localité. — A Wormhout, où ils Jouèrent 
en 1851, Cobonus et Pacaviay Us étaient quinze hommes et six dames. 
Un nommé Bultel, qui tenait le cabaret du Cygne, remplissait le rôle 
du Roi. 

Pour jouer Euphémia^ il y avait onze hommes et six dames; dans 
Adonis et Amélia, neuf hommes et quatre dames ; dans Geneveva van 
Brdbant, huit hommes et deux dames. • 

A Ghyvelde, l'affiche suivante indique que ces représentations se pro- 
longeaient pendant deux mois : 

a Avec permission de l'autorité, les amateurs de l'art dramatique de 
la commune de Ghyvelde informent le public qu'ils représenteront sur 
leur théâtre, établi en l'auberge de la veuve Vansteenberghe, les pièces 
suivantes : la Tathe de Sang , drame en trois actes ; la Sérénade,- 
comédie en deux actes. — Les pièces précédentes seront représentées 
les dimanches 14, 2i et 28 décembre (1856). — Les pièces suivantes, 
savoir : Constance de Saint-Denis, tragédie en trois actes, et Modder- 
brouk, comédie, seront représentées le dimanche 4 janvier (1857), le 
jeudi 8 janvier. Le dimtinche 11 janvier, on donnera la Tache de Sang. 
— Le jeudi 15 janvier, représentation au profit des fi^uvres. — A partir 
de ce jour, représentation des mêmes pièces tous les dimanches Jusqu'au 
dimanche 15 février. — Le prix des places sera : les premières, fr. 50 ; 
les secondes, fr. 40. ~ On commencera à 5 heures précises. — Qae 
chacun le dise. — fiergues, imprimerie de Fooqueur. » 
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Avant de clore ce chapitre, nous devons dire quel- 
ques mots de nos concitoyennes M.^^ Méric-Lalande, 
Lavoye et Lagier. 

Henriette - Clémentine Lamiraux - Lalande , dite 
M™* Méric, naquit à Dunkerque le 6 décembre 1799, dé- 
buta en 1814 à Nantes, puis à Douai e* tint avec succès 
l'emploi des chanteuses légères d'opéra-comique. Enga- 
gée au Gymnase, elle y débuta, le 3 avril 1823, dans les 
Folies amouremes, pastiche arrangé par Castil-Blaze 
sur des morceaux de compositeurs célèbres. Douée 
d'une très jolie voix, elle prit des leçons du fameux 
Garcia et se rendit à Milan où elle travailla avec 
Bonfechi et Bauderali et, en novembre 1824, elle 
débutait à Venise où elle chanta,* pendant cette saison, 
avec un succès toujours croissant, dans VEgilda de 
Pavesi, dans Vlldu d'Avenel de Morl'acchi, et dans le 
CrocîVrto de Meyerbeer. Morlacchi, qui l'avait entendue 
et qui avait reconnu en elle les qualités d'un beau 
talent, la fit engager immédiatement pour le théâtre 
de Munich où elle joua, au printemps suivant, dans 
l'Elisabeth, la Sémiramide et le Mosé de Rossini, Do7i 
Juan de Mozart et Egilda de Pavesi. Rappelée ensuite 
en Italie, elle cl\anta à la foire de Brescia et y obtint 
de véritables triomphes dans la Donna del Lago et 
dans Rosa Bianca e Ilosa rossa de Mayer ; puis elle alla 
à Crémone pouf l'ouverture du nouveau théâtre, 
retourna à Venise et, jusqu'en 1829, excita l'enthou- 
siasme sur les principaux théâtres de l'Italie où elle 
se fit entendre. Les compositeurs italiens les plus 
en renom écrivirent spécialement pour elle : Bellini 
créa pour M°* Méric-Lalande 11 pirato et la Straniem, 
représentés à la Scala de Milan en 1827 et.l829. 
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Le 2 octobre 1830, elle venait se produire au Thé- 
âtre Italien, de Paris, dans un opéra de Pacini, 
ruitimo giorno di Pompei, où elle^ était fort bien 
accueillie, puis allait faire plusieurs saisons à Londres, 
et, en 1833, se rendait en Espagne où les applau- 
dissements la suivaient. Elle mourut à Chantilly, le 
7 septembre 18W (1). 

La Bibliothèque municipale de Dunkerque possède 
la photographie d'un portrait de cette éminente artiste, 
Tune des cantatrices les plus remarquables du dix- 
neuvième siècle. 

Anne-Benoîte-Louise Lavoye naquit à Dunkerque 
le 28 juin 1823. Elle fit ses premières études musicales 
à Lille et les acheva à Paris. Admise au Conservatoire 
où elle suivit les cours de M*»® Damoreau, elle obtint 
le premier pri-^ d'opéra -comique en 1842, débuta 
Tannée suivante, à TOpéra Comique, dans VÀmbassor- 
drice et obtint un vif succès dans ses créations de 
la Sirène, Haydée, le Val d'Andorre, Ne touchez pas à 
la Reine, ainsi que dans les pièces du répertoire : /es 
Diamants de la Couronne, la Part du Diable, le Domino 
noir. 

En 1849, elle quitta Paris et en tf éprit des excur- 
sions couronnées de succès dans les départements et 
à l'étranger. 

Très généreuse, nous la voyons en décembre 1854, 
en représentations à Lille abandonner deux cents 
francs de ses appointements pour la souscription en 
faveur de nos soldats de Crimée. A la représentation 



(1) Pour plus amples' détails, voir la monographie de M"« Méric- 
Lalande, publiée par M. Adolphe Nécrman, dans le BulleUn de VVnion 
Faùlconnieudii 30 juin 1903. 
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du 21 décembre, on lui jette en scène une couronne à 
laquelle était attachée une médaille sur laquelle on 
lisait d'un côté : À .W"' Lavoye, et de l'autre : 8"^' hussards, 
%i Décembre 4854, 

Suzanne Lagier naquit à Dunkerque en 1833 d'une 
famille de comédiens et débuta en 1846 au Théâtre 
des Variétés, à Paris, dans la Veuve de Quinze Am, 
Elle créa ensuite le principal rôle dans la Fille terrible. 
Après un voyage artistique en Angleterre, elle se pro- 
duisit en 1848 sur le Théâtre du Palais Royal, notam- 
ment dans le Démon du Foyer, puis alla en Russie, 
jouer les soubrettes, au Théâtre Français dé Saint- 
Pétersbourg. En 1852, elle revint en France, fit pen- 
dant quelque temps partie de la troupe de Versailles 
et obtint un engagement à l'Ambigu, puis à la Porte 
Saint-Martin, à la Gaîté, au Gymnase, au Théâtre de 
Belleville, etc. Ses meilleurs rôles furent : Chonchon 
dans la Grâce de Dieu; Bacchanale, dans le Juif Errant; 
Milady, dans la Jeunesse des Mousquetaires ; la duchesse 
d'Etampes-, dans Benveyiuto Cellini; Marcia, dans Nos 
Ancêtres. 

Excellente musicienne et douée d'une voix char- 
mante, M"* Lagier entra, en 1869, à l'Alcazar où sa 
beauté et un jeu plein de finesse lui acquirent la 
faveur du public. A son talent de cantatrice, elle 
joignait celui de compositeur. Outre une opérette, 
Jupiter et Léda, représentée aux Boufïes-Parisiens, on 
lui doit divers morceaux, notamment la Polka des 
Buveurs et la Ronde du Printemps. Elle était très spiri- 
tuelle et on lui attribue un grand nombre de bons mots. 
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Le Théâtre sous le Gouvernement de 1830 

La nouvelle salle de spectacle 

Dans les pièces sur la Révolution de Juillet, deux 
uniformes sont en honneur et brillent à Tenvi : celui 
de TEcole Polytechnique et celui de la Garde Natio- 
nale qui s'était rétablie par un mouvement spontané, 
aussi trien que par Tappel de La Fayette, son comman- 
dant naturel. Les tailleurs ne pouvaient suffire à la 
confection des uniformes et les chapeliers à celle des 
shakos qui remplaçaient le bonnet à poil, conservé 
seulement pour les grenadiers et les chasseurs. La 
touffe de plumes tricolores qui, suivant le modèle 
adopté d'abord, ombrageait cette nouvelle coiffure, 
faisait merveille sur le front du « soldat-citoyen. » 

Le peuple, qui avait battu des n^ains à la suppres- 
sion des anciens oripeaux, regarda passer avec admi- 
ration les chambellans, les grandes livrées et les car- 
rosses de gala, et les bourgeois furent enchantés de 
voir un roi, qui se piquait d'être bourgeois aussi, se 
coiffer d'un chapeau gris et se promener avec un 
parapluie. 

Les pièces de théâtre font l'éloge de la nouvelle 
royauté {le Gejdilhomme de la Chambre) ou caricatu- 
rent Charles X {Jeanne la Folle) en attendant qu'on 
reprenne les Victimes cloîtrées et les Visitandùws qui 
avaient été arrangées, sous la Restauration, en Pen- 
sionnat de Jeunes Demoiselles et dont les nonnes, dégui- 
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sées en pensionnaires ia!ques, se hâtent de reprendre 
la guimpe et le rosaire. 

Puis, viennent les pièces napoléoniennes et les 
revues qui, dans leurs couplets, avaient salué Tannée 
1831 et l'avaient entourée de riants et flatteurs oracles, 
pas infaillibles pourtant. L'horizon politique était gros' 
de nuages. Une pièce des Variétés, jouée ici le 25 mars 
1832, M. Caqnard ou les Conspirateurs, vaudeville de 
Brazier et Duraersan, ne manque pas de le rappeler 
d'une manière fidèle, tout en prenant la situation en 
plaisanterie. 

M. Cagnard est Tassocié d'un honnête marchand de 
rubans, M. Delaune. Chacun dès partis qui divisent 
Paris et la France a son représentant dans cette mai- 
son. M. Delaune regrette la Restauration et la branche 
atnée, bien que la vente des rubans tricolores et celle 
des rubans rouges, pour tous ceux que le nouveau 
gouvernement décore, n'aille pas moins bien qu'autre- 
fois la vente des rubans blancs. M™« Delaune ne jure 
que par le grand Napoléon. Le neveu, lieutenant dans 
la Garde Nationale, personnifie la Révolution de Juillet 
modérée et disciplinée, l'ordre public en uniforme. 
Le parti républicain a son champion immuable et 
convaincu dans le portier Manique, un ancien de la 
première Révolution,-^ù il s'était paré du beau nom 
de Torquatus^ un vétéran du faubourg Antoine ou du 
faubourg Marceau. Au milieu de ces différents partis, 
il y a un personnage qui se range tour à tour du côté 
de chacun d'eux, selon qu'il croit que celui-ci ou 
cehii-là sera le plus fort ; car, avant tout, cet honnête 
M. Cagnard a peur, et, dans ses terreurs, il n'y a pas 
de saint auquel il ne soit prêt à se vouer, pourvu qu'il 
en espère protection et refuge. Les gens comme 
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M. Cagnard ne représentent peut-être pas le parti le 
moins nombreux. Le voici, rentrant tout pâle, effaré, 
bouleversé. Il y a du nouveau dans Paris ; bien certai- 
nement il se prépare quelque chose. On voit beaucoup 
de monde dehors, surtout dans les quartiers popu- 
leux ; (( des personnes qui marchent, qui se croisent, 
qui vont Tune d'un côté, Tautre de l'autre, qui entrent 
dans les^ boutiques, dans les allées. » Quelqu'un a fait 
à M. Cagnard une question très innocente : c'est un 
homme qui avait ses raisons ; c'est un conspirateur 
déguisé. On entend le tambour qui bat une marche. 
Ah ! juste ciel !... c'est le rappel !... c'est pis encore, 
c'est la générale !... Déjà, ce matin, le boulanger était 
en retard pour apporter le pain : c'était la disette qui 
allait revenir, sans compter le maximum. De plus, il 
y a des bruits qui courent. Certain jeune homme, 
qui n'est autre que le fils de Napoléon, est, dit-on, 
caché dans la capitale ; il doit sortir de la colonne 
Vendôme le 20 mars, anniversaire mémorable, à midi, 
midi et demi... D'un autre côté, une princesse très 
connue et que l'on voyait souvent au Théâtre de 
Madame, aurait quitté l'Angleterre ; elle serait égale- 
ment cachée à Paris, dans le faubourg Saint-Germain 
et se préparerait à surgir soudain, comme par un 
appel magique. Ces mystérieuses nouvelles, jetées 
dans l'oreille de chacun des deux époux, sont accueil- 
lies avec l'empressement et la foi la plus naïve par 
l'opinion qui aime à s'en repaître. 

Le tout aboutit à une mystification où une jeune 
femme, que le neveu Delaune a épousée à Tinsu de 
son oncle, se présente à M. Cagnard sous une double 
forme. C'est l'Empereur lui-même qui vient s'assu- 
rer de son adhésion, lui propose l'ambassade de Saint- 
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Pétersbourg et le laisse rempli de l'enthousiasme le 
plus napoléonien; puis c'esfune dame voilée, bien 
reconnaissable à ses cheveux blonds, qui lui garantit 
l'ambassade de Londres et en fait un légitimiste non 
moins brûlant. La femme napoléoniste et le mari légi- 
timiste, confidents de ces deux apparitions, sentent 
bientôt leur joie se changer en effroi, quand ils enten- 
dent frapper à la porte et qu'ils voient l'uniforme de 
la Garde nationale. Ils se croient d.énoncés et perdus; 
mais c'est le- neveu qui vient fêter son oncle en com- 
pagnie de ses camarades, et tout s'explique et s'arrange 
pour le mieux. 

Tous les partis purent rire à ce vaudeville qui ne 
mordait et n'injurait personne. Les républicains eux- 
mêmes eurent l'esprit assez bien fait pour pçend're en 
bonne part le vétéran Torquatus et ses touchants 
regrets de cet excellent M. Robespierre. Le digne por- 
tier avait aussi sa scène avec M. Cagnard et lui annon- 
çait le prochain avènement de la République res- 
suscitée : 

Cagnard 

La République... Qui est-ce qui vous a dit cela ? 

Manique 

C'est un ancien patriote de mes amis qu'est à la tête et qui 
ma mis dedans... Voulez-vous que je vous y fasse mettre aussi? 

Cagnard ftremblantj 
Moi, mon cher ? 

Manique 

Vous hésitez ?... Tant pis pour vous, parce qu'il faut qu'on se 

prononce. 

. Cagnard (iremblanij 

Je me prononcerai quand il faudra. Je ne suis pas éloigné de 
la République... du tout... du tout... 

Manique 
Vous n'êtes pas dégoûté. 
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Cagnard 

Mais, cependant, commeirt la voulez-vous?... la voulez-voos 
une et indivisible ? 

Manique 

Oui... avec la liberté, régalité, la fraternité et la mort. 

Cagnard 

Oh! non... pas la mort... la mort gâte tout... Disons pour la 
vie, monsieur... c'est-à-dire citoyen Manique. 

Maniqub 

C'est çà, voilà l'angen estyie... Ah I le joli temps, pusqu'on 
mettait dans les bureaux : Ici Von se tutoie ! ' • 

Cagnard 

Fermez la porte s'il vom plait. 

Manique 

Ousqu'on lisait dans les estaminets : Ici l'on s'honore du titre 
de citoyen, 

Cagnard 
Et on fume. 

Manique 

Oui, on fumait aussi, on avait la liberté. 

Cagnard 
C'était très agréable. 

Manique 

Ça me rajeunit, moi, ces jdées-là... Je crois me retrouver au 
temps où je m'ai marié [tbur la première fois... C'était après la 
fête des sans-culottides... J'avais fait la connaissance d'une jolie 
fille... 

Cagnard 

Ah ! oui... une jeune sans culotte ! 

Manique 
Qui avîiit fait la déesse de la Liberté sur l autel de la Patrie. 

• Cagnard 
"Et vous avez épousé la Liberté ? 

Manique 

Celle de la section de Gravilliers. 

La Liberté m'avait monté la lête, 
El dans l'an trois j' l'épousai par amour 
Qu'elle était belle et quel!', santé parfaite ! 
Sops r Directoire elle tomb' malade nn ionr« 
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Soo8 1' Consulat, v'ià qu' son état empire, 
Eli' éUit même à toute extrémité... 
Et c'est, hélas ! au eommenc'ment d' l'Empire 
Que J'ai perdu ma pauvre Liberté. 

Cagnard 

Ce n'est pas moi qui l'ai trouvée. 

Manique 

Quand j'ai vu çà... pour me consoler, j'ai épousé en deuxièmes 
noces sa cousine, qui avait été déesse de la Raison à Montmartre. . 
J'ai dit : j'ai perdu la Liberté... je vas épouser la Raison. 

Cagnard 

Et vous en avez fait la folie... aimable républicain ! Tu ne peux 
donc pas t'acclimater à la monarchie représentative ? 

Manique 
Cest trop estationnaire... le peuple veut des confections. 

Cagnard 
Vous voulez dire des concessions, 

Manique 
Il nous faut le digraissement des propriétés. 

Cagnard 
Vous voulez dire le dégrèvement 

Manique 
Et puis, nous ne voulons pas du pot au colle de Londres. 

Cagnard 
C'est très bien. Vous voulez dire protocole. 

Manique 
Ce n'est pas tout. Faut qu'on démolisse les pairs et l'hérédité. 

Cagnard 
Est-ce que ça vous regarde ? 

Manique 

Sûrement..! je suis père... j'ai deux enfants de ma première 

femme. 

Cagnard 

Deux enfants de la Liberté ? 

17 
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Manique 

Oui, ils me tourmentent pour le bien de leur mère. Quand il 
n'y aura plus d'hérédité, je n'aurai plus de comptes à leur rendre. 

Cagnard 

Vous êtes bon père !... Vous êtes peut-être le meilleur père de 
France. 

Maints républicains d'une autre condition et qui 
auraient dû avoir plus de lumières, en étaient tout 
juste au même point : ils se croyaient obligés de 
prôner, comme Torquatus-Manique, les vertus publi- 
ques et privées des hommes de la Montagne et Tamé- 
nité des porteurs de bonnet rouge. On aime à croire 
, qu'ils n^auraienf guillotiné personne ; mais ce sont 
ces arriérés, ces traînards des partis qui font grand 
tort à Topinion qu'ils prétendent servir. 

Il y a, dans cette pièce, un couplet qui porte bien sa 
date, avec tous les autres détails d'actualité politique : 

La Belgique veut un appui, 
La Grèce un roi qui la rassure ; 
On offre un royaume aujourd'hui 
Comme on offre une préfecture. 

En 1835, le Conseil municipal étudie la question 
de construction d'une nouvelle salle de spectacle 
et nomme, à cet effet, une Commission composée 
de MM. Fontemoing, H. Hovelt, Ruffin, Poulain et 
Gourdin. 

Le 13 janvier suivant, M. Fontemoing dépose son 
rapport où nous lisons : 

Il importe, Messieurs, de choisir avec discernement l'empla- 
cement le plus convenable au nouvel édifice. Le terrain ne manque 
pas à Dunkerque ; le grand nombre de places publiques que cette 
ville renferme explique l'étendue considérable de sa circonval- 
lation, égale, moins une toise, à celle de Lille. 

Nous ne vous proposerons pas la place Jean-Bart, vous verriez 
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avec regret détruire la seule promenade publique plantée qui 
existe dans notre ville. Déjà, iorsqu*en 1777, M. Taverne de Mont- 
d'Hiver obtint de faire construire la salle actuelle, ce fut la môme 
place, alors nommée place Dauphine, qui fut destinée au monu- 
ment à élever, mais les réclamations du Grand Bailli et du 
Magistrat de Tépoque firent changer les dispositions prises par 
le Ministre et les raisons qu*on alléguait alors doivent encore 
prévaloir aujourd'hui. N'y aurait-il pas, en outre, une inconve- 
nance morale de placer le théâtre des plaisirs près de deux hôpi- 
taux, théâtres de soufirances et de douleurs ? 

Le terrain vague de l'ancien quartier de cavalerie, situé à 
l'extrémité de la rue du Sud, près des casernes de .la plaine, n'a 
point été admis par votre commission ; d'une part, à cause de son 
extrême éloignement du centre de la ville, et, de l'autre, parce 
que le monument ne serait point assez en évidence. 

La place du Marché-aux- Pommes est dans une situation trop 
excentrique ; elle nécessiterait une construction sur pilotis fort 
dispendieuse et, ainsi que toutes celles que nous avons citées, 
elle n'offrirait aucune chance fructueuse pour la location des 
café et Jl}outique attenant au théâtre. 

La place d'Orléans seule réunit toutes les conditions désira- 
bles, soit que l'édifice soit érigé dans son centre et faisant face 
aux rues Neuve et d'Orléans, soit qu'on l'élève dans le terrain 
des Capucins, entre la rue de Chartres et la place d'Orléans, sur 
laquelle il aurait sa façade principale attenant au sud de la mai- 
son de M. Degravier-Verquère. Cette façade se trouverait ainsi 
parfaitement située et aperçue de toutes parts sur la place qui 
serait conservée en totalité. La circulation des piétons et des 
équipages y serait facile et la proximité du théâtre des divers 
hôtels de la rue d'Orléans, offrirait aux voyageurs l'attrait du 
délassement et du plaisir réunis. La place d'Orléans, ainsi embel- 
lie, présenterait un aspect plus pittoresque et plus animé et les 
propriétés qui l'avoisinent acquerraient évidemment une plus 
grande valeur. 

Tels sont, en partie. Messieurs, les motifs qui ont décidé la 
Commission à préférer cette dernière situation. La Commission 
abandonne à la sollicitude du Conseil le choix si important de 
cet emplacement. Les discussions lumineuses que fera naître 
cette question en donneront une solution en harmonie avec le 
vœu général. 

Le 25 octobre, on apprend que c'est la place Jean- 
Bart qui va être choisie comme emplacement. 
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Les habitants font aussitôt une pétition pour faire 
revenir le Conseil sur sa détermination, qui est main- 
tenue. 

M. Henry, architecte de la ville, est chargé de dresser 
les plans de Tédifice. Son projet, adopté sans aucune 
modification et exécuté sous la direction de M. Develle, 
valut à l'auteur les éloges du Conseil des Bâtiments 
civils de Paris. 

L'adjudication des travaux fut fixée au 23 décem- 
bre 1837. La dépense était estimée à 208.212 fr. 47 
pour la construction principale et 91.787 fr. 53 pour 
les machines et décorations, l'ameublement, lampis- 
terie et calorifère. 

Un emprunt de 300.000 francs, pour couvrir ces 
dépenses, aVait été présenté par le Ministre de l'Inté- 
rieur à la Chambre des Députés, à la séance du 3 mai 
précèdent et adopté à celle du 1" juillet 1838. 

Des affiches furent apposées jusqu'à Caen et les 
journaux de Lille," Amiens, Rouen, Paris, stimulèrent 
la concurrence des entrepreneurs. 

On assurait que plusieurs associations étaient en 
voie de formation à Dunkerque pour cette construc- 
tion et « une personne déjà connue de la manière la 
plus avantageuse par des entreprises importantes qui 
lui ont mérité une juste confiance, se proposait égale- 
ment de concourir. » Bien entendu, on encourageait 
nos concitoyens à se lancer dans ces travaux « capa- 
bles par leur nature et leur étendue de faire honneur 
à leurs efforts. » 

Au jour fixé, aucun soumissionnaire ne se présente. 
Le 15 mars 1838, deuxième adjudication; même 
résultat. Enfin, le 21 avril, M. Robert, entrepreneur 
et conducteur de travaux de la quatrième section des 
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Waeteringues, demeurant en cette ville, est nommé 
adjudicataire au prix de 237.700 francs, soit avec un 
rabais de 14 1/8 Vo. Le terme d'achèvement des tra- 
vaux est fixé au l®'^ octobre 1840, pour que la salle 
soit disponible le 15 octobre suivant. 

Les travaux de terrassement commencent aussitôt 
et, le 14 juillet, le Maire posait solennellement la pre- 
mière pierre (1). 

C'est une des plus belles salles de spectacle du 
département. 

La façade s'élève du côté des rues Saint-Gilles et 
Benjamin-Morel, un peu en arrière de Talignement 
de ces rues, de manière à laisser la circulation de 
cette ligne, parfaitement libre. L'édifice se prolonge 
vers la face sud de la place, à une distance de treize 
mètres et demi des maisons. L'ensemble du monu- 
ment, à l'extérieur, est formé d'un avant-corps pré- 
cédant la salle dont la forme est accusée par une partie 
circulaire venant s'arrêter à deux ailes s'accolant au 
théâtre. Cette disposition dégage parfaitement les 
abords de l'entrée principale ; elle a, en outre, l'avan- 
tage de donner du mouvement à l'ensemble des cons- 
tructions et de varier les façades latérales qui, dans 
les salles de spectacle, sont presque toujours d'une 
monotonie et d'un aspect désagréables. Deux pompes- 
fontaines sont placées dans la façade postérieure, à 
proximité de la scène. 

L'avant-corps est largement ouvert ; les voitures y 
pénètrent dans un porche ou péristyle dans lequel la 
descente a lieu à couvert; ce péristyle précède un 



(1) EUe se trouve à l'aDgle nord-ouest des fondations, à quatre mètres 
da sol. 
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grand vestibule ayant des entrées spéciales à Tabri 
des voitures pour les piétons et dans lequel sont 
placés les bureaux. Les escaliers spacieux et distincts 
qui conduisent à tous les étages ont issue dans ce 
vestibule ; ils communiquent, en outre, à des portes 
qui s'ouvrent immédiatement sur la place, lors des 
sorties. Au-dessus du vestibule et du péristyle, se 
trouve un vaste foyer public éclairé sur trois de ses 
côtés. 

La salle, de forme elliptique en son plan, est divisée 
en parterre assis, parquet et orchestre. Les parois sont 
garnies de trois rangs de loges ou galeries superpo- 
sées, non compris les loges-baignoires ; à la partie 
supérieure, un quatrième rang est placé en retraite, 
au-dessus des corridors. De vastes amphithéâtres, 
ménagés aux troisième et quatrième rangs, permet- 
tent de placer beaucoup de spectateurs les jours de 
grande afflluence, sans que, pour cela, la salle paraisse 
vide les jours d'affluence moindre, à cause du peu 
d'évidence de ces places. 

La salle peut contenir mille cent cinquante specta- 
teurs. La scène est vaste ; sur les côtés se trouvent : 
au rez-de-chaussée, un café, logement du concierge, 
foyer des musiciens, corps de garde, etc. Aux étages 
supérieurs, ,garde-meubles, foyer d'acteurs, corps de 
garde de pompiers, loges d'acteurs et de comparses, 
etc., desservis par des entrées et des escaliers parti- 
culiers. 

La décoration d'intérieur, peinture et menuiserie, 
était l'œuvre de MM. Séchun, Feugère et 0«, peintres 
décorateurs à Paris, qui traitèrent le marché au prix 
de 46.500 francs. La décoration de la salle fut fixée à 
9.500 francs ; les machines et l'équipe, 23.000 francs; 
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les décorations scéniques (1), y compris 1.000' mètres 
de toile, 14.000 francs. 

L'ensemble de la construction ne laisse rien à dési- 
rer, tant sous le rapport de la commodité que de la 
sécurité, et tout y est étudié de manière à réunir les 
avantages qui ne se rencontrent ordinairement que 
dans les théâtres de grandes villes (2). 

La troupe de M. Tony joue alors (1832) : 

Stockholm et Fontainebleau, trilogie en cinq actes et en vers ' 
sur la vie de Christine, avec un prologue ; M** de La Vallière et 
M** de Montespan ; V Homme au Masque de Fer ; Don Miguel ou le 
Luthier de Lisbonne; Il y a seize ans ou V Incendie ; le pauvre 
Berger (avec le concours de M. Bertin qui a joué le rôle de Zuc, 
à Paris, cent cinquante fois) ; et de nombreux vaudevilles : le 
Français à Florence ou la Vengeance italienne ; la plv^ belle Nuit 
de la Vie ou les Tribulations d'un Mari ; Une Faute ; la Poupée ; 
la Fiancée du Fleuve ; le Bal d'Ouvriers ; le Matin et le Soir ou la 
Fiancée et la Mariée ; le Jeune Mari ; la Mère et la Fille ; le Vieux 
Mari ; le Philtre champenois ; le Quaker et la Danseuse ; Margot 
et Thomas ou le Ménage du Savetier ; if"' du Barnj (3) ; h Cousin 

(1) Ud saloD riche moderne, un salon simple, un salon dit c do 
Molière n, une place publique, une forôt, un jardin, une chambre rus- 
tique, un palais romain, un palais gothique, un hameau, une campagne, 
ane prison, un rideau d'horizon, une mansarde, des bandes d'eau, un 
plafond de ciel, etc.; des accessoires tels que : montagnes, terrains de 
plage, barques, ponts, trônes, bosquets, grottes, arbres isolés, grilles, 
pavillons, piédestaux, vases, bancs, etc., «jusqu'à des pièces latérales 
fermant les coulisses de droite et de gauche, de manière que le public 
ne paisse voir ce qui s'y passe. » 

(2) L'ancienne salle, vendue aux enchères publiques le 10 avril 1839» 
fut achetée par M. Maincourt, propriétaipe à Dunkerque, pour la somme 
principale de 13.125 francs (16.500 francs frais compris). Elle resta dans 
l'état et le nouveau propriétaire la loua pour « spectacles de tous genres, 
repas de corps, banquets, farbuys, repas et raccrocs de noces, plus 
particulièrement pour concerts et bals. » Une annonce dans le journal 
fait valoir les avantages de son offre : « Le plancher étant posé, on peut 
danser en quittant la table, sans perdre de temps... La salle de spectacle 
est plus avantageuse pour le public qui peut entendre un concert pour 
deux francs aux premières ; un franc aux secondes ; cinquante centi- 
mes aux troisièmes. » 

(3) (( Il ne faut pas confondre cette pièce avec Cotillon III qui n'est 
qu'une imitation de ce charmant ouvrage qui a eu plus de quatre- 
vingts représentations consécutives. » Annonces et avis divers, n» 186i. 
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Frédéric ;*/e Célibataire et V Homme marié ; Léonide ; Rabelais ; la 
Famille de Riquebourg ; le Gamin de Pari^s. 

Les artistes du Gymnase Enfantin donnent deux 
représentations de r Enfance de Louis XII , la Dame des 
belles Cousines. 

A la soirée de bénéfice du directeur, les musiciens 
du 19°^® régiment de ligne exécutent des intermèdes. 

Au répertoire d'opéra et d'opéra-comique, nous 
avons : le Maçon, d'Auber ; le Cheval de Bronze ; Une 
Folie ; la Vieille, 

La Vunkerquoise (1) nous apprend alors que « les 
citoyens de cette ville, pour qui le spectacle est un 
amusement et qui le fréquentent dans l'intérêt de leurs 
plaisirs, éprouvent, depuis plusieurs jours, le désagré- 
ment d'interruptions et de conti%riétés de la part de 
quelques personnes qui, à tort et à travers, exigent 
avec des cris tumultueux et prolongés qu'on chante 
la Marseillaise. Il est difTicile de comprendre pourquoi 
ces amateurs de couplets patriotiques désignent plus 
particulièrement ceux qui paraissent n'avoir aucun 
rapport avec les temps dans lesquels nous vivons et 
qui appellent les citoyens aux armes, lorsque nous 
jouissons d'une paix profonde, dès lors on doit présu- 
mer que ces mêmes amateurs ne sont guidés que par 
leur caprice personnel... C'est donc avec plaisir que 
nous avons vu placarder hier, au théâtre, un arrêté 
de M le Maire qui défend au directeur et aux auteurs 
de chanter, sans son autorisation, une pièce lyrique 
quelconque que l'affiche n'aurait pas annoncée. » 

Notre brave homme d'ancêtre qui protestait contre 
le chant de la Marseillaise, ne pouvait pourtant ignorer 



(1) N» 2.258. 23 novembre 1835. 
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que notre chant national, si longtemps proscrit — on 
ne l'avait pas plus entendu sous l'Empire que sôus la 
Restauration — faisait de nouveau retentir ses accents 
énergiques, et vibrait, pour comble de merveille, par 
la bouche du roi lui-même, du haut du balcon du 
Palais Royal (1). 

L'année suivante, le Journal de Dunkerque soutient 
une très sérieuse polémique contre l'Administration 
municipale qui se montrait hostile au projet de cons- 
truction d'une nouvelle salie de spectacle. 

La troupe de M. Berteché (2) crée, en 1836, la Juive, 
« grand opéra pour lequel le directeur a fait de 
grandes dépenses. » 

En 1837, les représentations données par la troupe 
d'opéra sont peu suivies. Le public trouve que le 
répertoire manque de nouveautés. Pourtant, nous y 
comptons : vingt-cinq opéras en cinq et trois actes ; 
vingt en deux et un acte ; vingt-cinq vaudevilles ; 
cinq drames ; au total, soixante-quinze pièces (3). 



(1) « Les appels de la foule la lui faisaient répéter, plus peut-être qu'il 
n'en avait envie et Ton a prétendu que le gamin parisien se chargeait 
de faire revenir en scène l'auguste chanteur, moyennant rétribution 
honnête de l'étranger curieux. Toutefois, la Marseillaise n'était pas ce 
qa'il fallait à la bourgeoisie. Ce chant de 1792 était trop tapageur, trop 
vigoureux dans son allure. Cet hymne qui animait et guidait les armées 
de la démocratie, dans leurs batailles contre l'Europe monarchique, 
dépassait le diapason de la révolution nouvelle, qui n'avait renversé 
un roi que pour en faire un autre et qui ne voulait nullement renou- 
veler la lutte colossale de sa devancière. » Th. Muret. L'Histoire par 
le Théâtre. 

(2) Après la direction de MM. Delorme et Clément (1835), nous avons, 
en 1836, MM. Berteché, Clément et Dehouck ; en 1837, MM. Berteché, 
Billon et Dehouck ; en 1838, MM. Berteché, Billon et Halanzier dit 
Dofresnoy. 

(3) Opéras eft trois, quatre et cinq actes : Le Barbier de Séville, le 
Pré aux Clercs, la Fiancée, le Maçon, la Dame blanche, le Solitaire, le 
petit Chaperon rouge, Marie, Zampa, l'Eclair, la Fête du Village voisin, 
Fiorella, Gulistan, Cosimo, le Cheval de Bronze, la Juive, Fra Diavolo, 
Mazaniello, les deux Nuits, la Prison d'Edimbourg, Robert le Diable, 
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Le 25 janvier, pendant la représentation d'opéra, 
« une fumée épaisse, sortant de dessous le théâtre et 
qui, en peu d'instant, a rempli la salle, a causé 
momentanément un peu d'émotion. Cette émotion 
était d'autant plus vive qu'un des spectateurs, impru- 
demment, a crié : « Au feu ! » Heureusement, ce n'était 
rien autre chose que la fumée produite par le charbon 
mal allumé dans le poêle qui sert à chauffer les 
artistes (1). 

L'abattage des vieux arbres (2) a dégagé l'édifice et 
en révèle complètement la forme élégante. Le plaisir 
des yeux peut dédommager de l'évaluation de la 
dépense. 

Mais, voici que le 29 novembre, l'entrepreneur 
suspend ses approvisionnements par suite de quel- 
ques difficultés que lui a faites le piqueur des travaux 
de la ville (3). 

Joconde, la Muette de Portici, Robin des Bois, llpoul Barbe Bleae, Mar- 
guerite d'Anjou. 

Opéras en un el deux actes : Le Chalet, le nouveau Seigneur du 
Village, les Voitures versées, Une Heure de Mariage, Maison à Vendre, 
les deux Reines, la Marquise, le Rossignol, le Calife de Bagdad, Picaros 
et Diego, le Valet de Chambre, la Vieille de Smolensk, Une Folie, 
Adolphe et Clara, Jean de Paris, le Luthier de Vienne, le mauvais (£11, 
la Maison isolée, Ma tante Aurore, les Rendez-vous bourgeois. 

Vaudevilles : La Fille do l'Avare, Etre aimé ou Mourir, Renaudin de 
Caen, l'Intérieur d'un Bureau, les vieux Péchés, M. et M»« Galochard, 
le Gamin de Paris, Moiroud et C'*, Ma Femme et mon Parapluie, Pauvre 
Jacques, Farinelli, Madelon Friquet, la belle Ecaillère, la Carte à payer, 
la Visite ù Bastlam, le Vagabond, le Philtre champenois, Pierre-le- 
Bouge, Un Bal du grand Monde, le Muet d'Ingouville, l'Ours et le Pacha, 
le Comédien d'Etarapes, le Tirelaine. 

Drames : Héloïse et Abeilard, Cœlina, la Tour de Nesle, Galas, le 
Diable k la Bohémienne. 

{{) La Dunkerquoise du 28 janvier 1837. 

(2) Le 9 mai 1838, le public est prévenu que l'abattage d'arbres sur 
la place Jean-Bart, pour cause de construction de la salle de spectacle 
et le dépôt temporaire, sur les lieux, de bois abattu, y gêneront quel- 
ques jours le passage et ne permettront d'y circuler la nuit qu'avec 
précaution. 

(3) 11 s'agissait du choix des briques à employer et du transport de 
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Au mois de juillet suivant (1839) « les travaux de 
construction de notre salle de spectacle marchent 
avec une admirable lenteur. Nous exprimons sponta- 
nément à l'entrepreneur la reconnaissance du pro- 
priétaire de l'ancienne salle. » (1). 

Vers la fin de l'année, « les murs s'élèvent, les 
colonnes engagées se dessinent, l'édifice laisse déjà 
voir son architecture et sa distribution. » 

On s'impatiente, néanmoins; «car il faut que le 
monument « pût servir dès l'automne de 1840, con- 
formément aux prescriptions du marché. » 

Il fallut bientôt renoncer à cet espoir. Des change- 
ments avaient été proposés et consentis : ainsi, dans 
la construction des soubassements, on substitua la 
pierre de taille à la maçonnerie ; les pilastres furent 
remplacés par des colonnes engagées ; d'où, retards 
inévitables. 

Le Conseil municipal en convint dans sa séance du 
21 juillet 1840. Il y avait des difficultés de se procurer 
immédiatement l'énorme quantité de pierres, de 
grande dimension, nécessaires au travail. 

Le 3 août, « une voiture de roulier stationnait en 
travers de la place d'Armes, supportant une caisse 
longue de douze mètres qui dépassait la voiture par 
devant et par derrière, barrait littéralement le passage 
aux autres chariots, aux cabriolets, etc. Cette caisse 
gigantesque, que les uns croyaient contenir un obé- 
lisque égyptien, les autres un Reuze belge, fut, à force 

ces briques à pied d'œurre. L'entrepreneur avait cru pouvoir faire 
effectuer ce transport sur l'emplacement des constructions aussitôt après 
le débarquement des briques sur le rivage et avant examen et triage. 
Le piqueur prétendait que les briques devaient être vérifiées et choisies 
avant leur transport à pied d'œuvre. 
(1) La Dunkerquoise du 3 Juillet 1839. 
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de travail et de temps, introduite et déposée sur chan- 
tier dans le bâtiment de la Bourse » (1). 

C'étaient les décors qui arrivaient avant que la salle 
fut prête à les recevoir.. 

Dans sa séance du 12 août, le Conseil municipal 
invite le Maire à exiger de l'entrepreneur qu'il s'oblige 
à couvrir l'édifice pour le 1" décembre. 

M. Robert demandait un délai de quinze mois et la 
remise immédiate des pians de détail. 

Le public demande, lui, si on jouera en 1841 dans 
la nouvelle salle (2). Certainement en 1842, pense-t-il. 

Faudra voir... 

A la séance du Conseil municipal du 29 août 1840, 
M. Gourdin, maire, déclare que la dépense de la cons- 
truction de la salle de spectacle dépassera de cent mille 
francs le chiffre de l'approximation définitive. 

Le 2 février, le Conseil émet l'avis, d'après le 
rapport d'une Commission spéciale, que le meilleur 
mode à employer pour l'éclairage de la nouvelle salle 

(1) La Dunkerquoise du 5 avril 1840. 

(2) Voici le répertoire de cette époque : 

Comédies : M»< de Belle-Isle, la Marquise de Sannelerre, la Famille 
GliDet, les Frères à l'Epreuve, Tartufe, les Camarades du Ministre, Une 
Matinée de grand Seigneur, l'Hôtel garni, l'Ange dans le Monde et le 
Diable k la Maison, Marie ou trois Epoques, Je serai Comédien, etc. 

Drames : Henri 111, Chrislopho le Suédois, le Sonneur de Saint-Paul, 
la Branche de Ghône, Rita l'Espagnole, le Fils do la Folle, le Manoir de 
Montlouvier, la pauvre Fille, le Tribut des cent Vierges, la Mort de Cla- 
rence, Lucrèce Borgia, le Marché de Saint-Pierre, Un Loup de Mer, etc. 

Vaudevilles : Le Centenaire, le Commis et la Grisctte. Amandine, le 
Somnambule, Kcltly, Vouloir c'est Pouvoir, Judith et Holopherne, 
Théophile, le Poltron, Une Passion, Nanon, Ninon et Maintenon, Rinau- 
din de Caen, les Politais, Maurice, M. et M"« Galochard, les Impres- 
sions de Voyage, Dieu vous bénisse, M^* Nichon, Maria, M"" Bernard, 
le Plastron, Un Aveu, Paul et Pauline, Passai et Chambord, Simplette, 
le Philtre champenois, les Brodequins de Lisa, Lekaln à Draguignan, 
l'Article 960, Phœbus, Manon Giroux, M"« Desgraviers, les trois Beaux- 
Frères, la Fille d'un Voleur, Revue et Corrigée, la Grisette et l'Héri- 
tière, Au Bout du Monde, Thomas l'Egyptien, l'Ombre d'un Amant, les 
premières Amours, etc. 
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ctacle serait d'adopter Thuile pour les corridors 
coulisses et le gaz pour toutes les autres parties 
salle. 

27 avril 1840, les amateurs dramatiques du 
^giment de ligne donnent, au bénéfice des veuves 
ants des marins péris en 1839, un spectacle 
ordinaire composé de l'Auberge des Adrets ou les 
échappés de Prison, drame en trois actes à spec- 
Dans les entr'actes, la musique du iO""^ exécute 
înts morceaux, Momagran ou Bulletin d'Afrique, 
3 par M. Alphonse ; VArt de ne pas payer son 
ou Avis aux Propriétaires, vaudeville en un 
\ir varié de flûte sur la ronde du Postillon de 
imeau, exécuté par M. Kitner; La Sonnette de 
comédie vaudeville en un acte. 
5 mai 1840, La Dunkerquoise écrit : « Notre salle 
ectacle est à Tétat de rez-de-chaussée, notre 
L à flot à l'état de plaine et notre chemin de fer 
t de vœu. Nous progressons... sur le papier. La 
j, en effet, ne manque plus d'aliments. Après 
pris pour thème la conception du barrage, on 
examiner par dessus, par dessous, en face et de 
;elle des rails, pour finir par se heurter contre 
)lonne engagée du théâtre... » 
e même année, un imprésario allemand, M. Mehl, 
it sur notre scène M™® Ernst-Seidler, première 
îuse du Théâtre Impérial et Royal de Vienne, et 
tistes d'opéra. 

19 septembre, ils jouent Othello, de Rossini. 
•ession est généralement bonne et le critique 
il de la Dunkerquoise écrit : « Le public a distin- 
voix fraîche et pure du ténor, M. Baumhauer, 
>ons si graves et si pleins de M. Conradi, basse. 
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Nous étions peu habitués à cette vigueur, à cette plé- 
nitude, à cette précision de chant, à cette science peu 
fardée, il est vrai, peu colorée peut-être, mais sûre, 
mais complète, des règles de Tart et des ressources de 
la nature. » Malheureusement, une indisposition pro- 
longée de Tune des artistes, M™® Ernst-Seidler, vint 
suspendre l'exécution d'opéras entiers ; on dut se 
contenter de fragments : la Flûte enchantée, de Mozart ; 
introduction et grande scène de Roméo et Juliette, de 
Bellini ; le premier acte de l'Enlèvement du Sérail, de 
Mozart; quatre quatuors et le chœur des chasseurs 
de l'opéra Euryanthe, 

La diva reparaît pour les représentations de clô- 
ture (1), dans Rosine, du Barbier de Séville, et la Norma 
ou les Druides et les Romains, de Bellini. 

M°»<^ Ernst-Seidler avait créé à Vienne ce rôle de 
Norma et y avait été « redemandée plus de cent fois. » 

La troupe allemande clôture avec les Puritains, de 
Bellini. On vendait pour dix centimes, au bureau, 
l'analyse de la pièce. 

En novembre, entre un opéra et un vaudeville*, se 
produit une nouvelle manifestation de quelques spec- 
tateurs du parterre et des troisièmes qui réclament 
la Marseillaise. Le public, en général, fit peu d'accueil 
à cette manifestation et « ce sera, conclut la Dunker- 
quoise, une leçon pour l'avenir. Rien dans les événe- 
ments qui se passent n'a de rapports avec les expres- 
sions et le but de cet hymne patriotique, et il appar- 
tietit moins à une population commerciale qu'à toute 
autre de faire des provocations inconsidérées et 
contraires au maintien de la paix. » 

(1) Cette troupe passe encore par Dunkerque le 20 juillet 1841 pour 
se rendre le même soir à Bruxelles. 
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A la fin de l'été de 1841 , le nouveau théâtre n'est 
pas encore couvert et l'entrepreneur n'a pas encore 
les plans de menuiserie d'intérieur. On s'inquiète de 
ces retards que des pluies abondantes prolongent (1). 

Le décorateur, M. Séchan, vient ouvrir la fameuse 
caisse de décors remisée à la Bourse sur une épaisse 
couche de sable. Tout est en parfait état. 

Le Conseil municipal décide, le 5 juin 1841, de con-. 
tracter un nouvel emprunt de 190.000 francs, rem- 
boursable en quinze ans, comme le précédent, afin de 
pourvoir aux dépenses supplémentaires de la nouvelle 
salle de spectacle. 

La salle est enfin couverte, au mois d'octobre : 
« C'est une mesure de conservation à laquelle il faut 
applaudir. Il reste à exécuter les travaux intérieurs; 
mais l'approbation, par le Gouvernement, de l'em- 
prunt supplémentaire de 190.000 francs dernièrement 
voté par le Conseil municipal, semble auparavant 
indispensable. Or, cette approbation n'est possible 
qu'à la prochaine session. La construction sera donc 
quelque temps stationiïaire » (2). 

La troupe d'opéra (direction Berteché) donne alors 
ks Diamants de la Couronne, 

Celle de drame et comédie (direction Halansier), en 
cours de représentations à Saint-Omer, nous produit, 
au mois d'août, le célèbre Bocage, déjà applaudi ici. 
Au répertoire courant, nous avons alors : 

Fénelon ou les Religieuses dt Cambrai, tragédie en cinq actes de 
Ghénier ; Catherine Hoimrd ; les Catacombes de Rome ; Hernani ; 
la Grisetle de Rordeaux; la Mansarde du Crime ; la Peur du Ton- 

(I) D'énormes tuyaux de cheminées, d'ua efifet disgracieux, qui sur- 
montaient la salle, sont alors abattus, 
(t) La VunkerquaUe du 23 octobre. 
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nerre ; Isabelle ; Chantre et Choriste ; les tro's Maîtresses ; Carte 
blanclie ; VHabit noisette ; la Camaraderie ; VŒU de Verre, etc. 

Peu de villes ont un spectacle aussi suivi qu'à Dun- 
kerque. L'hiver, malgré le mauvais temps et le man- 
que de voitures à la sortie, le théâtre ne manque 
jamais d'amateurs. 

Au bal masqué du carnaval « l'orchestre bien com- 
posé, exécute les contredanses, les galopades et les 
valses les plus nouvelles. » La tombola se compose 
des lots suivants : une belle lampe en bronze, un cha- 
peau de dame, trois beaux foulards, un fusil de chasse, 
une carnassière, une jolie toilette en acajou, un cos- 
tume de folie, un dévidoir en acajou, une jolie travail- 
leuse en laque de chine, un costume d'arlequin, une 
surprise diabolique « mais d'une valeur agréable », 
un lot mystérieux. 

Cette même année (12 janvier 1841), avait eu lieu 
la première représentation d'un opéra-comique de 
M. Adolphe Leduc, jeune compositeur dunkerquois, 
intitulé : Zitelli ou les Français au Tyrol. Le poème 
avait pour auteur Henri Ekelsbèke, dont le père, 
Charles Ekelsbèke, négociant armateur, avait épousé, 
en 1816, une demoiselle de Swaen. 

L'intrigue de cette pièce n'est pas neuve : Deux mili- 
taires français se donnant pour deux paysans tyro- 
liens, afin d'épouser la flUe et la pupille de l'oncle de 
ces derniers, bientôt démasqués, mis en prison, puis, 
délivrés par un de ces moyens qui courent les rues, 
s'unissant enfin à celles qu'ils aiment, tout cela cons- 
titue un canevas qui rappelle plusieurs autres contex- 
tures dramatiques. 

Çà et là, le style de Zitelli est un peu négligé, le 
dialogue traînant, la versification reprochable. Mais, 
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Taction est bien conduite et la partition a du mouve- 
ment, de la couleur. Le public fit un succès aux auteurs 
et aux interprètes. 
En 1842, la troupe de M. Berteché donne : 

Lucie de Lammermoor; Guillaume Tell; les Diamants de la 
Couronne; la Favorite ; la Muette de Portici ; Piquillo ou l'Alcade 
et le Voleur ; le Roi d'Yvetot ; Robert le Diable ; rAmbassadrice ; le 
comte Ory ; le Maçon ; Jean de Paris ; le Code noir ; la Dot de 
Suzette; les deux Voleurs; le Pré aux Clercs; le duc d'Olonne; la 
Dame blanche ; le Postillon de Longjumeau ; Fra Diavolo ; la Pie 
voleuse; le Guitarrtro; Trente Ans ou la Vie d'un Joueur; le 
docteur Robin ; Oscar ou le Mari qui trompe sa Femme ; les vieux 
Péchés ; F Avoué et le Normand ; VAmi Grandet ; Bruno le Fileur ; 
Lucrèce ; Une Passion ; le Négociant du Havre ; la Famille du 
Fumiste ; Pierre le Rouge ; la Berline de V Emigré ; Thérèse ; VOncle 
Baptiste ; Céline, etc. » 

M. Atrux, directeur de la troupe de dfame et comé- 
die du premier arrondissement, débute le 13 janvier 
par : lin Mariage sous Louis XV; le Pas de la Tempéley 
de l'Académie royale de musique, dansé par M^^ Atrux 
et M. Hazard ; Aîriée et Cadette ou deuin Educations, 

Cette troupe joue ensuite : 

La Clémence du Cardinal de Richelieu ou la comtesse de Cha- 
miUy ; Paul et Laruette ou promise à l'un et donnée à l'autre ; 
Etre aimé ou Mourir ; Guerre ouverte ou Ru>se contre Ruse ; le 
dernier Vœu d'un Père ou Juliette ; le Legs ou les Amants singu- 
liers ; l'Ecole des Jeunes Filles ou le Malheur d'une Famille ; le bon 
Moyen ou la Stratégie amoureuse ; le Passé ou à tout Péché misé- 
ricorde; le Veau d'Or; le Marchand d'Habits ou l'Avalanche, orné 
d'oD. divertissement nouveau et d'une décoration entièrement 
nouvelle représentant les rochers et précipices des environs 
d'Ânglard (Auvergne), effet de neige ; le Caporal et la Payse ; Van- 
Brucky rentier, ou les Suites du Jeu ;Elle est Folle ; la jeune Femme 
en colère ou la Leçon conjugale ; Quitte ou Double ; Clermont ou 
une Femme d'Artiste ; la Marraine, etc. 

La troupe comprend onze artistes hommes, huit 
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daines, et Je corps de ballet quatre danseuses et cinq 
danseurs. 

Une seconde troupe de comédie, sous la direction de 
M. Clément, débute le H septembre par les Mémoires 
du Diable et Renaudin de Caen, et donne ensuite, con- 
jointement avec M™* Albert, première artiste du 
Théâtre du Vaudeville, et M. Albert, artiste du Théâtre 
Français, quelques représentations de : 

L'Ami Grandet; Georgettt; In Monsieur et une Dame; Arthur 
ou seize Ans après ; la Fille de Dominique ; Bocquet père et fils ; Un 
Duel sous le Cardinal de Richelieu ; la Meunière de Marly ; le 
Secret ; Jenny la Vaudoise ; V Aveugle et son Bâton ; le Verre d'Eau 
ou les Effets et les Causes ; la Fiole de Cagliostro. 

Ce n'était pas sans motif sérieux que le public appe- 
lait de ses vœux Tachèvement de la nouvelle salle. 
L'ancienne nécessitait d'urgentes réparations. A la 
représentation du 20 septembre 1842, l'eau perce la 
toiture et les spects^teurs du paradis ouvrent galment 
leurs parapluies, au milieu de l'hilarité générale. 

Heureusement, les travaux avancent : « plusieurs 
personnes qui viennent de visiter l'intérieur de la 
nouvelle salle de spectacle s'accordent à dire que les 
distributions se dessinent déjà complètement et que 
l'ensemble en est aussi correct que commode... Il y 
aura une épreuve délicate à faire de la salle, quand 
elle sera totalement construite et meublée, ce sera 
celle de sa sonorité et de sa valeur sous le rapport de 
l'acoustique. Nous espérons que l'épreuve sera cou- 
ronnée de succès » (1). 

Le 25 novembre, à la séance du Conseil municipal, 
il est donné lecture d'une signification faite par 

(1) La Dunkerquoise du 5 mars 18i2. 
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M. Robert, entrepreneur, pour que la ville ait à faire 
la réception des travaux exécutés jusqu'à ce jour, 
pour qu'elle ait à lui payer les sommes qui sont dues 
jusqu'à ce moment, avec les intérêts acquis, et enfin 
pour qu'elle ait à lui fournir, dans le délai d'un mois, 
les plans et détails des ouvrages restant à faire. Le 
Conseil autorise le Maire à ester en justice pour défen- 
dre contre cette demande. 

Le directeur de la troupe de comédie, M. Atrux 
donne alors ses représentations au même tarif que la 
troupe d'opéra de M. Berteché qui Ta précédé. Le 
public s'abstient et les recettes en souffrent. 

Le 29 mars, « plusieurs amateurs du iO"** de ligne, 
en garnison à Dunkerque, joints à plusieurs artistes 
de la troupe dramatique, ont conçu l'heureuse idée de 
réunir leurs talents pour donner une représentation 
au bénéfice des indigents. )> 

L'année suivante (1843), la troupe de M. Clément 
donne, dans le premier mois d'abonnement : 

Le Fils de Cromwell; V Hôtel de Rambouillet; Halifax; la 
Dingonne ; Davis ou le Bonheur d*étre Fou; le Magasin de la Graine 
de Lin ; le Loup et Mathilde ; les deux Sœurs de Charité ; le Por- 
trait vivant ; ks deux Brigadiers ; le Bourgeois grand Seigneur ; 
le baron de Lafleur ou le dernier des Valets ; Louise de Lignerolles ; 
U Verre d'Eau ; Francine ; VOmelette fantastique ; le Voyage à 
Pantoise; -¥"• SalU; Mon Illustre Ami;- la Fille de Jacqueline; 
Maurice ; Une Jeunesse orageuse ; la Grand'Mère ou les trois 
ÂtjMurs ; la Salpétrière, etc. 

Le 7 mars, M. Clément donne une représentation 
û'Andromaque avec les artistes de la Comédie Fran- 
çaise. M. David, secrétaire, tient le rôle d'Oreste ; 
M. Darcourt, celui de Pyrrhus. M^^® Gagneur joue Her- 
mione et M"* Stella, Andromaque. 

Il y avait plus d'un an que la ville avait fait des 
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propositions pour la levée du nouvel emprunt de 
190.000 francs. 

Le 19 septembre 1843, M. le Ministre de l'Intérieur, 
en vue de préparer le travail nécessaire pour propo- 
ser aux Chambres l'emprunt de 190.000 francs, solli- 
cité par la ville de Dunkerque, afm de pourvoir à 
l'achèvement de la nouvelle salle de spectacle, 
demande que l'Administration municipale lui four- 
nisse un état complet et détaillé de la situation finan- 
cière de la commune, servant à prouver que la ville 
est dans l'impuissance réelle de rembourser cet em- 
prunt et les intérêts à échoir au moyen de la cumu- 
lation progressive des excédents de recettes dont elle 
pourrait disposer. M. le Maire met sous les yeux du 
Conseil un tableau rédigé avec le plus grand soin pour 
convaincre le Ministre et ce travail est approuvé. 

Les débuts sont d'usage ici^ tandis que Lille, Valen- 
ciennes et beaucoup d'autres localités ont une com- 
mission spéciale pour accepter ou refuser les artistes. 
« Nous devons émettre le vœu, dit 7a Dunkerquoise, 
qu'un tel mode d'agir soit importé à Dunkerque » (1). 

Le 10 avril 1845, le Conseil municipal approuve le 
traité passé par le Maire de Dunkerque avec M. Davoir, 
ingénieur-mécanicien à Paris, pour la fourniture et la 
pose d'appareils de chauffage dans la nouvelle salle 
de spectacle. Il approuve ensuite, en le modifiant, un 
traité passé avec MM. E. Poissant, C. Disse et O^ pour 
l'éclairage au gaz de cette salle, jusqu'au 31 décem- 
bre 1860, traité comportant réduction de prix de 
quatre centimes et demie à trois centimes et demie par 
heure et par bec, pour le marché existant pour l'éclai- 

(1) N" 3355, 12 décembre 1844. 
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rage de la ville et prolongation de ce marché, avec le 
prix réduit du 31 décembre 1848 au 31 décembre 1860. 

Dans sa séance du 21 juin, le Conseil approuve un 
projet de traité avec M. Clémençon, fabricant à Paris, 
pour la fourniture du lustre et d'autres objets de lam- 
pisterie nécessaires à l'éclairage de l'intérieur de la 
nouvelle salle et un autre projet de traité avec M. Bau- 
don-Porchez, fabricant à Lille, pour la fourniture de 
six lampadaires qui doivent servir à l'éclairage des 
abords de l'édifice. Le premier traité est de l'impor- 
tance de 7.000 francs à peu près ; le second, de l'im- 
portance de 720 francs. 

La date d'ouverture de la saison approche. Le 
public apprend, avec un vif regret, que la troupe 
d'opéra de M. Berteché débute, le 6 novembre, dans 
l'ancienne salle. 

Le nouveau théâtre va motiver la démission du 
maire, M. Mollet, et de l'adjoint, M. Regoudt. L'Admi- 
nistration municipale émettait l'opinion qu'il était 
préférable d'abandonner la location des loges aux 
directeurs et de percevoir un loyer fixe de représen- 
tation pour la salle. Le Conseil en décida autrement, 
à la majorité de treize voix sur vingt-deux votants. 

Enfin, la nouvelle salle est prête et l'affiche du 
20 novembre 1846 annonce : 

OUVERTURE DE LA NOUVELLE SALLE DE SPECTACLE 
Jeudi 20 : Lucie de Lammermoor 

Grand opéra en quatre actes, musique de Donizetti, précédé de 
la Seconde Année ou A qui la Faute ?, vaudeville en un acte 
par M. Scribe. 

Prix des places : Loges, baignoires de face et d'avant-scène, 
deuxièmes loges (pourtour et avant-scène), stalles, 2 fr. 50; pre- 
mières de face, parquet, baignoires de côté, 2 f r. 25 ; parterre, 
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1 fr. 50; troisièmes de côté, 1 fr. 20; amphithéâtre des troisièmes, 
f r. 80 ; quatrièmes de coté, (r. 60 ; amphithéâtre des quatriè* 
mes, (r. 50. 

Prix militaires : MM. les ofiBciers (parquet, baignoires de côté 
et amphithéâtre des premières), 1 fr. 25 ; MM. les sous-officiers 
(amphithéâtre des troisièmes), fr. 60; MM. les soldats (amphi- 
théâtre des quatrièmes), fr. 35. 

Les enfants au-dessus de sept ans paieront moitié prix â toutes 
les places, â l'exception des stalles. 

Les personnes qui retiendront des loges â Tavance devront 
prendre le nombre des billets de la contenance des loges. On 
pourra louer des loges de quatre, cinq, six, sept et huit personnes. 

Les personnes qui croient avoir droit aux entrées de faveur, 
voudront bien se présenter chez le directeur, afin d'en établir le 
titre et ne pas s'exposer à un refus de la part du contrôleur. 

Un plateau destiné â recevoir des offrandes au profit des indi- 
gents sera placé â l'entrée de la salle. 

« Dès le matin, beaucoup de personnes s'étaient 
empressées de prendre leurs billets, dans le désir de 
s'assurer une place pour assister à cette espèce de 
solennité. La salle a été trouvée généralement gra- 
cieuse et coquettement ornée ; les décors surtout ont 
été jugés d'une bonne exécution ; mais les avis sont 
partagés sur des points accessoires, comme la distri- 
bution des loges, l'élévation de la scène, la hauteur 
du lustre, le placement de la rampe, etc 

Le public s'est montré satisfait de la représen- 
tation. Dans Lucie de Lammermoor, qui a été conve- 
nablement rendue, M°^« Charton et MM. Ludovic et 
Duchaumont ont mérité et obtenu des applaudisse- 
ments. » 

Au répertoire, nous avons les premières repré- 
sentations de : 

La Reine de Chypre; Sizza de Grenade; le Puits d*Àmour; et 
des reprises de: la Juive; Mazzaniello; Cendrillon; Marie de 
Rohan; Une Folie; Notma; la Sirène; Fra Diavolo; Maison à 



Digitized by 



Google 



r 



— 269 — 

Vendre; les Diamants de la Couronne; le Domino noir; là Part 
du Diable ; la Dame blanche ; le Barbier de Séville ; le Maître de 
Chapelle, etc., opéras. - Clotilde; la Dame de Saint-Tropez; le 
Proscrit; Don César de Bazan, drames. — Le Tncome enchanté ; 
Jeanne et Jeanneton ; le Gardien ; la Belle et la Bête ; Elle est Folle ; 
le Diner de Madehn ; Chevalier du Quignon ; la Nuit, aux Soufflets ; 
Un Secret; le Chevalier du Guet; les Saltimbanques; Estelle, etc. 

Le 23 janvier 1846, l'Administration municipale, 
sous la présidence de M. Laurent Lemaire, adjoint 
intérimaire (1), procède à l'adjudication des loges 
d'après les conditions arrêtées en séance du Conseil 
le 19 novembre (2). 



(1) Après la démissioD de MM. Mollet et Regoudt, MM. Delattre, 
général Thévenet et Pierre Lefebvre, conseillers municipaux, avaient 
été nommés maire et adjoints provisoires. 

(2) Six loges sont abandonnées gratuitement aux directeurs, savoir : 
nne loge de huit places et deux loges de quatre places au premier rang ; 
trois loges de côté, de quatre places chacune, au second rang. 

Au moyen de cet abandon, les directeurs seront tenus de s'entendre, 
s'il y a lieu, avec l'état-major de la place et l'état-major de la garnison 
ponr l'attribution des loges qu'ils croiraient devoir leur réserver. 

Celles des six loges dont il vient d'ôtre parlé, qui ne seraient pas 
affectées par les directeurs aux autorités ci-dessus désignées, ne pour- 
ront être louées par eux qu'à la représentation et non par abonnement 
ou fraction d'abonnement. 

Une des deux loges d'avant-scène du premier rang, avec le salon y 
attenant, sera réservé gratuitement à M. le Maire et à MM. les Adjoints ; 
l'autre sera offerte à M. le Sous-Préfet, au prix e| aux conditions qui 
seront ci-après déterminés. 

Une loge de huit places au premier rang sera offerte à MM, les mem- 
bres du Tribunal civil, aussi au prix et aux conditions qui seront ulté- 
rieurement fixés. La répartition des loges entre les personnes qui en 
réclameront, se fera par les voix du sort. 

Des billets portant les noms de toutes les personnes inscrites, pour 
concourir à la répartition des loges, seront déposés dans une urne. 

La personne dont le nom sortira le premier aura le droit de choisir 
entre toutes les loges, et le «boix se fera ainsi de suite, par ordre de 
sortie, jusqu'à l'épuisement des billets et du nombre des loges à répartir. 

Toute personne qui, à l'appel de son nom sorti de Turne, ne fera pas 
immédiatement le choix dont la faculté lui sera dévolue, sera déchue 
du droit de choisir et les choix continueront dans l'ordre réglé. 

L.es loges seront louées pour trois ans, avec faculté au titulaire de 
renoncer à sa loge à la fin de chaque année, à charge par lui d'en pré- 
venir par écrit l'Administration municipale un mois d'avance. 

Par chaque année, il est entendu chaque année théâtrale, laquelle 
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Cent vingt et une personnes s'étaient fait inscrire. 
(( Toutes, à beaucoup près, ne briguaient pas une loge ; 
celles qui sérieusement en désiraient une, s'étaient 
adjoint leurs parents, leurs amis, leurs connaissances 
afin d'accroître pour elles les chances des premiers 
choix. » Le Tribunal Civil avait fait savoir qu'il ne 



commence ordinairement à Dunkerque le 15 octobre, pour finir à l'épo- 
que correspondante de l'année qui suit. 

Les loges ne pourront être louées à l'année qu'aux personnes habi- 
tant Dunkerque. 

Le directeur pourra exiger du titulaire d'une loge le paiement du 
prix de six abonnements pour une loge de huit places, de quatre abon- 
nements pour une loge de six ou de cinq places (la loge offerte à M. le 
Sous- Préfet exceptée, pour laquelle le directeur ne pourra exiger que 
deux abonnements) et de trois abonnements pour une loge de quatre 
places. 

Le titulaire qui ne disposerait pas de sa loge, pourra la laisser chaque 
mois à la disposition du directeur, en le prévenant par écrit cinq Jours 
avant l'expiration du mois, auquel cas le titulaire de la loge n'aura 
plus d'abonnement à payer, mais sera toujours tenu envers la ville du 
prix de location de la loge. 

Le directeur pourra louer à son profit la loge ainsi remise par le titu- 
laire, mais pour un demi-mois seulement, et le titulaire pourra en 
reprendre la jouissance à chaque représentation donnée en abonnement 
suspendu, à charge par lui d'en prévenir le directeur ou le contrôleur, 
le même jour avant midi. 
Le prix des loges, pour chaque année, est fixé ainsi qu'il suit : 

1° Les baignoires d'avant-scène 150 fr. 

2» Les baignoires de face 120 fr. 

3" La loge de M. le Sous-Préfet (avant-scène des 

premières) 200 fr. 

4" Les grandes ^oges des premières, de huit et 

six places) 200 fr. 

5* L«es loges de premières, de cinq places 160 fr. 

6* Les secondes loges d'avant-scène 150 fr. 

7* Les secondes loges de face 150 fr. 

8* Les secondes loges de côté 120 fr. 

9' Une loge d'avant-scène aux troisièmes (en face 

de celle des pompiers) SO fr. 

Les loges abandonnées au directeur, déductiou faite des deux loges 
qui seraient par lui affectées, s'il y a lieu, à l'état-major de la place et 
à l'état-major de la garnison, seront celles qui n'auront pas été choisies 
par les personnes qui auront concouru au tirage au sort. 

Le nombre en sera réservé par le sort, de manière que le nombre 
des loges à répartir par la voix du sort étant, toutes déductions faites, 
de trente-sept, le choix des concurrents paraîtra néanmoins sur qua- 
rante et une loges, dont les quatre dernières resteront à la disposition 
du directeur. 
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désirait pas qu'une loge lui fut réservée par privilège, 
dix-neuf loges furent successivement choisies au tirage 
des noms inscrits, aucun amateur n'a répondu pour la 
vingtième. 

Il y avait alors un singulier usage : c'était celui des 
billets lancés sur la scène et dont on donnait lecture 
en public. 

Ces billets prenaient dès lors l'importance d'une 
manifestation publique, d'un vœu général. Parfois 
aussi, le billet exprimait à une artiste des sentiments 
en des termes qui provoquaient l'hilarité de l'audi- 
toire. On voit de suite l'abus de cet usage. 

La troupe de M. Clément joue en 1846 : 

Virginie ; les Compagnons du Tour de France ; la Mère de 
Famille ; Trois Dimanches ; Marie-Jeanne; Poisson d'Avril; la Loi 
salique ; Code des Femmes ; le Mousse ; les Pommes de Terre malades ; 
le Changementde Main ; Deux Paires de Bretelles ; Un Gendre Million- 
naire; la Vie en Partie double; Vieux de la Vieille; Tuteur de vingt 
Ans ; Une Confidence ; les trois Loges ; Gardeuse de Dindons ; la 
Justice de Dieu; la Peau du Lion; Pays latin; Lorenzino; Roi des 
Frontins; la Contrebasse; la Pêche aux Beaux-Pères; la Tour 
d'Ugolin ; Emma ou un Ange gardien ; les Ruines de Vaudimont ; 
Limoges ; Chevalier de Pompeuse ; Porthos. 

Cette année-là, le public déserte le théâtre. Zampa, 
le chef-d'œuvre d'Hérold qui n'avait pas été représenté 
ici depuis plus de cinq ans, est joué devant quelques 
rares amateurs. 

Pourtant, le Maire de Dunkerque (1) avait modifié 
le prix des places. Au parterre on payait 1,25 au lieu 
de 1,50; aux troisièmes de côté, 1 franc, au lieu de 
1,20; aux troisièmes de face (amphithéâtre), 0,70 au 
lieu de 0,80 ; aux quatrièmes, 0,40 uniformément, au 
lieu de 0,60 et de 0,50. 

(1) M. Mollet avait repris les rônes de l'administration. 
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« C'est chose triste à voir, écrit Léon Morice, que la 
solitude de notre salle de spectacle, pourtant si fraîche, 
si élégante, si coquette; c'est chose décourageante pour 
des artistes que d'avoir à s'évertuer devant des ban- 
quettes presque constamment vides, quand ces artistes 
comportent, Tun portant l'autre, une somme de talent 
fort respectable. Notre troupe d'opéra compte déjà un 
mois de séjour, et les partitions les plus accoutumées 
à attirer la foule, ni les nouveautés, comme l'Anie en 
peine, les Mousquetaires de la Reine, ni les efforts de 
l'élite de nos chanteurs, rien n'a pu tirer de son apathie 
notre population, d'ordinaire pourtant si amie des 
jeux de la scène, si docile à l'influence de la muse 
lyrique » (1). 

M. Berteché parle de renoncer l'année suivante à 
son entreprise, quand Charles VI, monté à grands frais, 
ramène le public au théâtre, pour quelques repré- 
sentations. 

Cette situation qui se prolonge encore l'année sui- 
vante (2), ne pouvait durer. On se préoccupe donc d'y 
porter remède en convertissant, en octobre 1848, 
douze loges en galeries à l fr. 50. 

On réclatne, en même temps, un nouvel abaisse- 
ment du prix des places. Aux premières, aux bai- 
gnoires et au parquet, on paie 2 fr. 25, « c'est le double 

(1) La Dunkerquoise du 2i noyembre. 

(2) Oo joue, cette année-là : Ne touches pas à la Reine ; Mina ou le 
Ménage à trois, opéras-comique en trois actes. — Le Chiffonnier de 
Paris, drame avec prologue en cinq actes et douze tableaux ; la Vicom- 
tesse ; Lolotte ; Trois Rois, trois Dames ; Un Vœu de Jeunes Filles ; 
l^Àrticle a/5; la Prima Dona; le Réveil du Lion, etc.; et les reprises 
de Charles VI ; la Juive ; Robert le Diable ; Norma ; les Mousque- 
taires de la Reine; la Fiancée; Don Pasquale; le Pré aux Clercs; 
l'Ambassadrice, opéras. — Marie-Jeanne ; le Chevalier de Guignon; 
Jliulhias l'Invalide ; les Duels ou la Famille d'Harcourt ; la Belle et 
la Bête ; le Mari qui se dérange. 
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du prix d'aboDnement et, par suite, beaucoup qui 
tiennent à ces places sont forcés de borner par trop 
leurs plaisirs. Je pourrais en dire autant de toute 
Féchelie des prix, du parterre surtout, qui, à 1 Ir. 25, 
reste le plus souvent veuf de ses habitués à fr. 80 
de Fancienne salle. Est-il juste, cependant, d'avoir 
élevé un monument avec le concours de tous pour le 
rendre à peu près inaccessible à la plupart ? » (2). 



VI 



Le Théâtre sous la Seconde République 

La plus intéressante comédie de l'époque fut, au len- 
demain de la Révolution de 1848, la frayeur de ceux qui, 
ne séparaient pas le mot « République », apparaissant 
soudain, de l'idée de guillotine, étaient tout étonnés de 
sentir, comme d'habitudp, leur tête sur leurs épaules. 
Heureusement, on s'aperçut bientôt que personne 
n'était obligé, comme dans le régime terroriste, de se 
couvrir d'un symbole préservateur. Ni le bourreau, ni 
le geôlier, n'avaient un rôle dans les affaires ; on pou- 
vait dire ce que l'on pensait, et pourtant que de mani- 
festations démenties par les sentiments intimes. Que 
de poitrines monarchistes où le ruban écarlate s'étale ! 
Que d'amants passionnés de la démocratie s'éveillent 
soudain, se vantant d'avoir couvé depuis longtemps 
la République dans un repli profond de leur cœur I 
Que de pieds-plats courtisent le peuple, du jour au 

(8) la Dunkerquoise du 21 octobre. 
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lendemain, n'ayant d'autre souverain à flatter pour le 
moment ! Et avec quelle emphase font-il sonner ce mot 
(( citoyen », dont ils s'honorent comme du plus beau 
des titres ! 

La saison d'opéra venait de finir quand les Dunker- 
quois apprirent les événements de Paris. Et nous avons 
vu, plus haut, que ces représentations avaient été 
accueillies avec froideur par le^ public. La cause en 
est à la pénurie du répertoire et au manque de nou- 
veautés. On se lassait de revoir les mêmes œuvres. 

On n'avait donné que trois pièces nouvelles : Mina, 
Ne touchez pas à la Reine et la chaste Suzanne, où 
j^me Nau triomphe dans l'air : Toi que mon cœur adore. 

La Société dramatique donna, à la salle de spectacle, 
le dimanche 5 mars (1), une représentation au profit 
des blessés et des veuves et orphelins des journées 
des 22, 23 et 24 février. 

Le lieutenant-colonel du 26™« permit à l'école de 
musique de son régiment de chanter plusieurs mor- 
ceaux à cette fête de bienfaisance. La musique de la 
Garde Nationale y prêta également son concours. 

Une troupe de comédie, sous la direction de M. Clé- 
ment, débute le 19 mars et donne successivement : 

Kean ou Désordre et Génie ; Daranda ou les grandes Passions ; 
Une Fille terrible; la Chasse du Roi; Chambre à deux Lits; Ce que 
Femme veut ; Irène ou le Magnétisme ; Trois Epiciers ; les Aristo- 
craties; lePuff, Capitaine de Voleurs; les Nuits blanches; Babiole 
et Joblot; VAlmanach des i5.000 Adresses; les Enfants du Délire; 
Une Existence décolorée ; Bourgeois de Gand; Chevalier de Maison 
Rouge; le Fils du Diable; Martin et Bamboche; Agnè^ de Méranie, 

« La politique est égoïste, écrit un républicain dans 



(1) A Paris, rOpéra National donnait, ce soir-là : les Barricades de 
4848 ; et le Gymnase : les Filles de la Liberté. 
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la Dunkerquoise, elle veut qu'on ne pense qu'à elle, à 
elle seulement. A cette heure, elle règne en despote, 
tout est tourné vers elle. Le grand événement de 
février absorbe tous les esprits: riches et pauvres, 
enfants et vieillards ; les hommes du salon doré et 
les hommes de la mansarde; les filles du peuple et 
les femmes du monde ; tous, tous en ce moment, d'un 
bout de la France à l'autre, prêtent une oreille atten- 
tive à chacun des récits sans fin qui circulent sur le 
présent et l'avenir de la Révolution. Que de versions ! 
Que de contradictions ! Que de calomnies ! Que de 
.mensonges ! Que de vaines paniques ! Que de ridi- 
cules terreurs ! 

(( Au-dessus de toutes ces clameurs enfantées par 
des ennemis ou des trembleurs, il y a une puissante 
et impérissable vérité : la République sera forte parce 
qu'elle est juste. Elle sortira victorieuse des agitations 
qui bourdonnent autour d'elle ; elle gardera pure et 
sans tache l'armure de justice et de fermeté dont elle 
. a ceint son corps. Fille du Ciel, envoyée de la Provi- 
dence, elle donnera à la France, si la France est 
modérée, sage et pacifique..., et la grandeur et la 
prospérité. La République seule est possible, tout 
autre principe est usé. Le peuple est souverain ! qu'il 
continue à être magnanime et la cause est gagnée. » 

Ce préambule dithyrambique amène l'auteur — 
après avoir rendu hommage aux interprètes Fillion, 
Frédy, Pellerin, Devaux, Raymond, Bartholi, Edmond 
Bazin, Rosine Clément — aux considérations suivantes : 

« L'action théâtrale comprise et interprétée comme 
elle Test, par nos artistes, est d'un salutaire effet. La 
mission du théâtre est d'instruire et de récréer. L'art 
du comédien est essentiellement moralisateur. Depuis 
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quelques années, la scène française avait quitté la 
bonne voie pour se jeter dans un chemin de traverse 
et de corruption ; elle cédait au torrent. L'époque nou- 
velle régénérera le théâtre ; elle comprendra son 
importance ; elle comprendra que le théâtre est une 
chaire et une tribune du haut desquelles l'auteur et 
ses interprètes doivent prêcher au peuple les sublimes 
théories de morale, de charité et de fraternité. Le 
peuple alors ira s'instruire et se distraire en même 
tem'ps, il ira prendre une leçon tout en s'amusant. 
Le théâtre, placé au rang dont il est digne; est une 
belle et utile institution. )) 

Frédéric Achard donne, en juillet, quelques repré- 
sentations : l'Aumônier du Régiment, Christophe le Cor- 
dier, Bruno le Fileur, et chante, aux intermèdes, des 
romances et chansonnettes. Il y est très apprécié et la 
critique conçtate que son embonpoint — déjà alors! — 
suit la progression croissante de son talent. 

M. Berteché a abandonné la direction aux mains de 
son fils dont la troupe débute, le 28 octobre, par la 
Favorite, et donne ensuite les premières représenta- 
tions de Haydée, le Bouquet de l'Infante, et les reprises 
de : la Reine de Chypre ; tra Diavolo ; Ne touchez pas à 
la Reine; l'Ame en Peine; les Mousquetaires de la Reine; 
Lucie de Lammermoor ; h Maçon ; les Diamants de la 
Couronne; la Part du Diable; le Concert à la Cour; 
V Ambassadrice, 

M. Saint-Denis, de l'Académie nationale de musique, 
prête plusieurs fois son concours pendant la saison, 
et W^^ Dieudonnée; première danseuse des théâtres de 
Barcelone, Bordeaux, Rouen, obtient beaucoup de 
succès dans le pas national espagnol : El jaleo de 
jerès. 



Digitized by 



Google 



r^- 



— 277 — 

Les artistes de drame et comédie jouent : 

Jtan Calvin ou les Libertins de Genève ; Monte-Cristo ; le Petit de 
la Mobile; le Voyage en Icarie; le Secret de mon Oncle; Horace 
et Caroline ; la grande Aventure ; le vicomte Girofflèe ; Une et Un 
font Un; les Frais de la Guerre; le Mari à la Campagne; le Voyage 
à Dieppe ; Michel Perrin ; r Homme au Masqiu de Fer ; Pierre le 
Rouge; la Fille de Dominique; Riche d'Amour, drames et vaude- 
villes nouveaux. 

Le 31 novembre, les quarante célèbres chanteurs 
montagnards français, élèves de rétablissement de 
bienfaisance du Conservatoire de Bagnères-de-Bigorre 
et dont la presse européenne s'est tant occupée, arri- 
vent d'Egypte, après avoir eu l'honneur d'être admis à 
se faire entendre à la cour de trente-cinq souverains de 
l'Europe, de l'Afrique et de l'Asie, et tout récemment 
à celle de S. M. Impériale le grand sulian Abdul- 
Medjid, ainsi qu'à celle de S. A. le vice-roi d'Egypte, 
Mehemet-Ali. 

Ces jeunes virtuoses, que l'Allemagne avait, 
depuis longtemps, proclamés le meilleur chœur mo- 
dèle qu'on puisse offrir aux chœurs allemands eux- 
mêmes, se rendaient alors en Amérique « but de la 
huitième période de leur mission artistique et bienfai- 
sante », après avoir parcouru les principales provinces 
nord-est de la France, la Suisse, la Bavière, le Wur- 
temberg, le grand duché du Bas-Rhin, la Belgique, 
l'Ecosse et l'Irlande, lieu de leur embarquement pour 
le Nouveau Monde. 

Dunkerque se trouvant sur la ligne de l'itinéraire 
tracé par la direction des quarante montagnards fran- 
çais, a l'avantage de bénéficier d'un grand concert 
pastoral et national. 

L'année suivante (1849), expirent les baux de la 
location des loges. Le Conseil municipal décide, dans 
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sa séance du 19 octobre, que les loges seront aban- 
données au directeur, M. Berteché, qui tiendra compte 
à la ville de trente francs par représentation et ne 
pourra donner ces loges en location aux particuliers 
qu'à un prix n'excédant pas les quatre-cinquièmes 
de leur prix de location précédent. 

La décision du Conseil municipal n'est pas commune 
aux directeurs de troupes de comédie. 

Il est d'usage alors d'ouvrir une seule porte d'entrée, 
de côté, et voici qu' « un abonné » réclame contre cette 
habitude qui favorise « certain établissement, au détri- 
ment de plusieurs autres », et demande que l'on 
alterne l'ouverture, tantôt de la porte de l'est, tantôt 
de celle de l'ouest. 

Le 20 mrfi 1850, Rachel donne, avec les principaux 
artistes du Théâtre Français, une représentation de 
Phèdre, 

Le public, cette année encore, manque d'empres- 
sement pour le spectacle'. Vers la fin de janvier, on 
a rendu l'argent à quelques rares spectateurs, pour 
ne pas jouer devant les banquettes. 

Et pourtant, les frais du directeur sont considé- 
rables. Le cahier des charges imposait alors à la troupe 
de comédre un orchestre qui lui coûtait trente francs 
à chaque représentation. 

Voici un tableau des dépenses courantes de l'époque 
(frais obligés) : 

OPÉRA COMÉDIE 



DIMANCHE SEMAINE DIMANCHE SEMAINE 



Location de la salle à la 

ville^pir représentation 30 

Luminaire 65 

Orchestre 40 



30 


15 


15 


65 


65 


65 


40 


30 


30 
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Droits des pauvres 25 

Droits d*au leurs 16 

Affiches ÎS 

Bureau 3 

Coiffeurs 3,75 

Habilleuses 2 

Magasinier 2 

Porter (des premières lafei) 10,50 

Machiniste 15 

Garçons de théâtre 4 

Afficheur 1,50 

Nettoyage de la salle. . . 1,50 

Garde et figurant 5 

Chauffeur 2 

Charbon 10 

Frais divers 3 

Total des frais par 

représentation... 267,25 236,75 216,25 199,75 

Personnes de la ville eTrvplûyèes à chaque représentation au théâtre : 

Ouvreuses de loges et vestiaires 24 personnes 

Artistes de la ville 



10 


12- 


8 


14 


14 


14 


16 


22 


10 


3 


3 


3 


3,75 


3,75 


3,75 


2 


2 
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Affiches 

Chauffeur 

Coiffeurs 

Habilleuses 

Garçons de théâtre. 

Machiniste et ses garçons. 

Buraliste 

Contrôleur 

Garde militaire 

Nettoyeuse 

Hommes pour le gaz 

Magasinier 
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Total J4 personnes 

A la soirée de bénéfice de M. Félix Potel, premier 
rôle, la troupe de M. Berteché fils donne la première 
représentation du Comte Hermarm ou la Bible du 
château de Stauffenback, drame nouveau en cinq actes 
de M. Alexandre Dumas. 
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La deuxième troupe de comédie, sous la direction 
de M. Réju-Debaecker, débute le 27 janvier 1850 avec 
le Pasteur ou l'Evangile et le Foyer, drame nouveau en 
cinq actes, suivi de Tiridnte ou Tragédie et Comédie et 
Deux^Loups de Mer, vaudevilles. 

Elle donne ensuite TAdrienne Lecouvreur; Angelo ou 
le Tyran de Padoue ; le Marchand de Jouets d'Enfants; 
François le Champi; le Bal du Prisonnier; les premières 
Armes de Richelieu; Il y a seize Ans; le Péché de 
M. Dagobert, 

M°»« Monténégro, a prima-dona de la Scala de Milan, 
du Théâtre impérial de Vienne et de Sa Majesté de 
Londres », et une compagnie italienne donnent avec 
succès quelques représentations de Lucia di Lammer- 
moor; Norma; Elisired'Amore; toFayonïe (en français). 

La saison se clôture gar deux concerts et spectacles 
« conjointement avec M"« Nordet, artiste de TAcadémie 
nationale de musique, M. Mennke-Levy, violoncelle- 
solo de Paris, et le célèbre violoniste Ap. de Kontski. 

Jean Bart occupe de nouveau Tactualité théâtrale. 

<( Ce que c'est que la circonstance ! On se brouille 
pour le moment avec TAngleterre, on rappelle notre 
ambassadeur à Londres, on donne ainsi une première 
leçon à un gouvernement qui n'a que trop prouvé 
qu'il se jouait sans cesse de notre loyauté et voilà que 
sur un théâtre des boulevards, sur l'un des plus popu- 
laires, on donne une pièce en neuf tableaux, à grand 
spectacle, intitulée : Jean Bart. 

<( Jean Bart et les Anglais ! Quel rapprochement 
alors que la gueire peut surgir de^ce débat, alors 
que les vieilles animosités nationales peuvent se 
réveiller, alors que l'empire des mers peut devenir 
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encore le théâtre des luttes les plus implacables ! Il 
faut avouer que le hasard joue souvent un singulier 
rôle dans les affaires du monde. 

« Donc le peuple était là, écoutant de toutes ses 
oreilles cette longue et dramatique histoire de l'enfant 
de Dunker<)ue, commençant, presque dès Tenfance, à 
se battre avec les habits rouges ; préludant à ses hauts 
faits par des combats sans nombre, et, toujours victo- 
rieux, assurant à la fois le salut et la gloire de la' 
France de Louis XIV. 

« A ces souvenirs, il fallait voir tous les yeux s'ani- 
mer, toutes les poitrines devenir haletantes. Les spec- 
tateurs avaient fini par s'identifier véritablement avec 
Jean Bart : ils combattaient avec lui, ils triomphaient 
avec lui. Au dernier tableau, le théâtre représente la 
mer; deux immenses vaisseaux sont en présence, 
celui de Jean Bart et une frégate anglaise. Il y a com- 
bat acharné, abordage, et, à la fin, le vaisseau anglais, 
criblé par les boulets français, s'abîme dans les flots. 

« A ce moment, dea applaudissements frénétiques 
ont éclaté dans toute la salle. Il semblait à tous que, 
• s'il fallait tirer le glaive, ce spectacle était de bon 
augure. Dans tous les cas, il rappelait au peuple de 
Paris que ce n'était pas la première fois que le pavillon 
d'Angleterre s'inclinait devant celui de la France » (1). 

Sur le Marché-aux-Pommes, la troupe pantomiste 
du grand Théâtre des Variétés, composée de dix-huit 
personnes, sous la direction de M. Aly Capchy, donne 
«fej Tableaux viva^its, représentés en couleur de chair, 
avec costumes et armures de l'époque; dix tableaux 

(1) La Dunkerquoise du 21 mai 1850. 
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de la Passion de N.-S. J.-C, Le spectacle commence 
par une macédoine d'exercices exécutés par des per- 
sonnes des deux sexes : V Anniversaire de Colette, pan- 
tomime comique en deux actes. » Chaque soir, il y 
avait* grande parade donnée par toute lar troupe. 
D'autres pantomimes : les Pilules du diable^ Geneviève 
de Brabmt; V Aveugle et son Bâton; M, et M"^^ Lefebvre; 
le dîner de Madelon ; Frisette ; Fra Diavolo ou l'Hôtel- 
lerie de Terracine, etc., sont données ensuite. 

M. Tisserant, premier sujet du Théâtre du Gymnase, 
et M^^» Saint -Marc, premier sujet du Théâtre des 
Variétés, secondés par M. Delvil, premier comique du 
Théâtre du Vaudeville ; M^» Marcel, jeune première 
du Théâtre du Gymnase, et une société d'artistes des 
diflérents théâtres de Paris, jouent, en juin : la Belle 
et la Bête, Croque-Poule, le Travail plaît à Dieu, Cathe- 
rine et Austerlitz ou la Croix d'Or, Un Mari qui se 
dérange, /es Aid^s de Camp, Un Duel chez Mnon, 

Aux bains de mer (1) commencent les soirées musi- 
cales. On y entend ^^^^ Fredy, Agée de 15 ans, violo- 
niste distinguée, élève de de Bériot, et les artistes et 
amateurs de cette ville. 

ia troupe d'opéra de M. Berteché fils débute le 
24 octobre par Lucie de Lammermoor et donne succes- 
sivement la Fée aux Roses, avec décors nouveaux et 
machines de MM. Varnoult, père et fils, peintres et 
machinistes du Théâtre royal de Bruxelles ; le Son^e 
d'une Nuit d'Eté; le Caïd; Zampa; le Val d'Andorre; la 
Muette; le petit Chaperon Rouge ^ la Prison d'Edimbourg; 
la Sirène ; les Mousquetaires ; la Favorite ; Joseph ; la Fête 
du Village voisin ; le Concert à la Cour, etc. 

(1) Dans les salons du Casino primitif. Voir notre noUce historique 
sur Malo-les-Bains. 
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L'année suivante (1851), le Conseil municipal décida 
la construction du plancher mobile pour les bals. Le 
nouveau théâtre ouvrit, pour la première fois, ses 
portes au bal masqué, le mardi du carnaval. Le coup 
d'œil était superbe. X'orchestre, composé de vingt 
musiciens, était dirigé par M. Néerman. Le prix 
d'entrée était de trois francs le mardi gras et deux 
francs le dimanche suivant. La caisse des salles d'asile 
eut lieu de se féliciter des recettes. 

M. Croisier, natif de Dunkerque, premier basson à 
rOpéra Comique, lauréat du Conservatoire, membre 
de la grande Société Philharmonique de Paris, donne 
un concert avec le concours de MM. Deshayes, chan- 
teur de Paris ; Pothin, premier prix du Conservatoire 
et premier cor à l'Opéra Italien de Paris, assisté de 
M. Vanherkel. 

La Société draniatique joue : Comlantine ; Pascal et 
Chan^ord; le Mobilier de Rosine; Mon Ami Pierrot, 
vaudeville ; l'Enfant de la Charité, élégie composée par 
M. L. P., de Dunkerque. Le corps de musique de la 
Garde nationale, qui prête son concours à la soirée 
donnée au profit des salles d'asile, exécute l'ouverture 
du Lac des Fées et une mosaïque de Don Juan, 

Les artistes du Vaudeville de Paris, MM. René 
Luguet, Henri Luguet, Real, Léonce, Lebailly, Lachè- 
vre, Félix, et M™«» Paul Ernest, Valence, Lebailly, 
Guillaume, Daubray, jouent : 

La grande Dame ; le Père nourricier ; Pas de Fumée sans Feu ; 
Jeanne Mathieu; la Position délicate; le Vin à quatre Sous; k 
Chevalier de Saint-Georges; Claudie; le Mari charmant; le Gentil- 
homme campagnard; l'Avocat pédicure; Cicily ou le Lion amou- 
reux; la Dame de Trèfle ; la Maison du Garde, 

Le 1" avril de la même année avait lieu, au théâtre. 
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une solennité en l'honneur des marins de la ville. 

Un à- propos -vaudeville en un acte, Notre-Dame 
des Dunes ou le Départ pour Islande, fut donné par- 
les artistes de cette même compagnie. (( Cette pièce 
de circonstance renferme quelques scènes pleines 
d'intérêt et plusieurs couplets qui ne manquent pas 
de vérité ))(!). 

La troupe de M. Bias (drames, comédies, vaude- 
villes) débute le 7 septembre avec la Dame de Saint- 
Tropez; .♦/"• Dangeville ou l' Actrice à l'Auberge; Croqua- 
Poule, et donne ensuite : 

Le Verre d'Eau ou les Effets et les Causes ; Il faut qu'une Porte 
soit ouverte ou fermée (avec le concours de M. Brindeau et de 
M"* Denaon, artistes-sociétaires, premiers sujets de la Comédie 
Française); le Moulin à Paroles] Horace et Lydie; Valérie; les 
premières Amours; Une Chaîne; Un Tigre du Bengale; Un Drame 
de Famille; la Polka en Province; Quand V Amour s'en va.,,; 
Bataille de Dames ou un Duel en Amour; Un Intérieur comme il 
y en a tant ; la petite Cousine ; le Pardon de Bretagne ; Une Pamon ; 
la Grâce de Dieuj; Indiana et Charlemagnt; Paillasse; le vicomtt 
de Létorières ; Don César de Bazan ; l'Omelette fantastique, 

La troupe d'opéra de MM. Berteché, père et fils, 
débute le 23 octobre par /es Itomquelaires de la Reine 
et donne ensuite les premières représentations de : la 
Dame de Pique (décor nouveau de M. Varnoult) ; les 
Porcherons; Bonsoir M, Pantalon; la Chanteuse voilée, 
et reprises de Giralda ou la nouvelle Psyché ; le Songe 
d'une ISuil d'Eté ; le Caï4 ; Haydée ; l'Eclair ; Lucie de 
Lammermoor; les Diamants de la Couronne ; le Postillon 
de Longjumeau ; la Favorite, etc., etc. 

« Notre théâtre parait revenu à ses beaux jours..., 
et si l'on peut juger par la satisfaction qu'a généra- 

(1) La Dunkerquoise du 3 avril 1851. 
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lement témoignée le public, les pensionnaires de 
M. Berteché semblent appelés, cette année, à réveiller 
chez nous le goût, autrefois si prononcé, delà musique 
et du spectacle » (1). 

Le 6 novembre, on renouvelle les polices d'assurance 
de la salle de spectacle contre l'incendie, avec la stipu- 
lation de rouverture du café', de l'existence d'un buffet 
aux représentations, bals ou concerts et de l'affecta- 
tion du foyer aux répétitions de la musique de la 
Garde Nationale. 

Le 8 novembre. M"* Céline Montaland, âgée de sept 
ans, du Théâtre Montausier (Palais National) et M. Mon- 
taland, premier sujet du Théâtre du Vaudeville, vien- 
nent jouer : la Fille bien gardée ; Un Bal en Robe de 
Chambre; la Fille de Dominique; Crogm-PoiUe, et 
danser la schotich (nous respectons l'orthographe de 
TafiSche), la Céline^ polka bouzarde et la sabotière 
« créées et dansées par M'^* Céline Montaland. » 

Au répertoire d'opéra , nous trouvons encore : 
VEdair; Haydée ; le$ Mousquetaires de la Reine/ 

M"»* Petipa vient chanter Rosine du Barbier de 
SéoiUe, Giralda ou la nouvelle Psyché. 

'Pourtant, cette période n'était pas favorable à la 
caisse de la direction. Les graves préoccupations poli- 
tiques éloignaient nos concitoyens de leur distraction 
favorite et la retraite momentanée de M°** Lowendal, 
première chanteuse très appréciée, avait encore 
restreint les éléments du répertoire. 

M. Berteché s'efforce pourtant de varier ses spec- 
tacles. On crée la Dame de Pique, Raymond, et l'on 
reprend des ouvrages très anciens : Fiorella; la Pa^t 

(fl) la Dunkerquoiêe du 28 octobre 1851. 
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du Diable, Le directeur, très estimé comme artiste, se 
fait applaudir dans plusieurs de ces pièces. 

La troupe d'opéra joue encore : Marthe et Marie ; 
la Paysanne pervertie. 

Au début de Tannée 1852, M. Bazzini. premier 
violon solo des Cours de Toscane et de Parme, donne 
un grand concert avec le concours de M"* H^siser, 
élève de M°^« Damoreau, et les artistes et amateurs de 
la ville. 

En mars (direction Clément), la Compagnie italienne 
des théâtres royaux d'Angleterre, sous la direction de 
M. Monteil, vient donner des représentations de Lucre- 
zia Borgia, JSorma, Il Barbiere di Siviglia. 

Cette troupe obtient un vif succès et Ton demande 
sa prolongation. Elle donne alors, la Favorite et le 
Proscrit ou Ernani, de Verdi, en français. 

A la salle Sainte-Cécile, qu'on appelait alors le 
« Salon des Arts », M. Stanislas David donne une 
soirée littéraire, dramatique et musicale, avec le con- 
cours de M. Palma, artiste de Paris. 

La troupe de M. Bias débute, le 17 juin, par Michel 
Perrin; À la Bastille; Jacquot ou dix Têtes dans un 
Bonnet; Un Changement de Main, où l'on applaudit 
M. Neuville, premier comique du Théâtre des Variétés. 

On joue ensuite : Marie-Jeanne; Sans Nom ou Drames 
et Romans, et quelques reprises. 

En août, MM. Stanislas David et Palma réunissent 
à l'établissement des bains les amateurs de chant et 
de déclamation. 

La troupe de M. Bias donne, en septembre, quel- 
ques représentations de : 

La Dame ttt*x Camélias, avec la Société du Doigt dans VŒU ; 
Jf' .'• de la Faille ou le Siège de La Rochelle, avec les Suites du pre- 
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mitr Lit ; IT'' Rose ; le docteur Chiendent ; Latude ; Une Matinée à 
Trianon; Un Gendre aiix Epinards ; Gaspardo le Pêcheur; Bt^tus, 
lâche César /... M. Barbe-Bleue; Jf"' de Belle-Isle; Un MoiÂsquetaire 
gris; Trente Ans ou la Vie d'un Jotieur; les premières Amours ou 
les Souvenirs d'Enfance ; Une Femme qui se jette par la Fenêtre ; 
Jf'? de la Seiglière ; la Poissarde. 

M. de Linski et son fils, a premiers prestidigitateurs 
de l'Europe », donnent, le même mois, des soirées de 
physique ^amusante avec « escamotage de plusieurs 
personnes vivantes. » 

Le 25 septembre a lieu, à la salle Sainte-Cécile, le 
premier concert de l'Association mtrsicale au profit 
des pauvres. M. Â. BoUaert y chante une mélodie de 
l'opéra : le Château de la Barbe-Bleue, de Lininapder, 
et le récitatif du Juif Errant, d'Halévy. MM. Colinion, 
Spellemaecker, L. Gillet et Leduo y prêtent leur con- 
cours et l'orchestre joue l'ouverture de Sémiramis, de 
Rossini et celle du Bouquet de V Infante, de Boieldieu. 

La troupe d'opéra de M. Berteché fils débute, le 
21 octobre, par les Mousquetaires de la Reine et donne 
ensuite les premières représentations de : 

Jérusalem j de Verdi, avec décors nouveaux ; le Carillonneur de 
Bruges, de Grisar ; Madelon, de Bazin ; la Poupée de Nuremberg, 
d'Adam; les Péchés de Jeunesse; la Mendiante; Un Soufflet n'est 
jamais perdu; Un Monsieur qui prend laMoiAche; la Pension 
alimentaire ; Déménagé d'hier ; les premières Armes de Blaveau ; 
le Chapeau gris; la Corde sensible ; le Duel de mon Oncle ; Roméo 
et Juliette; Tambour battant; la Diplomatie du Ménage, drames, 
comédies et vaudevilles nouveaux ; et les reprises dé : l'Eclair ; 
les Porcherons ; les Diamants de la Couronne ; la Part du Diable, 
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VI 



Le Théâtre sous le Second Empire 

. La proclamation du nouvel Empire, inauguré par 
le suffrage de huit millions de Français, eut lieu en 
notre ville le dimanche 5 décembre. Dès le matin, 
cette solennité fut annoncée par la sonnerie des clo- 
ches et le bruit de Tartillerie ; beaucoup d'habitations 
particulières et tous les édifices publics étaient pavoi- 
ses et, sur la place Jean-Bart, en arrière d'une estraUe 
peu élevée, des espars portaient des écussons emblé- 
matiques surmontés de banderolles aux couleurs 
variées. 

Les soldats et marins, qui comptaient des services 
sous l'ancien gouvernement impérial, se réunirent à 
la mairie au nombre de plus de deux cents, avec une 
bannière sur laquelle on lisait : Vive l'Empereur ! Les 
anciens serviteurs de la République et de l'Empire, 

Ce bataillon de vieux braves se met en marche, 
ayant notre musique communale en tête, pour se 
rendre à la sous-préfecture où s'assemblaient les divers 
corps administratifs et le cortège, escorté d'un déta- 
chement de la garnison, se rend à Saint-Eloi où Ton 
chante un Te Deum. Pendant ce temps, le régiment 
s'était rangé sur la place, autour de l'estrade, où le 
Sous-Préfet proclama l'Empire aux acclamations de 
la foule. 

Le soir, au théâtre, où la foule se rendit par les rues 
illuminées, on jouait Don César de liazan et le Caril- 
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lonneur de Bruges avec Edgard et sa Bonne, comme 
lever de rideau. A l'enlr'acte, le rideau levé montra 
le buste du nouvel empereur entouré de trophées, da 
drapeaux et d'inscriptions rappelant le vote du 21 no- 
vembre. Aux côtés, se trouvaient les sapeurs du 
15™^ léger et, au fond, la musique de ce corps. 

M. Thémine Morel, artiste de la troupe, recita alors 
la pièce de vers suivante inspirée par la circonstance 
à notre concitoyen M. Pumperneel : 

A Sa Majesté Napoléon III, Empereur des Français 

V Empire c'est la paix, 
I 

Quand sorti vainqueur du nuage, 
Qui voilait son Iront radieux, 
Le soleil trace son passage 
Dans les cliamps azurés des deux, 
Il parcourt sa noble carrière 
Comme un roi dans sa majesté, 
Versant sous des flots de lumière 
Abondance et fécondité. 

Ainsi quand la France emportée 
Par les torrents des factions, 
Comme une proie était jetée 
A tous les vents des passions ; 
Un Dieu parut, nouveau Messie, 
Qui, nous sauvant de nos excès, 
Vint sur Tautel de la patrie 
Déposer le rameau de paix. 

Rameau fleuri dans les tempêtes! 
Comme la verge d'Aaron, 
Cache nos pénibles conquêtes 
Sous tes parfums, sous ton fleuron 
Loin des orages de la guerre 
Ombrage un printemps éternel, 
Comme une fleur rare à la terre 
Eclose aux doux baisers du Ciel. 
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France, voici l'heure féconde 

Qui brise ton fiévreux sommeil ; 

Reine des cités et du monde * 

Etonne-toi de ton réveil ! 

Ton aigle à ta gloire fidèle 

Prenant son vol vers Marengo, 

Disperse d'un coup de son aile 

La poussière de Waterloo 

H 

vous qui dormez dans la gloire, 

Mânes sacrés de nos héros, 

Sous les lauriers que la Victoire 

Vient efleuiller sur vos tombeaux ; 
Ne craignez pas que ma lyre insensée 

Ose invoquer votre pensée 

Pour insulter à vos malheurs ! 

Fier de vos beaux jours de vaillance 

Et malheureux de vos douleurs 

Français, mon âme est à la France 

Et ses succès et sa souffrance 
Auront toujours mes larmes et mes fleurs. 

Qui l'eût crû, grand Dieu ! que nos armes 
Qu'ennoblissaient tant de vertus 
Pussent se rouiller sous les larmes 
Du grand désastre de Varus ? 
Que le chemin qui mène à Rome 
De la Victoire au Panthéon, 
Pût arrêter par un fantôme 
Le pas triomphal du lion ? 

Il ne l'ignorait pas, l'homme aux fortes pensées 
Quand, poussant ses soldats de Madrid au Kremlin, 
Qu'un jour ses légions, par la victoire usées, 

Viendraient, les armes à la main. 

Mourir aux limites tracées 
Par le souffie de Dieu dans le champ du Destin. 
Il ne l'ignorait pas!... et son sceptre d'airain 

Pareil à la foudre qui gronde. 

Se levait et frappait le monde; 

Et le combat du lendemain, 
Comme un hymne endormi que le canon réveille, ' 

Chantait le combat de la veille. 
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Il marchait, il marchait défiant le trépas, 
Lutte étrange de Thomme avec la destinée ! 
Il marchait et la gloire à son glaive enchaînée 
De sceptres parsemait le chemin sur ses pas ; 
Car il fallait alors condamner à se taire 
Tout parti, toute haine... et retremper la terre 
Sous le baptême des combats. 

Vingt ans sous tous les deux sa grande âme entraînée 
Mena la rude tâche à sa force donnée, 
Quand sa cavale un jour tomba sous l'aiguillon 
Ce fut tout... Dieu brisait son colossal ouvrage, 
Lui, comme un moissonneur après un soir d'orage. 
Vient s'asseoir au bord du sillon. 

Voilà ce que laisse la guerre. 
Gloire, revers, pleurs éternels 
N*o(Irant qu'une palme éphémère 
Pour prix de succès immortels ; 
Car des trésors qu'elle moissonne, 
La Victoire jamais ne donne 
Autant de fleurs que de regrets 
Et les lauriers de sa couronne 
Sont mêlés de nombreux cyprès... 

Seule, plus belle que la gloire. 

Qui, sur le front de la Victoire, 

Cueille un laurier ensanglanté 

Il est une vierge féconde 

Qui naquit au berceau du monde 

Avec la sage liberté ! 

Fille des célestes demeures. 

Sa couronne sont quelques fleurs 

Que le temps, sous la main des heures. 

N'a pu flétrir dans ses rigueurs. 

C'est la déesse de la France 
Que l'aigle oublieux des combats 
Sous l'ombre de son aile immense 
Doit ramener en nos climats I 
Descends des cieux, vierge immortelle. 
Nos yeux ont tant versé de pleurs... 
A ses côtés Louis t'appelle 
Règne avec lui sur tous les cœurs ! 
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Sur vos autels, autrefois son asyle, 
Recevez-là vieux sol français 
Ses mains sont pleines de bienfaits 
Son empire est doux et facile... 
Tressons le myrthe et l'olivier fertile 
C'est la déesse de la paix !... 

Mais déjà d'ivresse animée 

France, chante un hymne pieux 

Comme une amante bien aimée 

Un Dieu nous l'amène des cieux ! 

De ton bonheur sois bel!e et fière 

Le héros qui veille sur toi, 

C'est le fils d'une illustre mère 

Et son nom est un nom de roi I 
Nom deux fois immortel et grand comme le monde, 
Nom de guerre et de paix, nom qui brûle et féconde, 

Tombé des mains de la Divinité. 
Tu brilleras un jour aux fastes de l'histoire. 

Entre la Paix et la Victoire 

D'une double immortalité !... 

toi qui finis nos misères 
Par ta sagesse et tes vertus. 
Toi qui fis un peuple de frères 
D'un peuple bouillant de Brutus... 
Accepte le sincère hommage 
D'un chant envolé de mon cœur, 
Et que ton nom soit, d'âge en âge, 
Redit partout comme un bonheur. 
Le poids du sacré diadème 
Que nous t'ofirons avec nos voeux. 
N'est pas trop pesant quand on aime 
Le peuple qu'on veut rendre heureux. 
toi qu'anime cette envie, 
Cède, la veix de la patrie 
T'appelle au trône des Césars ; 
La paix, comme autrefois la guerre, 
Sous ton règne auguste et prospère 
Doit briller sur nos étendards. 
Que n'ai-je une voix prophétique 
Et, debout, comme un barde antique 
Dans le chemin de l'avenir, 
De ton empire pacifique, 
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Entretenant l'âge à venir, 
Ma muse devançant l'histoire, 
Au livre d'or de ses décrets, 
Irait graver son nom de paix 
A côté du grand nom proclamé par la gloire... 

Mais pour chanter un Dieu, dans mes vers impuissants 
Ma lyre a trop compté sur ses faibles accents. 
J'ai foi dans Tavenir, qui plus grand et plus juste, 

Dira, célébrant les vertus : 
Il fut grand comme Octave, il fut bon comme Auguste, 

Sa main ferma le temple de Janus ! 

Le 24 février, a lieu la première représentation de 
Jean Bart et son fils, « comédie-drame historique mêlée 
de chant, en trois actes et trois époques », par Victor 
Thurbet (1). 

L'auteur, ex-première basse, donnait ce soir-là sa 
représentation de retraite, après quarante-deux ans 
de service. 

L'affiche annonçait ainsi le détail du spectacle : 

Acte premier. Première époque, 1676. 
1" tableau. — Le Cabaret des Sept-Planètes. 
2* » — La Chaîne d'Or. 

Acte 2. Deuxième époque, 1694. 
3* tableau. — Saint-Germain-en-Laye. 
4' » — Jean Bart en famille. 

Acte 3. Troisième époque, 1702. 
5* tableau. — La Mort d'un grand Homme. 
6* — — Apothéose. Le Temple de l'Immortalité.* 

L'auteur a tiré un heureux parti de son sujet en 
faisant défiler aux yeux du spectateur d'agréables 
tableaux, montrant Jean Bart aux époques les plus 
mémorables de cette carrière si bien remplie. 

La pièce est semée de couplets, pour lesquels Léon 
Salesses avait écrit une musique nouvelle. En voici 

(1) Donkerque, imp. Brouillard. 
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un, décrivant le héros, que chantait son contremaître 
Cornille : 

En peu de mots, amis, voici l'histoire, 

De ce marin par l'Anglais redouté, 

Je vous l'atteste et vous pouvez me croire, 

Son nom vivra dans la postérité. 

Dans sa famille on a pour héritage. 
Cœur intrépide, esprit droit et loyal, 
Pour le combat un sublime courage 
Des Dunkerquois l'orgueil national. 
Dans ses aïeux il faut que je vous nomme 
Les Jacobsen, l'un le Renard des Mers! 
L*autre mourant du trépas du grand homme. 
Et glorieux au milieu des revers. 
Citons encore Charles et Jean Dauwëre, 
Les deux Janson, puis Herlîn l'amiral. 
Et son aïeul et Cornille son père 
Tous dçux corsaires d'un mérite égal. 
Enfant déjà son cœur commence à battre. 
Un jour l'airain tonnant du bastion* 
A retenti : « Mon père on va combattre, 
Entendez vous ? le canon ! le canon 1 
— A ce bruit-là tes aïeux s'illustrèrent. 
Sois digne d'eux, lui répond le vieillard. 
Te souvenant du courage qu'ils montrèrent, 
Soutiens l'honneur de la famille Bart. 
Notre Jean Bart, ayant douze ans à peine, 
Fut à la mer pour la première fois ; 
Puis, sous Ruyter, l'illustre capitaine. 
Il préludait à ses nobles exploits 
Avec Kéiser son ami dès l'enfance. 
Lors de la guerre avec les Hollandais. 
Il regagna bien promptement la France 
Où l'attendaient les plus brillants succès, 
Depuis un an, un heureux mariage 
A son épouse a lié son destin, 
Sans pour cela ralentir son courage. 
Car c'est toujours l'intrépide marin; 
Et cependant, tel est son caractère 
Qu'à terre il est et bienfaisant et bon, 
Mais à son bord pour le devoir sévère, 
Pour une faute il n'a pas de pardon. 
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Ed peu de mots, amis, voilà Tliistoire, 
De ce marin par l'Anglais redouté, 
Je vous l'atteste et vous pouvez m'en croire, 
Son nom vivra dans la postérité. 

Et cet autre, sur la noblesse, très applaudi : 

La noblesse est un' belle plante. 
Qui lèv' la tête avec mépris, 
La pauv' roture se contente 
De travailler pour le bien du pays, 
A ses services elle n' met pas de prix. 
* Que deviendrait cette plante orgueilleuse, 
De ses aïeux si fière de parler. 
Sans la classe laborieuse 
Qui l'alimente et la fait prospérer {"bisj. 

L'auteur adresse après la représentation la lettre 
suivante à la Dunkerquove (1) : 

L'auteur de (( Jean Bart et son Fils » au public dunkerquois, 

Messieurs, 

Sous rimpression du sentiment de reconnaissance que m'ins- 
pire le succès dont vous avez daigné couronner ma pièce, la 
presse est le seul organe que je puisse employer pour vous témoi- 
gner toute ma gratitude. Ce m'est une douce récompense que 
Taccueil flatteur fait par vous à Jean Bart et son Fils ; croyez 
bien que je ne l'oublierai pas et qu'il sera pour moi un glorieux 
souvenir. 

Si le mauvais temps et les frais qu'il m'a fallu faire ont réduit 
à néant le bénéfice du vieillard, il s'en console en voyant le 
tirîompbe du poète qui s'enorgueUlit de laisser parmi vous la 
trace de son passage. 

Daignez, Messieurs, agréer l'assurance de mon profond respect, 
avec lequel j'ai l'honneur d'être votre très humble serviteur. 
28 février 1853. V. Thurbkt. 

Le 3 mars, M"« Lobry, premier sujet du Théâtre du 
Gymnase, se fait applaudir dans la Dame aux Camélias, 
Marie Simon, la Grâce de Dieu, et M. Bousquet, de 

(1) f mars 1853. 
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l'Ambigu, dans la parodie de Lucie de Lammermoor, 
« mélodrame-lyrique en quatre anathèmes avec des 
cors, décors, des chœurs et recors », et V Homme uni- 
versel ou r Artiste de Pontoise et le Début de M. Bla- 
guinski. 

La saison se termine par VHomme au Masque de Fer 
et quelques pièces, avec le concours de M. Nestor, 
premier comique des Variétés et de la Porte Saint- 
Martin : Grandeur et Décadence de M. Joseph Prudhomme; 
le Bonhomme Jadis; Jenny VOuvnère; Sullivan ou 
l'Homme et V Amour: 

Le 28 juin, la « Société d'harmonie instituée en 1827 
pour les progrès et l'encouragement de l'art musical » 
donne une matinée au bénéfice de la construction de 
la chapelle des écoles chrétiennes. Les orphéonistes 
y chantent la Scène dunkerquoise, paroles deV. Derode, 
musique de H. Leduc, et le Chant des Orphelins, paroles 
de Fonteraoing, musique de H. Leduc. M. Bollaert s'y 
fait applaudir dans la Valse chantée, d'Henrion. 

Le 27 août, le cercle de l'ancienne harmonie donne 
un concert où l'on entend M. Bazzini, violon solo des 
Cours de Toscane et de Parme, et M^^® Saussol. 

A la même époque, paraissent les Mélodies dunker- 
quoises a pour l'extinction de la mendicité », paroles 
de M. Perot, musique de M. L. Manotte : la Venise du 
JSord, dédiée à la Ville de Dunkerque-; la Pêcheuse de 
Crevettes, dédiée à M"« Louise Lavoye ; le Carillon de 
Dunkerque, dédié à M. Gaspard Malo. 

A la salle des bains de mer, M. Rémond, d'Alger, 
(( artiste physionomane, élève du célèbre feu Leclercq 
et chanteur comique des concerts de Paris, répertoire 
Levassor et Hoffmann », obtient de vifs succès. 

Le 26 septembre, avait lieu à Dunkerque la récep- 
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tion de LL. MM. l'Empereur et l'Impératrice. La déco- 
ration de la salle de spectade était remarquable d'élé- 
gance pour le bal où les invités étaient nombreux. Les 
danses furent très animées et se prolongèrent jusque 
vers quatre heures. On n'eut que le regret de voir 
rester vide le trône préparé pour Leurs Majestés. 

La saison se termine par les' représentations de Si 
fêlais Roi, « qui n'a encore été représenté dans aucune 
ville de province », et deux représentations de M. Ar- 
nal, premier comique des Variétés, de Paris : Ce que 
Femme veul, VHumoriste, 

Les deux sœurs Fernit, jeunes violonistes, donnent 
le 13 octobre un concert à la salle Sainte-Cécile. Ces 
jennes virtuoses obtiennent un énorme succès et retar- 
dent leur départ à Bruxelles pour se faire entendre 
une seconde fois. 

La troupe de M. Berteché débute le 23 octobre par 
te Père Gaillard et donne ensuite : 

Giralda, les Diamants de la Couronne; Si fêtais Roi, le Caïd; 
Galathée; Bonsoir M, Pantalon; le Postillon de Long jumeau; 
Haydèe ; Vadelon ou r Hôtesse des Barreaux verts ; les Mousque- 
taires de la Reine; le Roi des Hallers; la Dame blanche; le Maçon; 
Robin des Bois; Lucie de Lammennoor; Marco Spada; Fra Dia- 
toto; le comte Ory; Jérusalem, de Verdi. 

La troupe de comédie de M. René débute le 29 jan- 
vier 1854 par l'Honneur et r Argent ; M""^ Bertrand et 
K"* Rat07i ; Un Service à Blanchard, et donne ensuite : 

Lady Tartufe ; Une Fille terrible ; Madeleine ; le petit Pierre ; le 
Pont cassé; Mercadet; la Cinquantaine; V Enfant de quelqu'un; les 
Cosaques; les Avocats; la dernière conquête; Une Femme qui a une 
Jambe de Bois; la Case de Voncle^Tom; le Gamin de Paris; Stella; 
PhiHberte; Un Ménage à trois; Portes et Placards; Mathilde et 
Lugarto; VOurs et le Pacha; Quelques Moutons et un Champenois ; 
VHonneur et V Argent; les Filles de Marbre; Quand on veut tuer 
son Chien; Les Diamants de Madame; Sarah la Créole ; le Télé- 
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graphe èlecirique ; la Perdrix rouge ; Diane de Lys, qui obtenait 
alors un vif succès au Gymnase; Un Frère Urrible; les Malheurs 
heureux; la Jeunesse des Mousquetaires; Àdrienne Lecounreur; le 
Muet de Saint-Ferréol ; Trois Amours de Pompiers; le Parapluie 
de Damoclès, 

La Société dramatique joue, au bénéfice des pau- 
vres, le 13 février : le second Mari de ma Femme ; Brelan 
de Troupiers ; Parodie de Lucie ; Jocrisse en Famille ; 
la Mansarde des Artistes. 

Le 10 septembre, la troupe de M. René débute par 
la Vie en Rose, Méridien ou le Retour du Matelot, la 
Vendetta, et joue ensuite : 

Deux Papas très bien ou la Grammaire de Chicard; le Pendu; 
V Amour que qu' c'est qu'ça; le Chevalier des Dames; -le vieu>x Capo- 
ral; la Bataille d'Ulm; le Mariage de Figaro ou la folle Journée ; 
Une Idée déjeune Fille; la bonne Aventure; la Tireuse de Cartes; 
la Foire de Lorient; le Gendre de M. Poirier; les Noces de Merlu- 
chet ; Pas Jalouse, 

La troupe d'opéra de M. Vital-Lefebvre débute le 
19 octobre par Lmie de Lammermoor et donne ensuite : 

La Promise; les Noces de Jeannette; Bonsoir Voisin; le Toréador; 
le Bijou perdu, et des reprises de : la Favorite ; Don PoMfuale ; 
VJÙme en Peine \ les Mousquetaires de la Reine\ les Diamants de la 
Couronne ; Bonsoir M. Pantalon ; le Barbier de Sèville ; le Caid ; 
le Domino noir ; Haydée ; le Maçon ; la Dam^e blanche ; la Sirène ; 
Gille le Ravisseur ; la Fille du Régiment ; la Part du Diable ; Lestocq ; 
les Rendez-vau^s bourgeois; le Pré aux Clercs; Ne Touchez pas à la 
Reine; Mazaniello. 

Le répertoire de drame et comédie comprend : 

Le vieux Caporal ; le Mari à la Campagne ; Barris le Diable ; 
Lazare le Pâtre ; Ilya seize Ans ; la Grâce de Dieu ; la Vie en Rose ; 
Don César de Bazan ; le Sanglier des Ardennes ; les Nuits de la 
Seine; Marie- Jeanne, etc. 

Celui de vaudeville affiche : 

Propre à Rien ; Jobin et Nanette ; les Erreurs du bel Age ; les 
Marquises de la Lourchette ; la Corde sensible ; Midi à quatorze 
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Heures ; l'Espionne russe ; le Sabot de Margu;erUe ; Un Tigre du 
Bengale ; Une Femme qui se jette par la Fenêtre ; le Mousse ; J'ai 
mangé mon Ami, etc. 

Le 20 janvier 1855, Louise Lavoye chante le grand 
air de Christine de Suède et variations de la Molinara 
au concert de la Société philharmonique, à la salle 
Sainte-Cécile. 

La traupe de M. René, qui a interrompu ses repré- 
sentations pendant la foire d'hiver, jusqu'au 8 février, 
joue alors : 

Les Parisieiû ; Tambour battant ; les Amoureux de ma Femme ; 
la Mendiante ; Un Drôle de Pistolet ; Un Mari qui prend du Ventre ; 
Adriehne Lecouvreur; Histoire d'un Sou; Pas Jaloux; la Rosière 
des Pyrénées ; les Noces de Merluchot ; Diane de Lys ; le Chapeau 
d^un Horloger; Un Mari en 150; V Argent du Diable-, Préparation 
au Baccalauréat; les Contes de la Reine de Navarre ou la Revanche 
de Pavie; la PUe de Volta; la Partie de Piquet; Benvenuto Cellini; 
Quand on n'a pas le Sou ; le Mariage au Miroir ; V Honneur et 
V Argent; le meilleur des Pères; les Prussiens en Lorraine ou 
l'Honneur dune Mère; le Gendre de M. Poirier; Ceinture dorée; 
Jarvis l'honnête Hœnme ; le célèbre Vergeot ; Une Femme qui se 
grise; le vieux Caporal; Un Mari qui ronfle; les Oiseaux de Proie ; 
Jean Lapincheux. 

En été, les amateurs de musique ont les concerts 
du Jardin royal et des baips de mer. 

La troupe d'opéra de M. Dubuisson débute le 15 no- 
vembre par les Momquetaires de la Rein£ et Utie Fille 
terrible et donne ensuite : 

Lucie de Lammermoor, avec Don César de Basan et la Corde 
sensible ; le Domino noir ; la Favorite ; la Fille du Régiment ; la 
Dame blanche; Si j'étais Roi; le Chalet; le Caïd; les Mousquetaires 
de la Reine; la Sirène; Haydée; les Diamants de la Couronne; les 
Amours du Diable. 

La troupe de comédie de M. René débute le 31 dé- 
cembre par trois pièces nouvelles : le Demi-Monde, 
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Af • Beaumitiet et Monsieur, votre Fille I et joue ensuite : 

Le Médtein des Enfants; les Gueux de Déranger; Frère et Scsur; 
la Prière des Naufragés ; la Tour de Londres, drames nouveaux ; 
la Joie de la Maison ; les Droits de VHomme ; les jeunes Gtns, 
comédies nouvelles ; les Maris me font toujours Hre ; la Femme 
avjc Œufs d'Or; le Gendre de M, Poirier; le Théâtre dts Zouaves; 
Henriette et Chariot; Minette, etc., etc., vaudevilles nouveaux. 

La saison se termine par VEtoile du Nard^de Meyer- 
beer. 

La Société dramatique joue, le 8 février 1857, au 
profit des pauvres, Bruno le Fileur, les Prétendus de 
Gimbtette et J'ai mangé mon Ami, 

La troupe de M. René débute le 15 février par les 
faux Bonshommes, le Camp des Bourgeoises^ le Tueur de 
Lions, et joue ensuite .: 

V Avocat des Pauvres ; Vilkfort ; la Czarine; César Borgia; 
Maître Favila; le Secret des Cavaliers, drames nouveaux; le Cœur 
et la Dot; les Pièges dorés; Michel Cervaniès, comédies nouvelles; 
Si jamais je te pince ; Une Femme qui mord; le Parapluie d'Oscar; 
Un Ut de Poitrine, etc., etc., vaudevilles nouveaux. 

M"« Julia, artiste, enfant de huit ans, se fait applau- 
dir dans un rôle à travestissements de la Rose de 
Bohême, à deux représentations de la Société drama- 
tique, en août. La critique se plaint que « l'ensemble 
des pièces jouées par la Société dramatique souffrira 
toujours tant que nos jeunes gens manqueront d'artis- 
tes féminins. Pourquoi le beau sexe est-il si rebelle à 
ce genre d'exercices inofïensifs... Quelle sauvagerie 
ou quelle innocence ! Faudra-t-il que, pareils aux 
Romains privés de compagnes, nos amis fassent une 
seconde édition de l'enlèvement des Sabines? Hélas, 
ce qui était possible alors ne l'est plus aujourd'hui ; 
les filles sont trop bien gardées et les mères de famille 
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deviennent plus redoutables que les remparts et les 

citadelles ))(!). 

La troupe de M. René reprend en septembre : 

André Gérard ; la Flammina ; Dalila ; le Fils de la Nuit ; les 
Orphelins de la Charité, drames ; les Bourgeois gentilshommes ; le 
Voyage à Dieppe ; les jeunes Gens ; les Fanfarons de Vices, comédies ; 
York, Nom d'un Chien; les Absences de Monsieur; le Chien de 
Gai'de; les Lanciers; r Affaire de la rue de VOurcine; Ce que vivent 
les Roses; Jf*' de Montenfriche ; les deux Marguerite, etc., vaude- 
villes. 

Le 8 octobre, les artistes zouaves du théâtre dln- 
kerniann (Crimée) donnent une représentation extra- 
ordinaire des Anglaises pour rire, la Corde sensible, 
M. Folichon. « Un auditoire nombreux est accouru à 
l'appel de ces braves soldats de Tracktir et de Sébas- 
topol, qui, sous le feu de Tennemi, malgré ses boulets 
et ses bombes, se rappelant la noble insouciance de 
nos anciens preux, cette galté innée chez nos soldats 
et toujours présente au moment du danger, n'ont pas 
hésité, pour venir en aide à leurs frères prisonniers, 
à dresser un théâtre sur le champ même de bataille. 
Un sentiment de regret s'est mêlé au plaisir qu'a pro- 
curé la représentation qu'ils ont donnée sur notre 
scène. Chacun des auditeurs ne pouvait songer, sans 
un serrement de cœur bien naturel, à ceux des 
artistes de la troupe des zouaves que l'impitoyable 
dieu de la guerre s'était réservés comme victimes 
expiatoires des succès de notre armée... Chacun s'est 
retiré en acclamant ces dignes soldats comédiens dont 
le souvenir restera longtemps parmi nous » (2). 

A peine les pensionnaires de M. René avaient-ils 
reçu une dernière et éclatante ovation, que débutait 

(1) VAutorilé du 6 août 1857. 

(2) V Autorité du 10 octobre 1857. 
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la troupe d'opéra sous la direction de M. Dubuisson. 
Au répertoire : la Fanchonnetle, Zampa, le Toréador, 
rEtoile du ISord et des reprises. 

M. Lucien, de TAcadémie impériale, chante Fernand 
de la Favorite et Edgard de Liude de Lammermoor. 

Le directeur profite du passage de M. Sesselberg, 
« première basse d'Allemagne et de France, artiste de 
l'Académie impériale de musique », qui se rendait en 
Angleterre, pour le faire entendre dans le grand air 
de la Juive, la Fin du Monde, chanson bachique de 
Lortzing, et les Stances à VEtemité, de Deszardt. 

Les danseurs espagnols Guerrero et la.senora Petra 
Camara, se rendant de Lille à Bruxelles, après une 
brillante tournée, donnent une représentation de la 
Gitana de Séville, la Valenciaîina, la Gallegadu, diver- 
tissements et ballets à grand spectacle. 

La Société dramatique joue, au salon des Arts, la 
Mansarde des Artistes, V Amour dans un Ophicléide et 
les Fureurs de V Amour, 

La signorita Anna de la Fuente, première danseuse 
espagnole des théâtres de Madrid, Londres et de 
France, prête son concours à la représentation de 
Zampa et M. Ad. Godefroy Sana, premier prix de violon 
et professeur du Conservatoire royal de musique de 
Bruxelles et violon solo de la maisoji souveraine de 
LL. A A. BR. les princes de Vimes et de Ponthieu en 
Belgique, exécute dilïérents morceaux d'opéra et un 
« quatuor pour violon seul » — effet de quatre violons. 

Huit jours après la clôture d'opéra, la troupe de 
M. René donne : Jacques Cœur, Triolet, Un mauvais 
Coucheur ; puis : 

Les jeunes Gens; les Impressions de 'Voyage; les Ressources de 
Jonathas ; le Fou par Amour ; Un Gendre en SurveiUance ; les deux 
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Marguerite ; le Fils naturel ; le Feu à une vieille Maison ; Je ne 
mange pas de ce Pain-là; les Orphelines de la Charité; M, et 
M"* Rigolo ; V Esclave du Mari ; Lazare le Pâtre ; Un petit Bout 
d'Oreille; Tromb-al-Gazar ; les Droits de V Homme; le Vagabond; 
Une Orise de Ménage; York; V Homme au Masque de Fer; Harry 
le Diable ; Feu Lionel ou qui vivra verra ; la Chasse aux Biches ; 
Sous un Bec de Gaz; V Aveugle; Mesdames de Montenfinche ; le Fils 
naturel ; la Veure au Camélia ; l'Affaire de la rue de VOurcine ; 
André Gérard; les Bourgeois gentilshommes; les deux Pêcheurs ; la 
Berline de VEmigré (1). 

En septembre, la même troupe reprend : 

L'Honneur de la Maison ; les Mères repenties ; les Crochets du 
Père Martin; les Fugitifs, drames nouveaux ; l'Héritage de M. Plu- 
met ; les Femmes teri'ibles ; les Femmes qui pleurent, comédies nou- 
velles; l'Ut dièze; le Trottin de h Modiste; Pan! Pan! c'est la 
Fortune; Plus on est de Fous; Penicaultle Somnambule; Deux 
Hommes du Nord, vaudevilles nouveaux. 

Le 3 octobre, M. Deshayes, premier sujet du Théâtre 
de la Porte Saint-Martin, vient jouer ici le rôle de 
Bkik créé par lui à Paris, dans Jean Bart, de Gabriel 
Hugelmann. Ce drame, qui avait fait courir tout Paris, 
fut monté avec pompe. On refusa des billets et les 
barrières furent brisées par la foule qui se pressait 
au guichet. « L'on a vu Jean Bart et Louis XIV, et le 
prince de Conti, et les marins, et la cour et la ville, 
et Dunkerque avec son port et son vieux Leughenaer ! 
On a entendu vibrer les chants dés matelots ; on a vu 
ces rudes flis de la mer agenouillés devant Notre-Dame 

(1) La Société dramatique donne, le 8 avril, une représentation d'Un 
Docteur en Herbe et du Massacre d'un Innocent, au bénéfice de 
M. Lejeune, premier comique. 

Le 30 mai, les orphéonistes lillois {Cricks-MouUs) donnent un concert, 
à la Société des Archers du Centaure, au bénéfice des veuves et orphe- 
lins des marins péris à bord des navires Moscowa et Désirée. 

Au parc de la marine, V Homme-Canon, Gh. Rousselle, attire la foule 
en soutenant sur son épaule « le choc terrible que produisent la déto- 
nation et le recul d'un coup de canon d'une pièce de quatre chargée 
d'une gargousse militaire. » 
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des Dunes ; l'odeur de la poudre, le bruit de la fusil- 
lade et du canon ont fait tressaillir d'aise le public 
dunkerqùois toujours heureux de voir apparaître et 
fêter son héros » (1). 

La troupe d'opéra débute le 14 octobre par Lucie de 
Lammermoor^ Le directeur, M. Dubuisson, prend sa 
retraite le 23 octobre et est remplacé par M. Filhol, 
son régisseur. L'ancien directeur fait ses adieux au 
public dans M. Jovial ou l'Huissier Chansonnier^ au*^ 
bénéfice des veuves et orphelins des marins dunker- 
qùois péris à Islande en 1858. 

La nouvelle troupe joue : 

Les Dragons de Villars ; le Barbier ; la Favorite ; la Part du 
Diable; la Dame blanche; Bonsoir M. Pantalon; Gilles Ravisseur; 
la Muette; le Cald; Haydée; V Estoc; VAme en Peine; le Cheval de 
Bronze ; Si j'étais Roi ; le Songe ; le Pré aux Clercs, etc., opéras ; 
la Vénitienne; le Morne au Diable; le vieux Caporal; Gaspardo; 
la Bohémienne; les Mousquetaires; le Pont rouge, etc., drames; 
Bataille de Dames; Un Duel som Richelieu ; le Chevalier du Guet; 
V Honneur est satisfait; Sans Nom; VOmelette fantastique; la rue 
de la Lune; les Enfants de Troupe, etc., comédies vaudevilles. 

Le sort des théâtres de province inquiétait alors 
l'Administration des BeauxrArts. Dans la plupart des 
villes, le théâtre était en pleine déroute et pour parer 
aux abus des exigences nouvelles et venir en aide 
aux embarras directoriaux, une commission fut char- 
gée de faire une enquête sur les théâtres de province. 

La presse qui devançait, comme toujours, la lente 
administration, nous donne sur cette question locale 
le remède : « Il est notoire que les frais augmentent ; 
les artistes élèvent leur tarif à l'unisson des têtes de 
veaux et des bœufs à la mode. Puis, au fur et à mesure 
qu'il faut les payer plus cher, les talents vont decres- 

(1) VÀutorité du 5 octobre 1K>8. 
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cendo. Partout le public se refroidit et se fond comme 
boule de neige. Si vous ne voulez pas voir le théâtre 
s'en aller, par larges débris, dans la mortelle ava- 
lanche, il "faut le soutenir, le subventionner. C'est le 
chapitre diflTicultueux de la controverse. Les projets 
sont encore complexes à cet égard ; ils se croisent et 
rugissent comme le flot de la mer agitée... Le théâtre 
est une nécessité sociale... C'est ensuite une source 
d'existence pour bien des travailleurs... Ce qui cause, 
en général, le malheur des théâtres, c'est le manque 
d'autorité formelle du directeur sur les artistes... Le 
plus grand désordre vient de la pétulance des femmes. . . 
Eh bien ! quand les prima dona (les jolies), quand les 
soubrettes, dugazons, amoureuses, ingénuités et autres 
naïvetés de la même crinoline, auront commis quel- 
ques infractions à la règle, nous proposons qu'on les 
envoie aux arrêts, pour quelques jours, au domicile 
des rédacteurs de journaux... pourvu que ces der- 
niers soient célibataires... » (1). Benjamin Kien, qui 
écrit ces lignes, était marié : cela se voit. 

Le 30 janvier 1859, dans le drame Un Français en 
Sibérie, débute M"« Marie ***, de Dunkerque, qui 
embrasse la carrière dramatique, a II est rare de voir 
une jeune personne affronter les éclairs de la rampe 
et les foudres du public dans la cité qui l'a vu naître. 
M"« Marie *** a bien fait de braver le préjugé et de 
recueillir les bravos de ses concitoyens. Faisons men- 
tir ce proverbe que nul n'est prophète dans son pays ; 
il n'est rien de plus faux. La nouvelle Marpha est une 
jeune et gracieuse personne qui promet beaucoup 
pour l'avenir et brille déjà dans le présent » (2). 

(i) VAutarité du 11 décembre 1^8. 
(2) VAutonié da !•' février 1859. 
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La troupe de M. René succède immédiatement à 
celle de M. Fiihol ; elle débute le 6 février par le 
Roman d'un jeune Homme pauvre et donne ensuite : 

La belle Gabrielle ; Paul Jones ; Paris la Nuit ; les Chevaux du 
Can^ousél, etc., drames; la Jeunesse \ le Luxe; Cendrillon; le 
Verre d'Eau; le Pamphlet, etc., comédies ; Mérovée ou Brune et 
Blonde; Penicaul le Somnambule; Gentil-Bernard; V Echelle de 
Femmes; Plus on est de Fous; Deux Hommes du Nord; le Poltron; 
le Calife de la rue Saint-Bon ; la Gardeuse de Dindons ; Un Voyage 
à Melun, etc., vaudevilles. 

Deux jeunes violonistes, âgés de sept et neuf ans, 
Juliette et Jules Delepierre — ce dernier dunkerquois — 
se font applaudir à la soirée du 22 février. Ces deux 
artistes • avaient donné, du mois d'août au mois de 
novembre précédent, cent deux représentations sur 
les théâtres des Variétés et du Gymnase ; ils venaient 
d'obtenir les plus éclatants succès à Saint-Quentin, 
Cambrai, Arras, Valenciennes et se rendaient à Lon- 
dres. (( On n'oubliera jamais cette mâle vigueur qu'une 
main de fillette de sept ans imprime à l'archet. . . Prodige 
et phénomène sont deux termes que l'on emploie sou- 
vent ; on en a même abusé vers ces dernières époques... 
Mais pour les enfants Delepierre, ces mots n'ont rien 
d'exagéré; ilsnesontquela qualification exacted'un fait 
que les merveilles du génie expliquent à peine » (1). 

On lut, en scène, quelques pièces de vers en l'hon- 
neur de ces enfants. Le journal constate qu'ils étaient 
fort bien tournés, mais souhaite qu'on ne revienne 
pas au régime des billets, prétextes plus ou moins 
légers imaginés pour faire du bruit. 

M"® Marie *** reparaît le 17 mars à une soirée de 
bénéfice avec le concours de la Société dramatique. 

(1) VAuiorité du 5 mars 1859. 
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On donne le FiU de Charles-QuiiU ou vieux Comte et 
jeune Roi, drame nouveau à grand spectacle, en trois 
actes et en vers par « Un Dunkerquois. » 

L'Autorité, qui reproduit cette œuvre de Benj. Kien 
en feuilleton, éci;it au lendemain de la première : 
(( Le succès a dépassé nos espérances » et après avoir 
rendu hommage aux interprètes, conclut : « La repré- 
sentation du Fih de Charles-Quint laissera, nous Tespé- 
rons,.dans les annales littéraires de la cité dunker- 
quoise un bon et fraternel souvenir. » 

Cette pièce fut jouée à Valenciennes par la troupe 
de M. René, le mois suivant, et la critique constate 
le succès de l'œuvre de a notre confrère qui est, dans 
le Nord, un des hommes cultivant les lettres avec un 
véritable succès et venant puissamment en aide à la 
décentralisation des provinces » (1). 

Le 6 juin, la Société dramatique donne une repré- 
sentation extraordinaire au bénéfice de la caisse de 
Secours mutuels des médaillés de Sainte-Hélène, avec 
le concours de M"« V. Lemer, première dugazon, et 
de la musique du 16°*® de ligne. Au programme : 
l'Ami François ; la Sœur de Jocrisse ; Pauvre Jacques ; 
Un Tigre du Bengale, vaudevilles, des chansonnettes 
et une parodie inédite, Friscot à la Représentation de 
(itra/da,* paroles et musique d'un amateur dunker- 
quois, où triomphe Adolphe Pieters. 

Benjamin Kien avait improvisé, pour cette soirée, 

la cantate suivante en Thonneur de la dernière victoire 

des Français : 

Air : T'en iouviens-iu ? 

Lève le front, France régénérée ! 
Un long signal a réjoui nos cœurs ; 

(1) VImpartial du Nord du 28 avril 1859, 
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Beaux défenseurs d'une cause sacrée, 

Au sol guerrier, les Français sont vainqueurs. 

Tes jeunes fils ont vieilli dans la gloire; 

En franchissant de périlleux hasards 

lis ont conquis les palmes de Thistoire 

Et ravivé le nom des vieux Césars. 

L'ange de mort a déployé ses ailes ; 
Il a maudit ces milliers de bourreaux, 
Venant offrir leurs poitrines rébelles 
En holocauste, au glaive du héros. 
L'éclair jaillit ; la foudre vengeresse 
Annonce au loin ce triomphe immortel ; 
La Renommée, en frémissant d'ivresse. 
Avec leurs morts nous élève un autel I 

Napoléon !II Devant ce nom magique 
On voit tripler, centupler la valeur; 
Les bataillons, à l'essor énergique. 
Des fiers volcans ont égalé l'ardeur. 
Et maintenant, Italie opprimée. 
Le despotisme à nos pieds est jeté ; 
Où luit la gloire, où brille notre armée, 
On voit fleurir l'arbre de liberté. 

Et nous, enfants de la mère-patrie. 

Frères de ceux qui vont mourir pour nous. 

Laissons jaillir de notre àme attendrie 

Ce long vivat qui nous enivre tous, 

Qu'à leurs succès un large cri réponde 

Comme l'écho des glorieux combats ; 

Ce noble cri fera le tour du monde : 

(( Vive la France et ses vaillants soldats II » 

* 

La troupe de M. René fait sa rentrée le 11 septem- 
bre dans Un Usurier de Village et donne ensuite : 

Salvator Rosa ; les Belles de Nuit ; les 0ij)helin8 du pont Notre- 
Dame; les Pèchis de Jeunesse; Pierre Le Noir; le Maitrs d'Ecole, 
drames; les Doigts de Fée; Un beau Mariage; la seconde Jeunesse; 
V Autographe ; Rètes d'Amour, comédies ; le Muet de Saint-Malo ; 
le Duel aux Mauviettes; Amoureux de li Bourgeoise; l'Avocat d'un 
Grec ; Ah I il a des bottes Bastien I ; Ange et Démon ; les Suites d'un 
Bal masqué ; les Malheurs d'un joli Garçon ; Une Maîtresse bien 
agréable, etc., vaudevilles ; la Fille de VAir, féerie. 
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La troupe d'opéra de M. Filhol débute le 23 octobre 
par Si fêtais Roi et donne ensuite : Quenliii Durœart ; 
Martha ; Haydée ; Bonsoir Voisin ; Robin des Bois, etc. 

Ck)nime nouveaux drames, nous avons : les Mé7iages 
de Paris ; la Marâtre ; les Bohémiens de Paris ; la Tour 
de Londres ; l'Honneur et l'Argent ; Cartouche ; les Cheva- 
liers du Brouillard. 

Aux Vaudevilles : Un Truc de. Mari; Triolet; On 
demande un Gouverneur; Elle était à l'Ambigu; le Baron 
de Fourchevif; C'en était mu ; in Mari qui se dérange ; 
Quand l'Amour s'en va ; Henriette et Chariot, 

Une représentation de Lucie de Lammermoor est 
donnée au bénéfice de M"* Zoé Lecocq, jeune aveugle 
qui joue, en intermède, du piano, de Taccordéon et 
€hante des romances. 

M. Massenet « pianiste, premier prix du Conserva- 
toire de Paris », vient prêter son concours avec 
M"« Cazat, premier prix de chant et d'opéra, MM. J. 
Demerseman, flûtiste, Barthélémy, hautbois et cor 
anglais, Lasserre, violoncelliste, et Coquelin, « chan- 
teur comique », au concert de la Société philharmo- 
nique « La Fanfare », le 17 décembre. 

Le 10 janvier 1860, M™« Lemonnier-Chapuy, pre- 
mière danseuse de TAcadémie Impériale de musique, 
et sa troupe chorégraphique, sous la direction de 
M. Albert, exécutent la Vivandière , la Matelote et 
d'autres danses. 

Le Trouvère fait son apparition à Dunkerque le 
24 janvier, avec M^^* Dorsay. 

Le 31 mai, Robert Houdin donne une séance de 
prestidigitation, illusion, magie, etc. 

Le nouveau casino ouvre ses portes le 29 juillet 
avec le concoure de la musique du régiment, par un 

Si 
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concert et le Petit Pierrot, ballet enfantin ; on y donne 
ensuite des opéras-comiques et opérettes en un acte : 
les trois Dragons ; le Bouffe et le Tailleur ; les Noces (te 
Jeannette; les Pantins de Violette, etc. 

La troupe de M. René débute le 6 septembre par 
Jean qui pleure et Jean qui rit ; les deux Veuves ; Toby 
le Sorcier; Une Allumette entre deua: Feux, et donne 
ensuite : 

Les Libertins de Genève; la Petite Pologne; Palma ou la Nuit du 
Vendredi Saint ; la Case de l'Ontle Tom ; Héloïse et Abeilard ; les 
Frères Corses, drames; la Tentation; les petites Mains; les Pattes 
de Mouches; M^^'dela Vallière; Que dira le Monde; les detix Timi- 
des, comédies; la Fille de V Avare; les Amours de Cléopâtre; les 
trois Epiciers ; le Lion et le Rat ; Jeune de Cceur ; Un Bal à Emo- 
tions; la Chute des Feuilles; Une Paire de Pères, etc., vaudevilles ; 
Cadet Rou>ssel; Dumollet; Gribouille et C^\ bambochade en 3 actes. 

La troupe d'opéra de M. Filhol débute le 18 octobre 
par Si j'étais Roi. Au répertoire : 

Haydée ; Fra Diavolo ; le Bijou perdu ; Martha ; la FavoHte ; 
la Sirène ; la Part du Diable ; ks Mousquetaires de la Reine ; la 
Dame blanche ; le Maître de Chapelle ; le Chalet ; les Rendex-vous 
bourgeois. 

Le Pardon de PloBrmel voit pour la première fois les 
feux de la rampe, ici, le 29 novembre, avec deux 
décors et costumes nouveaux. Les chœurs sont chantés 
par trente personnes et celui de l'ouverture par 
soixante-dix. 

M^i* Scriwaneck, premier sujet des théâtres du 
Palais Royal et des Variétés de Paris, joue : le Gamin 
de Paris, V Actrice en Voyage, les Enfers de Paris. 

La Société dramatique donne : la Poule aux Œufs 
d'Or; les trois Dondon dont; le Dieu d'Or; Croquefer; la 
Mansarde des Artistes ; les Marquises de la Fourclirelle ; le 
Gentleman Barbe-Bleus ; les deux Gilles. 
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la Reine Topaze, où 
es dans les variations 

î le 3 février 1861 par 
vec deux décors nou- 



ince du Mari ; la Sirène de 
ambre ardente; le Courrier 
ge de M. Perrichon ; l'Enfant 
.tés, comédies; le Serment 
\e Ritterlin; les trois Loges; 
Rat ; Jeune de Cœur ; Fich- 
amarin; le Chasseur, etc., 



ute le 4 août 1861 par 
fantastique, et la Men" 
jarita ou la Reine des 
actes ; la Maîtresse du 
ou un Jour de Carnaval 
ou les Contrebandiers, 
hon; Risette; le Demi" 

lent la Saint-Napoléon 
[îloches et les hommes 
fêter ce jour aimé » (1 ) . 
Jeanne et deux vaude- 
Hodel, avait écrit la 
lereur due à la plume 

B la Comédie Française 
Paris, parait dans : Je 
; Angèle ; Elle est folle. 
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La troupe de M. René débute le 8 septembre par 

les Enfants d'Edouard, le second Mari de ma Femme et 
VEnseignement mutuel et donne ensuite : 

Les Vivacités du Capitmne Tic ; Philiberte ; les Malheurs heureux ; 
V Enfant dt quelqu'un; Stella; le Gentilhomme pauvre; Uf Fées de 
Paris ; la Poule et ses Poussins ; la Fille des Chiffonniers ; Démé- 
nagé d'hier; Béatrix ou la Madone de l'Art; Ma Femme est trou- 
blée ; Deux vieilles Gardes ; les Jarretières d'un Huissier; Cora ; la 
Course à la Veuve ; la Vie de Bohême ; Un Mariage de Paris ; las 
Contrabandistas ; l'Ange de Minuit; Francine la Gantière; les 
Femmes terribles; le Bonhomme Jadis; Christophe Colomb; Un 
Homme seul; Brouillés depuis Wagram; I. Pifferari, 

La troupe d'opéra de M. Filhol débute le 17 octobre 
par les Mousquetaires de la Reine. 

Parmi les ouvrages non joués à Dunkerque depuis 
plusieurs années, nous avons : Bonsoir M. Payitalon; 
Giralda ; le Songe d'une Nuit d'Eté ; Martha ; Rigolelto ; 
le Philtre; la Juive; Norma; la Dame blanche; Zampa; 
la Reine de Chypre. 

La troupe de drame et comédie, sous la direction 
de M. Marcel, débute le 2 février par le Tremblement 
de terre de la Martinique et la fausse Adultère, deux 
drames en cinq actes, et un vaudeville : Une Allunnette 
entre deux Feux. Le directeur, ex-artiste de l'Odéon, 
dont la femme jouait les grands premiers rôle&> se fait 
applaudir dans les jeunes premiers rôles de comédie. 

Citons, parmi les principales pièces de l'époque : 

Les' Prussiens en Lorraine; Victorine; Roquelaure; les Demoi- 
selles de Saint' Cyr ; Bentenuto Cellini ; le Juif errant ; la Boulan- 
gère a des ECUS ; la Fille du Paysan ; Mohbailly ; Nos Intimes, de 
Sardou ; Gabrielle, d'E. Augier ; VHonneur et VArgent, d9 Pon- 
sard, etc. 

Huit mois consécutifs de spectacle sont beaucoup 
pour une ville de l'importance de Dunkerque et les 
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dernières représentations prouvent que le public est 
quelque peu rassasié. 

La troupe de M. René débute néanmoins le 20 avril, 
vingt jours après la clôture de M. Marcel, par le Roi 
ds Rome (1) et donne ensuite : 

Les Canotiers de la Seine; Latude ; la Closerie des Genêts; la Fia- 
mna; la Bouquetière des Innocents; les Poseurs; Kean; Par Droit 
de Conquête ; Don César de Bazan ; Louisette ; les Pauvres de Paris ; 
Le Roman d'un jeune Homme pauvre; les Aventures de Mandrin; 
le vieux Caporal, 

M, Laferrière, premier sujet des théâtres de Paris, 
joue les Mémoires du Diab'e. 

La Société dramatique donne, le 21 juillet, une 
représentation-concert au bénéfice de FÛEuvre des 
Crèches, avec le concours de M^^®» Anna et Nathalie 
Vanherkel. Au programme : Croquefer ou le dernier 
des Paladins, Bruno le Fileur et los Contrabandistas, 

La troupe de M. René débute le 7 septembre par 
le Château de Grantier et donne ensuite : 

Les beaux Messieurs de Bois Doré ; la Papillonne ; le Mariage de 
Figaro ; les faux Bonshommes ; le vrai Courage ; le Feu au Cou- 
vent; Péril en la Demeure, comédies; J'ai compromis ma Femme; 
la Station de Champbaudet ; le Mystère de la ittc Rousselet ; les 
petits Moyens ; la Savonnette impériale ; Je dine chez ma Mère, 
vaade villes. 

La Compagnie des Chanteurs languedociens donne 
deux intermèdes aux représentations des 14 et 
16 septembre. 

La troupe d'opéra de M. Jogand débute le 16 octobre 
par la Dame blanche et les Noces de Jeannette. Au réper- 



(1) A la salle Rouzet, rue Dupouy, les marionnettes italiennes de 
M. Radatti. de Milan, attirent la foule avec leurs féeries : Satan ou la 
Fiancée du Diable, Yaume, le Patour, la Fée aux Etoiles d'Or, ballets 
et nouveau polyorama. 



Digitized by 



Google 



— 314 — 

'omise; l'Ame en Peine; le Bijou perdu; V Etoile 

la Reine Topaze ; la Fille du Régiment. 

vrier 1863, rentrée de la troupe de M. René, 

s naturel et deux vaudevilles, la Femms doit 

Mari et l'Auteur de la Pièce. 

Ttoire : 

je des Mousquetaires ; la Fille des Chiffonniers ; Monte 
ergère des Alpes; le Donjon de Vincennes, drames; le 
;/•; le marquis Haiyagon; Jeanne qui pleure et Jeanne 
iuc Job; le Coucher d*une Eto'le; la Pluie et le beau 
Projets de ma Tante, comédies ; les Domestiques ; les 
Bouchacannes ; les petits Moyens ; Mêlez-vous de fx)s 
Merluchons; les Bouchons de Carafe, etc., vaudevilles. 

irs après la clôture, le 5 avril, M. et M™« Des- 

îmiers rôles des théâtres de Paris, font les 

j la troupe de M. Corail, dans Paillasse, 

s petites Mains y comédie, et le Lait d'Anesse, 

i, et jouent ensuite : Vincent de PaiU ; le Hls 

; François le Champi. 

;tidigitateur F. Conus donne une soirée le 

le célèbre pianiste Emile Wrobleski se fait 

dans deux concerts, avec le concours de 

erkel, de MM. Pieters, Neerman et la musi- 

lire. M. Leduc accompagne. 

l'ouverture de Tannée théâtrale et le début 

mière troupe de comédie, drame et vaude- * 

troupe de M. René affiche, le 15 septembre, 

du Jeu, pièce nouvelle en cinq actes, et deux 

3s : Un Monsieur qui prend la Mouche et 

lie joue ensuite : 

de Miss Aurore; la Sorcière ou les Etats de Bloi^; la 
irames; la Maison sans Enfants; Un Homme de Rien; 
e SL Perrichon; C*était Gertrude; Béatriw, comédies; 
; VOiseau fait san Md; J*intite le Colonel; Si jamais 
la Niaise de Saint-Flour, etc., vaudevilles. 
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La troupe d'opéra de M. Jogand débute le 15 octo- 
bre par la Mtielle de Portici et donne ensuite : Giralda ; 
Fra Diavolo; le Postillon de Longjumeau; le Caïd; les 
Mousquetaires de la Reine ; les Noces de Jeannette; le 
Pré aux Clercs. 

M, Nabich, célèbre trombone, parait en intermède 
à la représentation du 10 novembre. 

La Société dramatique donne les 7 novembre et 
5 décembre, à la salle Sainte-Cécile, le Mobilier de 
Rosine, la Fille de l'Epider et Quatre Femmes sur les 
Bras. JPlusieurs artistes de la troupe prêtent leur con- 
cours à ces représentations. 

La troupe de M. René débute le 31 janvier 1864 par 
le Tartufe, de Molière ; Un Chapeau de Paille d^ltalie, 
de Michel et Labiche, et un vaudeville. Chez une petite 
Dame, et donne ensuite : 

Le Zouave de la Garde; Marie Tudor; VAleule; la Pie voletMe, 
drames ; les Diables noirs ; la Dame aux Camélias ; les Pattes de 
Mouches ; Montjoye ; les Brebis de Panurge ; le Traira de Minuit ; le 
Chapeau d'un Horloger ; le Testament de César Girodot, comédies ; 
l'Infortunée Caroline ; les Diables roses ; Jean Torgnole ; le Camp 
des Bourgeoises ; les Noces de Merlu^het ; Mamz'elle Rose ; la Ferme 
de Primerose, etc., yaudevilles. 

De même que les artistes prêtent leur concours à la 
Société dramatique, celle-ci prête le sien au théâtre, 
à une représentation du Fih de Giboyer, 

M. René, qui dirigeait le théâtre depuis six années 
consécutives, avait formé le projet d'exploiter notre 
scène en même temps que celle de Valenciennes, par 
deux troupes sous une même direction, ce qui assu- 
rait deux répertoires différents et, par conséquent, un 
renouvellement de pièces continuel, aucun itinéraire 
ne gênant les deux troupes. Il y avait de Topérette et 
petits opéras-comiques pour Tune des deux troupes, 
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chargée aussi des pièces à grand spectacle, féeries, 
pièces militaires, etc. 

« Valenciennes adopta le projet sans restriction. A 
Dunkerque, il a fallu six semaines de délibérations 
pour... exiger trois mois d'opéra en plein hiver 1.,.^ 
exigence à laquelle M. René n'a pu répondre qu'en se 
retirant. Que l'on désire de l'opéra en hiver, nous le 
comprenons et beaucoup de personnes pensent comme 
nous ; mais que l'on trouve le moyen de nous en pro- 
curer, c'est ce dont nous doutons fort... Une troupe 
lyrique ne se forme pas pour trois mois, mais bien 
pour six et sept mois au moins. La suppression du 
droit du cinquième sur les spectacles de curiosité, a 
retiré du coup six à sept mille francs au directeur pri- 
vilégié et ce dernier avait cependant déjà bien de la 
peine à se soutenir. Ajoutez à cela sa récente augmen- 
tation des droits d'auteur que l'on peut porter de 
deux à trois mille francs et l'on amènera un déficit 
effrayant » (1). 

M. René fait ses adieux définitifs le 20 mars avec 
Tartufe, dont M. Laute, de l'Odéoh, remplit le rôle. 

La Société dramatique donne le 28 avril une repré- 
sentation au bénéfice des victimes de la catastrophe 
de Coppenaxfort. Au programme : Vent du Soir ou 
l'horrible Festin; Brouillés depuis Wagram; la Garde- 
Malade ; le Commis et la Grisette. 

Une troupe lyrique parisienne, dirigée par M. Pilo, 
débute le 29 juillet par le Trouvère. L'orchestre est 
conduit par M. Aimeras, chef d'orchestre du Théâtre 
lyrique impérial. M^^® Camille, première danseuse 
des théâtres de la Porte Saint-Martin de Turin, de 

(1) L'Autorité du 19 mars 1864. 
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Londres et de Marseille, y danse « la Bohémienne. » 

Cette troupe joue encore : la Favorite ; Faust ; le 
Trouvère; la Juive; Robert le Diable; Guillaume Tell. 

Du 17 au 20 septembre, on donne la féerie les Bibe- 
lots du Diable (direction H. Chabrillat fils). 

Les 3 et 6 octobre, une troupe italienne donne la 
fraviata et // Trovatore, 

La troupe de M. H. Chabrillat fils joue : Jean Baudry ; 
le Caprice; Moutondain; Jean le Cocher; Un Mari dans 
du Coton ; les Meuniers ; Orphée aux Enfers ; Jobin et 
Mn-ette; les Filles de Marbre; les Femmes fortes; le 
Cachemire vert, etc., et les opéras du répertoire. Une 
seule nouveauté : Clochette, opéra-comique en un acte. 

Mauvaise saison. « M. Chabrillat n'a jamais manqué 
de mauvais acteurs » (1). 

« L'Union dramatique » donne le 18 mars 1865, au 
Salon des Arts, rue Dupouy, au bénéfice de la Crèche 
Sainte-Eugénie : tes trois Sœurs, le Propriétaire à la 
Porte, le Tueur de Lions, et un concert. 

La Société chorale « les Enfants de Jean Bart » donne 
au théâtre, le 3 avril, une représentation-concert au 
bénéfice des petites nièces de Jean Bart. Au pro-: 
gramme : Deux Papas très bien ou la Grammaire de 
Chicard et la Soirée périlleuse. 

Le 7 mai, le professeur et M"« Nicolay donnent une 
séance de « haute magie humoristique » au théâtre. 

La troupe lyrique de grand opéra, traduction et 
opéra-comique du Théâtre royal d'Anvers, débute le 
8 juin par la Favorite et donne ensuite : les Huguenots ; 
Roland à Roncevaux; la Juive; Robert le Diable; Rigo- 
letto, etc. 

(1) L'Àutoriié da 6 décembre 1864. 
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Le Prophète, monté avec un grand luxe de mise en 
scène, clôt brillamment cette belle saison (1). 

La troupe de comédie, sous la direction de M. Levy, 
débute le 10 décembre par Don César de Bazan, les 
Jurons de Cadillac et V Amour que qu' c'est qu'ça et donne 
ensuite : 

Par Droit de Conquête ; le C(ichemire vert ; Croque-Poule ; U 
Supplice d'une Femme ; les Pinceaux d'Héloîse ; Une Minute trop 
tard; Bataille de Dames; le Meurtrier de Théodore; le Médecin des 
Enfants; Jf"' fait ses Dents; le Courner de Lyon; les Femmes qui 
pleurent; Maître Guèrin; le Sonneur de Saint-Paul; l'Argent du 
Diable ; le marquis de Villem^er ; Marie-Jeanne ; la Fiammina ; la 
Voleuse d* Enfants ; Peau d'Ane (avec vingt décors nouveaux) ; 
Héloîse Paranquet ; la Famille Benoiton^ le marquis de Senneterre; 
la belle Polonaise ; le Coq du Lutrin ; le Caporal et la Payse ; les 
vieux Garçons ; le Lion amoureux, 

M. Joseph Kelm, premier comique des théâtres de 
Paris, parait dans plusieurs scènes comiques créées 
par lui : Avance Cocher ; le Témoin Giblou; Mustapha 
Pacha (2). 

La troupe de M. J. Gayral débute le 22 novembre 
par Lucie de Lammermoor. Au répertoire : Mangeur 
de Fer; Nos bons Villageois; la Chambre ardente; Jean 
Barty de Hugelmann ; la Papillonne; les Idées de 
if™« Aubray ; le Bossu; les Mémoires du Diable; Il y a 
seize Ans; Gaspardo le Pêcheur; le Juif errant. 

Un opéra nouveau de Donizetti; Linda ds Chamouny 
ou la Grâce de Dieu, voit le feu de la rampe le 9 février 

(1) Au casino des bains de mer, le répertoire se compose de comé- 
dies, vaudevilles et d'opéras-comiques en un acte. « L'Union drama- 
tique n donne au bénéfice de la crèche : Un Gendre aux Epinards, 
Quand on veut tuer son Chien, le Célèbre Vergeot. La Société drama- 
tique joue les deux Gilles et Plus on est de Fous. 

(t) L'orphéon donne k la salle Sainte-Cécile son douzième grand con- 
cert, avec le concours de D. Allard, violon solo de Sa Majesté TEmpe- 
reur, et M>'« Zélie de liasse, cantatrice de Paris. — Au salon des Arts, 
représentation do Pierrot, Encore -un Gamin, la Sœur de Jocrisse. 
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1868, ainsi que plusieurs opéras bouffes : le Toréador; 
Don Pasquule ; deux vieilles Gardes ; la Poupée de 
Nuremberg ; la belle Hélène, etc. 

« L'Union dramatique » donne au salon des Arts, 
au bénéfice des veuves et orphelins de l'équipage de 
la « Petite-Marie » : Une Femme qui se grise ; les Mar- 
quises de la Fourchette. 

La Société dramatique joue, pour la même œuvre, 
à la salle Sainte-Cécile : les deux Sourds et Bataclan. 

Le 23 novembre, Carlotta Palti donne un concert 
avec Vieux temps, Godefroid, Ketterer et Berthelier, 
sous la direction de B. Ullmann, directeur de l'Opéra 
de New-York, Boston et Philadelphie. La diva chante 
le grand air de la Somnambule, de Bellini ; les varia- 
tions vocales du Carnaval de Venise, de Paganini, et 
VEclat de Rire, d'Auber. 

On donne encore : Norma, Charles VI, le Domino 
noir; une première représentation de la Pie voleuse, 
de Rossini ; celle de l'Invasion étrangère, grande scène 
lyrique, paroles de H. Comignan, musique d'Ad. 
Neerman. 

La scène se passe en 1815. Le jour commence, le 
village s'éveille, un paysan sort de sa cabane, rêvant 
à ses travaux, songeant aux événements qui viennent 
de s'accomplir et qui menacent la patrie. Tout à coup 
une fusillade se fait entendre, le canon gronde, plus 
de doute, l'ennemi est aux frontières ; il faut défendre 
son pays, sa chaumière ; il faut protéger les femmes, 
les enfants ; il faut repousser ces armées vaincues sur 
tant de champs de bataille, aussi désireuses de ven- 
ger leurs défaites que d'humilier la France qui leur 
a dicté ses ordres. Mathurin, vieux soldat qui a fait 
toutes les campagnes de la République et de l'Empire, 
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revêl son uniforme et vient rejoindre ses fils pour se 
mettre à la tête des paysans armés ; il pleure sur les 
malheurs de la France ; il sait qu'il ne survivra pas 
à sa honte, mais tous défendront la patrie et les enva- 
hisseurs n'entreront qu'en marchant sur leurs cada- 
vres. On invoque le Très Haut et les villageois pleins 
d'enthousiasme se portent en masse à la rencontre 
des oppresseurs de notre pays. 

La saison se termine par la féerie : le Pied de Mou- 
ton, avec décors et costumes nouveaux et grands 
divertissements et ballets par les premières danseuses 
du Théâtre Impérial lyrique de Paris. 

Les premiers sujets du Théâtre Royal de Bruxelles 
donnent, le 11 juin, une représentation de Paul Fores- 
tier, VAmi des Femmes. 

M. Brindeau, de la Comédie Française, et M™« St-Marc, 
du Vaudeville, jouent Madame de Chamblay, le 5 juillet. 

M. René nous revient et débute le 8 octobre. Au 
répertoire : 

Le Chemin retrouvé ; les Inutiles ; Fanny Léar ; les Sceptiques ; 
Un Ménage en Ville ; les deux Jeunesses; la Cravate blanche, etc., 
comédies; V Abîme; Nos Enfants; V Aventurière; la Reine Cotillon; 
le Crime de Jaterne; Maxell ; les deujc Diane; Miss Multon; Maison 
Neuve ; la Reine Margot, drames ; les Amendes de Timothèe ; les 
SOO francs de Joseph; les Méprises de Lambinet; Madame est cou- 
chée ; les Marocaines ; la Dent de Sagesse; Recette contre Us Belles- 
Mères, etc., vaudevilles ; la grande Duchesse; Fleur de Thé; Barbe* 
Bleue, etc., opérettes, et les Pilules du Diable, féerie. 

Le 31 décembre, soirée extraordinaire: première 
représentation de DunkerqiLe sur Terre et sur Mer, 
grande revue locale et historique mêlée de chant, en 
douze tableaux, dont un prologue, par MM.***, au- 
teurs des théâtres de Paris ; 60 costumes entièrement 
nouveaux. 
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Voici la nomenclature des tableaux de cette revue : 
1'^ tableau (prologue) : Une Révolution dans la mer du Nord; 



2* 


D 


L'Arrivée à la Gare ; 


3* 


X> 


Dunkerque à Vol d*Oiseau ; 


4* 


» 


Le Minck ; 


5* 


8 


Neptune au Théâtre ; 


6- 


» 


L'Estaminet ; 


T 


» 


Le Carnaval de Dunkerque ; 


8* 


» 


Les Pécheurs de Fort-Mardjck ; 


9* 


» 


Les Fortifications ; 


W 


» 


L'Histoire de la Ville de Dunkerque; 


11- 


D 


(épilogue) : Dunkerque le Soir Le Square dû Palaîs- 
de-Justice. Le Parc de Rosendael. (Chant de la 
ronde du Dunkerque de l'avenir) ; 


12' 


» 


Jean Bart. 



On admire surtout la bande des pêcheurs, ce cachet 
si original de notre carnaval des rues et Tapparition 
de la statue de Jean Bart dans la pose de notre prin- 
cipale place. 

La saison se termine par une grande féerie : Rotho- 
mago (1). 

^mes Rosa Didier, de la Comédie Française, Saniary 
et Brohan, du Gymnase, viennent pour le dernier 
Quartier, de Pailleron; l'Autographe, de Meilhac; le 
Dépit amoureux, de Molière ; A la Porte, de Verconsin. 

La troupe d'opéra de M. René débute le 11 mars par 
la Traviata et donne ensuite : Lucie de Lammermoor; 
Haydée ; la Dame blanche ; la Fille du Régiment, etc. 

M"*» Smitz-Erambert, du Théâtre Royal de la Mon- 
naie de Bruxelles, vient chanter V Africaine. 



(i) Les sapeurs-pompiers donnent, en leur hôtel, une soirée au béné- 
fice des veuves et orpiielins du navire a Don-de-Dieu », péri à Islande. 
Au programme : la grande duchesse de Gerolstein et les deux Anges 
Gardiens, — La Société dramatique joue à la salle Sainte-Cécile : À 
Clichy, opéra-comique en un acte, le Célèbre Yergeol et le Choix d*un 
Gendre. 
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;helier, premier comique du Palais Royal et des 
s Parisiens, remplit cin(i rôles de la Vie pari- 
« qu'il a joués deux cents fois de suite à Paris. » 
)rofesseur Faure-Nicolay et M^^® Hélène donnent 
oirée humoristique avec « décapitation d'un 
le vivant et voltige d'une dame sur une queue 
ard... » Séance spiritique des frères Davenport. 
compagnie parisienne, sous la direction de 
schnick, vient représenter la Czarine et VAuto- 
foueur d'Echecs, « On y voyait un chef-d'œuvre 
canisme de Robert Houdin qui venait de retrou- 
secret perdu d'un des personnages de la pièce 
Lé au siècle précédent par un savant hongrois, 
on de Kempelen. 

Bs littérateurs des deux mondes ont tous essayé 
nner des explications sur cette merveilleuse 
tion et tous ont passé à côté de la vérité. Ce 
^r a de certain, c'est que M. de Kempelen sauva 
à un proscrit en le rendant invisible au moment 
! où il venait de faire une partie d'échecs avec 
ersécuteur. » 

Ponsin, sociétaire de la Comédie Française, 
représenter, avec Coquelin cadet et Octave Lamy : 
ne et le beau Temps ; lus Jurons de Cadillac ; le 
u, blanc; Croque-Poule, 

Casino des bains, l'opérette en un acte fait tou- 
florès : le Moulin joli; les Pantins de Violette ; Un 
ï la Porte; M, Choufleuri, etc. 
c( Jeune France » y prête son concours à une 
de bienfaisance. . 

troupe lyrique de Saint-Omer, sous la direction 

Troy, vient représenter Faust, « nouvelle édi- 

[ui se joue en ce moment à l'Opéra, le succès de 
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Tannée », avec trois décors nouveaux. Au cinquième 
tableau : quatre-vingts personnes en scène. 

M"« Amélie Goury, chante « Marguerite » ; MM. Van- 
trappe, « Faust » ; G. Feitlinger, « Mephisto » ; Ortel, 
« Valentin. » 

La troupe de M. Joanny débute le 29 août par la 
Dame de Saint-Tropez et le Meurtrier de Théodore et 
donne ensuite : 

La Dame a%ix Camélias; Uri Mari dans du Coton; les premières 
Armes de Richelieu ; " le marquis de Villemer ; le Naufrage de la 
Méduse; Gentil Be^imrd; les devx Timides; les Amours de Cléopà- 
tre ; la Tasse de Thé ; les beaux Messieurs de Bois Doré ; Ce que 
Femme veut; la Corde sensible; if"' Rose; les Femmes terribles; 
la Botte d'Asperges ; VAb\m^ ; Orphée aux Enfers ; la Tour de 
Nesle; le Bâtard, le Baiser anonyme; les faux Ménages ; Julie ; 
Juan Strenner; les faux Bonshomm^, comédies; Patrie; Pierre 
Lenoir; Chatterton mourant; Jeanne la Maudite; les Mystères de 
la Cité, drames; le Carnaval d*un Merle blanc; les Princesses de 
la Rampe, etc., vaudevilles; le Château à Toto ; les Toqués 
d'Amour, opérettes. 

Le 23 décembre, on joue les Pêcheurs d'Islande, 
drame lyrique en trois actes, paroles et musique de 
M. V. Bteot, chef de musique du 98°*« de ligne, qui 
prête son concours à la représentation. 

La scène se passe à Mardyck. Au premier acte, 
baptême et départ pour Tlslande ; deuxième acte, 
incendie en mer et tempête au cap Nord ; troisième 
acte, le retour. Les principaux morceaux de la pièce 
sont « rislandaise », « la Ronde des Crevettes », « la 
Prière des Pêcheurs » (chœur et deux orchestres) et 
une symphonie par la musique militaire, « la Tem- 
pête au cap Nord. » 

« Voilà une œuvre lyrique née dans nos murs, jouée 
pour la première fois sur notre scène, dont le sujet est 
tout à fait local et dont le talent incontestable de Tau- 
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têur est une garantie pour les dilettantes les plus déli- 
cats ; cela n'a rien fait, deux loges aa plus sur vingt 
ont été prises ; les fauteuils d'orchestre et de la pre- 
mière galerie offraient des vides désolants. Ainsi, 
M. le Directeur vous voilà fixé : montez avec soin un 
ouvrage comme les Pêcheurs d'Islande; ayez deux 
orchestres, frétez un navire, faites-le brûler en scène 
et couler bas aux accents d'une musique entraînante, 
aux cris d'une population affolée ; vous aurez le peu- 
ple, oui, la jeunesse amie des arts'; quelques graves 
personnages, sans doute, mais la haute société, point. 
Cependant, la pièce de M. Birot vaut la peine d'être 
entendue; le sujet est intéressant et bien traité... 
Somme toute, la pièce a eu un beau succès » (1). 

La saison d'opéra, même direction, s'ouvre le 
20 janvier 1870 avec le concours de la troupe de 
M. Erras, par les Dragons de ViUars et donne ensuite : 
le Postillon de Longjumeau; Si fêtais Roi; le Maître de 
Chapelle. 

La Société dramatique joue, à la salle Sainte-Cécile : 
les Fureurs de V Amour, Une Nuit blanche, et une revue : 
Dunkerque ou Routine et Progrès, par « un auteur de 
la ville. » 

Le Théâtre Sainte-Barbe, rue de l'Abreuvoir, repré- 
sente Jeanne d'Arc, avec M"** Vallier, grand premier 
rôle tragique français; Médée et Jason; la Grève des 
Forgerons, etc. 

Au mois de mars, les directeurs sont forcés de se 
retirer et les artistes de comédie, réunis en société, 
terminent la saison. 

Le 12 mai, M"« Scriwaneck vient jouer : le Gamin 

(1) VAuioHté du 25 décembre 1869. 
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ctrice m Voyage et Une Allumette entre 
la Femme aux Œufs d'Or ; Quatorze de 
'œur de Grand'Mère. 

accompagné d'une troupe d'artistes des 
aris, vient jouer : le Pifféraro; le Baptême 
isle ; le Bonheur des Champs ; l'Oiseau fait 
la/tde et Vermouth. 

5t, le professeur Fossier donne un spec- 
Tique et amusant : « la Terre avant la 
'Homme ou le Berceau de l'Univers » et 
les du Ciel étoile. » On commence par 
xpériences récréatives et inédites, 
les jours de deuil. Le théâtre n'ouvrira 
îs cette saison. 

) France » vend, au profit des blessés dés 
erre et de mer, la chanson patriotique 
me, de Jules Bertrand : 

seinance a réveillé la France, 

[ vengeur est partout répété ; 

nt de guerre est un chant d'espérance, 

i patrie et pour la liberté. 

:, Français ! l'Univers vous regarde, 

soldats, dignes de vos aïeux, 

ire est là comme un soleil- qui darde 

fons d'or sur vos fronts glorieux. 

Refrain : 

Aux armes ! En avant I 
ançais, déployons nos bannières ! 
ircbons ! le Rhin est frémissant ! 
['il soit le prix de notre sang, 
squ'à lui poussons nos frontières, 

En avant! En avant! 

IX Titan de la Prusse orgueilleuse 
lant les monts du Rhin français, 
iéfler la France belliqueuse 
us appelle à de nouveaux succès. 



la 
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L'aigle prussien jette des cris funèbres, 
Sa double tête immonde a troublé l*air ; 
Pour foudroyer cet oiseau des ténèbres 
La France a pris l'aigle de Jupiter. 

De toutes parts la France se ^soulève, 
Près du vieillard, la mère arme son fils : 
« Va, cher enfant, toute tâche s'achève, 
La tienne est là, combats pour ton pays ! 
On est vainqueur quand la vertu commande ; 
Mais si la mort te prend dans le combat, 
. Meurs en héros, la vie est une offrande 
Qu'à son pays doit faire le soldat. » 

Vous, artisans à la robuste écorce, 

Pour un instant, abandonnez l'outil, 

Tout est pour vous et le droit et la force ; 

Au nom du droit, saisissez le fusil I 

La faulx en main, moissonneur, Dieu t'appelle. 

Le temps des blés est passé, mais là-bas 

Voici venir une moisson nouvelle 

Que la victoire apprête à nos soldats. 

Sous un ministre, il est un roi fantôme, - 
Dont nous allons célébrer les revers ; 
Pour te punir nous avons, roi Guillaume, 
- Du fer, du plomb, des chansons et des vers ! 
La Gaule en lutte avec la Germanie 
Fera marcher le triomphe à son gré, 
Lorsqu'à nos cœurs vient parler la patrie. 
Le sang gaulois n'est pas dégénéré. 

Les réflexions suivantes de VÀutorilé résument la 
situation du théâtre à cette époque : 

« Le théâtre se perd, en principe, par les intrigues 
graveleuses dont on Tafllige : on ne crée plus, de nos 
jours, que de pauvres vaudevilles, souvent ils sont très 
mauvais, par la raison bien simple qu'on ne se donne 
plus la peine de les faire, on les brosse... Le théâtre 
n'est plus l'école des mœurs, il en est la jfè^rodie et la 
dépravation ridicule. Alors viennent s'at)atlre sur la 
scène et ses joies intelligentes, les adversaires du spec* 
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tacle et des plaisirs : « Voyez-vous, s'écrient-ils à qui 
mieux mieux, c'est là qu'on effeuille la virginité 
morale des spectatrices, c'est là qu'on déflore la chaste 
pudeur des épouses ; on y bafoue les sentiments 
honnêtes, on y pare le vice de riantes couleurs et de 
grelots joyeux... Mères de famille, gardez-vous d'y 
conduire vos enfants, vos filles surtout. » Ces repror- 
ches sont trop rigides, car ils blâment, en général, ce 
qui doit être seulement censuré en particulier. Mais 
les auteurs reconnaîtront qu'en soignant si mal la 
moralité de leurs ouvrages, ils prêtent des armes aux 
détracteurs de leur art. Le théâtre ne doit pas être 
pudibond et morose comme une chanoinesse colletée 
jusqu'au menton, cela est vrai ; mais il lui faut se 
garer de l'impudique allure et de la toilette déver- 
gondée d'une courtisane qui provoque le premier 
passant venu par le baiser des amours folles ! » 

Nous verrons cette plaie morale du théâtre moderne 
s'étendre encore, hélas ! dans la dernière partie de 
cette étude : Lb Théâtre contemporain. 
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JEAN BART 



ET 



le Conseil de CoDStraction des Valsseanx 

A DUNKERÛUE 



PAR 



M. Emile: MANCEL 



Dans mon travail sur r Arsenal de la Marine et les 
Chefs maritimes à Dunkerque, j'avais avancé que 
devenu chef d'escadre, Jean Barl, lorsqu'il comman- 
dait la marine à Dunkerque (1), assistait aux réunions 
du Conseil de construction des vaisseaux à mettre sur 
Ibs chantiers du parc (2). 

Je tiens d'autant plus à donner aujourd'hui des 
preuves de mon affirmation que les documents que 
j'extrais des anciennes archives de la marine (actuel- 
lement aux archives nationales) (3) donnent des indi- 
cations précises sur le tonnage, l'armement et les 
dimensions des bâtiments entrant dans la composition 
des escadres de Jean Bart, Saint Pol et Forbin. 

Le 27 juin 1706^ l'intendant de la marine du Guay, 
qui venait de terminer l'armement de l'escadre de 

(I) BalleUD de YUnion Faulconnier, 1900, p. 158. 
(I) Consulter sur ce Conseil : Règlement du 22 mars 1671. Ordon- 
nance du 15 avril 1689. Livre XIII, Ulre I. 
(3) D« 1-6, carton 1 (1200-1729). 
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Forbin sortie du port au commencement du mois, 
adressait au ministre de Pontchartrain un mémoire 
concernant le tirant d'eau des vaisseaux du Roy au 
port de Dunkerque. 
Voici le texte de ce document : 

Feu M. Bart qui connaissait parfaitement l'entrée et la sortie 
du port, aussi bien que celle des passes, décida dans un Conseil 
de construction tenu le 4* janvier 1702, que l'on pouvait faire 
tirer jusques à dix-huit pieds (1) d'eau aux vaisseaus^ que l'on y 
construirait, et qu'il était absolument nécessaire d'avoir dans 
l'escadre du Nord un ou deux vaisseaux de soixante à soixante- 
six canons, sans quoi il était impossible d'attaquer les flottes 
qui sont convoyées par des vaisseaux de cinquante à soixante- 
douze canons. Et il avait si bien fait connaître cette nécessité 
qu'il avait obtenu le Fendant (2), construit au Havre, qui tire 
dix-huit pieds quatre pouces (3) d'eau, qui est entré et sorti de 
ce port plusieurs fois. 

Le vaisseau le Maure (4) qui y a servi pendant toute la dernière 
guerre, tire dix-huit pieds d'eau. 

11 est vrai que pendant deux ans que les écluses n'ont point 
été chargées et qu'elles n'ont point couru, il s*est formé un banc 
de vingt deux pouces d'élévation à la tête des jetées, mai« si l'on 
ferme l'ouverture qui est entre le bout des coffres et le fort Vert 
et que l'on fasse courir les écluses de temps en temps (5), le port 

(1) 5 mètres 850. 

(2) Armé de 70 canons. 

(3) 5 mètres 958. 

(4) Le Maure, de 54 canons, avait été commandé pendant plusieurs 
années par Jean Bart. C'est avec lui qu'en 1693, il transporta en Suède 
et en Danemark les ambassadeurs de Louis XIV. Il le montait pendant 
ses croisières en mer du Nord en 1694 et notamment le Jour do célèbre 
combat du 29 juin. En 1696, lors de l'affaire du Texel, Jean Bart avait 
encore son pavillon sur ce vaisseau. 

(5) tt A l'écluse de Bergues, les portes d'hebes en renfermaient d'au- 
tres tournantes, dont on se servait merveilleusement quand la mer 
était basse et lo havre a sec, pour lâcher tout ù coup les eaux du canal, 
qui pouvait servir de réservoir à celles de la mer : alors l'impétuosité 
de leur cours les faisaient agir avec tant de violence, qu'elles creusaient 
non seulement le havre, mais aussi le chenal, et emportaient les sables 
du fond, sur l'étendue de plus de seize cents toises qu'il y avait de 
l'écluse à la tète des jetées... » [Architecture hydraulique, 2*>« parUe, 
t. I, p. 27. Bélidor). 
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11 n'a jamais été et les vaisseaux 
entreront et sortiront aussi facile- 
ttt que seize. 

conçu la nécessité d'avoir de gros 
1 lieu de dix-sept pieds et demi que 
andait à faire tirer à Y Amazone, il 
mit afin qu*il ne soit pas si contraint 
lisseaux de ce rang construits dans 
euf pieds et demi d'eau. 

avait annexé à son mémoire 
donne également le texte : 

seau VAmazonne de soixante-quatre 
\ et demy d'eau, portant tout vingt- 
en^ haut. 

estambot (3). . . 138 pieds 

18 » 

5 » 6 pouces 

i des membres. 37 » 6 » 
luille en ligne 

17 » 6 » 

de planche en 

6 » 4 » 

la dunette 6 » 4 » 

-huit pied de tirant d'eau, 
chevalier de Forbin-Gardanne. 
ioné à l'original, Du Guay. 

rscnal. Sur ses fonctions, consulter le 
l'ordonnance du 15 avril 1689. 
[eux pièces mises bout à bout Tune de 
ses en saillie sur l'extrémité de la quille, 
outenir et former la proue. (Code des 

lise en saillie sur le bout de la quille, à 
snir la quille et le gouvernail qui y est 

l'extrémité postérieure de la quille d'un 
ui est abaissée du sommet de l'étambot 
1 inférieure de la quille. (Dictionnaire 
I, 1792). 
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II. — Jacques Vergier, conseiller du Roy, commissaire ordi- 
naire de la marine, ordonnateur au département de Dunkerque 
en l'absence de M. Ceberet, intendant. 

Aujourd'buy mercredy, quatriesme jour du mois de janvier 
de Tannée mil sept deux, dix heures du matin, en vertu des 
ordres de Monseigneur le comte de Pontchar train, ministre et 
secrétaire d'Etat, a nous adressés, nous commissaire ordonna- 
teur de la marine au département de Dunkerque susdit, nous 
sommes transporté au magazin général de ce port avec Messieurs 
le chevalier Bart, chef d'escadre, de la Preille, de Saint Pol, capi- 
taines de vaisseaux; Pajot, controlleur de la marine; Julien, 
capitaine de port; de Sainte Marie, capitaine de frégatte légère; 
Perier, lieutenant de port, et Le Vasseur, maître constructeur 
ou estant, nous aurions communiqué, au Conseil de construc- 
tion assemblé, les ordres que nous avons receu de la Cour, pour 
la construction d'un vaisseau du mesme port en tonneaux et 
canons que le Statelenden (1) et après avoir délibéré sur les difiB- 
cultés de sortir et entrer les vaisseaux du Roy dans ce port, par 
rapdrt à la hauteur des marées, pour reigler et décider sur la 
quantité de pieds d'eau, les avis ayant esté partagés, le Conseil 
de construction serait convenu des différentes proportions cy 
après : 

Proportions pour tirer 18 p<>» d'eau. Autni pour 17 p**« 1/2 

Longueur de Tes traveîTestambot 130 » 122 

Elancement de l'es tr ave 15 » 14 

Queste à l'estambot 4 » 3 1/2 

Longueur de la quille portant 

sur terre 111 » 104 1/2 

Largeur de dehors en dehors 

des membres 36 1/2 » 34 

Creux à prendre sur la quille.. 16 9p^ » 16 

Plat à la mal tresse varangue. . 18 8 » 17 

Sur lesquelles proportions ayant esté meurement délibéré. 
Messieurs Vergier, Bart, de Sainte Marie et Le Vasseur ont esté 
davis que ledit vaisseau à construire pour estre de mesme port 
en tonneaux et canons que le Statelenden, par raport aux inten- 
tions du Roy contenues dans ses ordres, doit tirer dix-huit pieds 
d'eau, prétendant quil sera aisé de le sortir et entrer ainsy que 

(i) Vaisseau hollandais pris par Jean Bart dans le combat du 29 foin 
IGdi. (Ordonnance royale et jugement de prise du 12 septembre i694. 
Archives de la Marine, B^ 15). 
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le vaisseau le Maure et dautres qui ont esté en ce port et qui 
tiraient mesmes quantités de pieds d'eau. 

Et Messieurs de la Preille, de Saint Pol, Julien et Perier par 
raport aux difficuitez de sortir et entrer les vaisseaux qui se 
sont trouvez en ce port tirant dix-huit pieds deau et à la quan- 
tité de pieds d'eau qui montent dans les plus hautes marées, ont 
esté davis qu'il ne doit tirer que dix-sept pieds et demy deau et 
qui lait les différences dans les proportions cy dessus marquées, 
et qua dix-sept pieds et demy deau il portera cent cinquante 
tonneaux et six pièces de canons, moins que le Statelenden. En 
sorte que le construisant sur le pied de dix-huit pieds deau il 
portera cinquante-six canons et sur le pied de dix-sept pieds et 
demy il n'en portera que cinquante. 

Pour raison de quoy nous avons fait dresser le présent Conseil 
de construction les jour et an que dessus. 

fSignéJ : Vergier, le chevalier Bart, La Preille, 
Saint Pol, Pajot, Juuen, de Sainte 
Marie, Perier et Le Vasseur. 
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Young, nombreux ont été les voyageurs qui, sans 
être poussés par les nécessités de leurs fonctions ou 
de leurs professions, ont parcouru les principales con- 
trées de TEurope, soit pour s'instruire, .soit plutôt par 
dilettantisme de touristes, en curieux qui veulent et 
qui savent voir. 

Il y a quelques mois, dans un article très attachant 
publié par le Correspondant du 10 septembre 1904, 
M. le comte Antoine de Saporta tirait de l'oubli un 
voyageur de ce genre, Abraham Golnitz, et mettait 
dans tout son jour le volume si original où ce bon 
bourgeois de Dantzick a consigné ses souvenirs et ses 
observations. 

Parti par mer de son pays, Golnitz vint débarquer 
à Calais vers 1629 ou 1630, puis tantôt à cheval, tantôt 
en voiture, il gagna les Pays-Bas espagnols par Gra- 
velines, Dunkerque et Nieuport, visita les principales 
villes de la Belgique pour se rabattre sur Paris par 
Cambrai, descendre vers la Loire jusqu'à Orléans et, 
de là, après maints détours, se diriger sur Lyon pour 
finir par la visite des Etats du duc dé Savoie et par 
celle d'une petite partie de l'Italie du Nord avant de 
revenir s'asseoir à son foyer. 

Durant tout ce long voyage, Golnitz avait minutieu- 
sement pris des* notes; il voulut alors revivre ses 
souvenirs et, jugeant, d'après le nombre des voya- 
geurs rencontrés sur son chemin, qu'un Guide à tra- 
vers les pays qu'il avait visités serait le bienvenu pour 
ceux que leur curiosité promenait sur les .routes de 
Belgique, de France, de Savoie et d'Italie, il rédigea 
un mémento de ses voyages. 

Ce livre d'un « Précurseur des Joanne et des Baedec- 
kerau XVII* siècle », comme l'appelle très judicieu- 
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sèment M. de Saporta, présente cette particularité 
d'être écrit en latin. En se servant de la langue de 
Cicéron, Golaitz, qui se montre humaniste correct, 
ou, tout au moins, habile à adapter une langue morte 
à des incidents journaliers de la vie moderne, Golnitz 
fut bien inspiré, car le latin constituait pour les gens 
instruits, surtout depuis la Renaissance, une sorte de 
langue internationale qui rendait l'ouvrage accessible 
à un bien plus grand nombre de lecteurs que s'il eut 
été composé en un idiome vulgaire. Revêtu de la toge 
latine, le livre du bon bourgeois de Dantzick ne con- 
naîtrait pas de frontières et serait promptement entre 
toutes les mains. Serait-il entre les nôtres et M. de Sa- 
porta aurait-il jamais songé à en entretenir les lec- 
teurs du Correspondant s'il avait été composé en vieil 
allemand ? En aucune façon, sans doute. Mais il y a 
mieux. Les fameux éditeurs de Leyde, les Elzevir, 
joignaient à une habileté professionnelle consommée 
qui a fait leur réputation, un flair commercial remar- 
quable; s'ils ont publié un très grand nombre de textes 
classiques, ils ont beaucoup plus rarement donné 
leurs soins à des ouvrages modernes. En comprenant 
celui-ci parmUes exceptions, ils ont agi à bon escient, 
car ils ont pensé qu'il serait de vente facile et rému- 
nératrice. 

L'ouvrage parut sous ce titre : Àbrah. Golnitzi 

Dantisc. Ulysses Belgico-Gallicus, fidus tibi dux et Achates 

per Belgium Hispan, Jlegnum Galliae, Ducat, Sabau- 

*diae, Turinum mqiie Piedemonti Metropolin. — Lugduni 

Batavomm. — Ex-ofjicina Elzeviriana, — MDCXXXXI. 

Dix ans plus tard, ce qui prouve que les prévisions 
de Bonaventure et d'Abraham Elzevir, qui dirigeaient 
la maison de Leyde, étaient très justifiées, ce Guide 
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fut traduit en français (1643) par un de ces écrivains 
faméliques qui vivaient au crochet des grands sei- 
gneurs et cherchaient quelques ressources en se fai- 
sant payer par leurs patrons, à beaux deniers comp- 
tants, les louanges hyperboliques de leurs épttres 
dédicatoires. 

Un sieur Coulon entreprit de faire passer dans notre 
langue, ou plutôt de contrefaire V Ulysses Belgico-Galli- 
cus; sous sa plume, l'ouvrage qu'il dédia à Monsei- 
gneur le duc d'Olonne, devint VUlysse fraîiçoù ou le 
Voyage de France^ de Flandre et de Savoye ; mais il y a 
entre les deux volumes toute la différence qui sépare 
une imitation d'un original ; aussi, comme M. Gabriel 
Hahoteaux, par exemple, dans son étude si fouillée 
de VEtat de la France sous le règne de Louis XIII jointe 
à V Histoire du Cardinal de Richelieu, est-ce dans 
l'Ulysses Bclgico-Gallicus tibi dux et p^dus Achates que 
les érudits puisent directement ; il peint en termes 
bien plus précis la vie courante de la société française 
dans le premier tiers du XVII® siècle et trouve bien 
mieux les couleurs appropriées pour décrire les 
lieux qu'il traverse. 

Le titre même de l'œuvre n'est-il pas un signe du 
temps et ne faut-il pas une association d'idées qui ne 
pouvait venir qu'à un humaniste nourri des lettres 
classiques, un peu en retard même, comme un AUe- 
mahd, sur son époque, pour songer à Ulysse à propos 
d'un voyage en France? Mais voilà. Golnitz, à l'exemple 
du roi d'Ithaque, avait beaucoup parcouru le monde. 

Quoi qu'il en soit, l'auteur ne se méprenait point 
en se figurant que son livre serait le compagnon et le 
fidèle Achate du voyageur. C'est, en effet, un excel- 
lent Guide et, qui plus est, souvent comparable à ceux 
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lecker et Joanne mettent entre 

laque ville, Golnitz ne manque 
3gie de son nom ; il signale les 
caractéristiques qui ont frappé 
mne les auberges où il a trouvé 
il indique comment les voya- 
:ie n'est pas impunément que 
Allemagne, le pays par excel- 
eux et des longues beuveries ; 
mérites de la cuisine et à la 

'applique avec conscience et, 
telligence, à fournir au lecteur 
its historiques sur les localités 
are qu'il remonte au-delà du 
liscerner les véritables sources, 
urs contemporains ou ceux de 
te, ceux du moins qui lui sont 
c'est-à-dire ceux qui, comme 
ant qu'il voyage dans la Flan- 
s-Auguste de Thou, en latin 
rchant (2), Emmanuel de Mete- 
, sont ses livres de chevet : il 
âges et les résume quand il ne 
; en outre, nous le verrons ne 
lodestes gravures et s'appro- 
égendes qui les accompagnent. 



ut Libri OXXXVIIL 

iptio et de Gestis Comitum Flandriae a 

ilippum II 

maniae Inferioris Descr iptio. 
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Avec cela, il n'hésite pas à formuler son c 
sonnelle, prise, pour ainsi dire, sur le 
villes qu'il traverse, à énoncer — le lai 
mots brave Thonnêteté -^ sur les habitai 
remarques piquantes qu'on ne songerait g 
ver dans un Guide, Enfin, les différente 
ce volume, d'un texte compact et nourri c 
assez bien proportionnées à l'importanc 
dont il parle. Paris et ses environs sont 
un luxe de détails qui font de V Ulysses l 
eus un livre précieux pour qui veut conna 
taie du royaume sous Louis XIII ; Golnit 
guement de Lyon ; il consacre trente pagei 
Orléans, pour laquelle il nous a été facile 
ses dires et, grâce à l'extrême obligeance 
porta, qui a bien voulu nous mettre ei 
nous livrer à ce petit travail, nous indique 
membres de ï Union FaïUconnier ce que 
allemand disait de Gravelines et de Dunl 
M. Henri Durin, sans qu'il s'en doute 
été ici le plus précieux et le plus utile d 
borateurs ; certaines planches de Dunkevi 
les Siècles constituent une illustration tout 
priée au texte de Golnitz sur lequel elles 
vive lumière. On a prétendu que, bien 
dessinateurs ou graveurs du XVIP siècle, j 
d'astreindre leur crayon ou leur burin à 
tude scrupuleuse, faisaient une part dans 1 
à leur inspiration personnelle. L'assertic 
tout à fait exacte en ce sens que, si 1 
s'exerçait, elle ne portait que sur les ac 
groupement des personnages, par exera 
est presque toujours conforme à la réalité 
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Itèrent Calais après 
autres à cheval. Ils 
étape à Gravelines, 
vraisemblablement 
carte presque con- 
îfrère M. Lemattre, 
î Calais et Nieuport. 
, cette route s'inflé- 
lunes, venait abou- 
ais il n'existait pas 
lans la ville, recou- 
rivière à force de 
; et leurs chevaux, 
t une légère rétri- 

produisait souvent, 
joli plan de Grave- 
e supérieure de ce 
1 et à cheval station- 
ans Tattente du bac 
t besoin de faire un 
e figurer que nous 
s compagnons. Dix 
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ans, il est vrai, se sont écoulés entre li 
cette image fut dessinée et celui où il 
Gravelines, mais la vie alors n'était pas 
que de nos jours, et ce fut seulement ] 
1680, que les importants travaux de Vau 
renl la disposition des lieux. 

En abordant sur l'autre rive, les voy; 
trent dans l'enceinte de la place et Goln 
qu'on sonne — mesure de police, sans do 
de coups de cloche qu'il passe de cavf 
voûte. 

Gravelines n'est pour les voyageurs < 
gîte d'étape ; la ville n'oflre rien qui attii 
site; ils se dirigent sans retard vers l'aubi 
— Imago Angeli, — triste auberge, d'ail 
n'y trouve pour se sustenter que ce que 
procurer ailleurs. 

Avant de quitter la ville, le précurseur 
note quelques faits relatifs à son histoire : 
que Gravelines est occupée par une ga 
gnole permanente au nom du Roi cat 
remparts bastionnés, dont Charles Quin 
1626, lui acquirent la réputation de place 
fortifiée (1) et sa renommée s'accrut à 1 
bataille fameuse qui mit aux prises, aus 
la ville, l'armée française du maréchal d 
l'armée espagnole du comte d'Egmont ej 



(1) Plus lard, Sanderus. dans la Flandria lllusi 
presque des mômes termes pour rapporter les mêmes 
Harrau : Histoire de Gravelines, dans le Bulletin de 
nier, tome IV, p. 372 : a A Carolo V Coesare intrucla 
et propugnapulis undique vallato ex quo tempore op 
famam coepit adispisci gubenatore et perpétue militu 
viter defensum. » 
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e l'album de M. Durin qui 
de la lutte (1), nous per- 
re écrit par un document 
\ la manière dont on com- 
ntation des combats dans 

js notions historiques par 
l presque contemporain : 
fée contre Gravelines, en 
loUandaise; seulement, il 
en la faisant commander 
tait conduite par Tamiral 
mier, fidèle à la pronon- 
imer (2). 

jurgeois de Dantzick, dont 
autant au commerce que 
I bonne table, indique que 
la grande étape pour les 
re ou de France en Angle- 
fortune de Gravelines au 

5s marches françaises est 
Idats forment la majeure 
î est dénuée de ressources 
Tient qui attire les voya- 
la quitter après une nuit 
erge de ÏAnge et de gagner 

un long séjour dans notre 
ent d'y laisser souffler les 
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chevaux et d'y manger, puisqu'il v 
coucher à Nieuport ; mais son expéi 
lui avait appris à bien voir en pei 
pourrons constater qu'à Dunkerqu 
une minute. 
Qu'on en juge. 

DUNKERQUE 

. Partis de grand matin et, comn 
ceux-ci en voiture, ceux-là à chev 
par un ciel serein, s'engagèrent dar 
min, sablonneux et malaisé qui, 
dunes et en suivant même, si Ton 
cartes, l'extrême bord de l'estran, 
Dunkerque. Ce chemin fut celqi que 
en 1662, pour franchir la distance q 
lines de sa nouvelle conquête ; poi 
au grand roi, on l'avait, sans doute, 
mais, si fréquenté qu'il fût, on ne se 
de le tenir en bon état pour le con 
et il en fut longtemps ainsi (I) ; p< 
la Révolution, l'établissement de la 
vélines et Dunkerque par les Hutt( 
Synthe et Petite-Synthe, était à peii 
que, au mois de septembre 1785, 
guerre de Castries et le contrôleur g( 
de Galonné, arrivant à Dunkerqu 
séjour, avaient dû prendre l'ancien 
si fatigués et tellement secoués dans 
s'écrièrent avec humeur en en d 



(1) Voir Durin. Dunkerque à travers les Siè 
du gouvernement de Dunkerque en 1693. 
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e âpie oi sauvage, tantôt des collines de sable blanc qui 
indissent sous les rayons du soleil, ou bien un plateau 
couvert de broussailles et de bruyères, tantôt des « hems », 
ilines, des garennes et des « criques », sortes de marais d'où 
ppent quelques filets d'eau trouble et jaunâtre ; enfin, le 
Le la grève, échancrée de distance en distance par de petites 
, une passe, un canal appelé la « Fosse de Mardyck » ; par- 
me combinaison singulièrement variée de la terre et de la 
de la campagne et des landes. Tel nous apparaît l'ancien 
egat », l'ancien « Tornegat », « Dornégat », le trou aux 
s, aux halliers d'autrefois. » 

l le virent aussi, jusqu'au moment de franchir la 
i-Poorte, Golnitz et ses compagnons. 
Talbum de M. Durin, pourvu que Ton se donne 
ine de rapprocher quelques-unes des planches 
e composent, permet de reconstituer assez faci- 
nt toute la topographie des environs de Dunker- 
i Tépoque qui nous intéresse, 
ici, avec la planche 50, l'indication du chemin 
nneux que les voyageurs venaient de franchir ; 
, dans la gravure intitulée « Profil ou description 
ville maritime et havre de Dunkerque » (1), une 
)ù la Porte occidentale est visible ; son emplace- 
est clairement délimité par la lettre M sur la 
îhe 65 ; regardez Tensemble panoramique fourni 
ette gravure, vous y verrez, marquée par une 
de toitures, la direction précise de la rue de 
les (Berghe straete) qui a conservé sa dénomi- 
Q jusqu'en ces derniers temps (2) ; avec la rue 
Iglise (Kerke straete), elle était la plus importante 
s anciennes voies publiques et débouchait par la 
btre-Dame (Onze Wrouve straete), depuis rue de 

[anche 45. 

ctuellement partie de la rue des Bassins. 
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la Vierge (1), au pied de la Tour, reliée à « Tunique 
paroisse de la ville » comme disent les actes contem- 
porains; notre vieux beffroi, alors bien réellement, en 
constituait le clocher et il fallait passer sous sa voûte 
pour pénétrer dans la nef. Sans doute l'église portait 
de nombreuses traces des dévastations auxquelles 
s'étaient livrées les troupes françaises en 1558, mais, 
extérieurement du moins, elles étaient peu visibles 
et rien ne semblait modifié dans l'état où l'avaient 
connue les Dunkerquois qui vivaient antérieurement 
au passage du maréchal de Thermes ; les planches 30 
et 31 de l'album Durin, empruntées à Faulconnier, 
nous montrent l'édifice aux proportions grandioses 
tel qu'il parut aux yeux de Golnitz. 

Le voyageur allemand ne songea pas à y pénétrer 
encore ; il avait hâte de gagner un gîte où l'on pût 
faire reposer les chevaux et satisfaire un appétit 
qu'avait aiguisé une course matinale. Il se dirigea 
vers l'auberge de la Clef (De Sluter) tenue par un 
nommé Jacques Debruyne. 

Où était sise cette auberge? Certainement sur une 
voie passagère, sans doute dans la rue de Bergues, 
mais nous n'avons pas réussi à le déterminer nette- 
ment ; seulement il existe encore dans cette portion 
de la vieille ville, une maison de logeur qui montre 
sur sa façade une superbe clef dorée accompagnée de 
cette inscription originale : A la Clef des Bassins, et 
lorsqu'on sait avec quelle persistance les enseignes se 
perpétuent au même lieu, ce n'est pas une hypothèse 
invraisemblable de penser que là, déjà, se trouvait, 



(1) Aetuellement partie de la rue des Bassins comprise entre le 
If arche an Poisson et la rue de l'Eglise. 
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au XVII® siècle, l'auberge « De Sluter. » 
quemment question de cette hôtellerie dans 
de la ville et dans les registres de nos corps 
qui y offraient souvent leurs repas corpor< 
dit M. Nosten. Grâce à ces documents, o 
facilement reconstituer la série de ses pn 
successifs et, si l'on utilisait aussi nos pièc 
ves, avec un peu de patience, on arriverait, 
de peine, à reconstituer rue par rue, Thist 
rielle et la topographie de la cité. Qu'on 
donne de signaler, en passant, un suje 
auquel, à l'instigation dt M. Jules Beck, VV 
connier avait, un instant, songé au début ( 
vaux (1). Puis^ sans insister davantage, i 
Golnitz. 

Quand les chevaux furent à l'écurie, les 
pénétrèrent dans la salle commune où on 
un repas dont ils conservèrent bon s;ouveni 
teur déclare qu'il fut « assez plantureux » 
reusement, contre son habitude, il ne nou 
indiqué le menu, ce qui nous renseigner 
façon de se nourrir de nos populations 1 
mais, par contre, ce qui est fort original, 
nous permet de nous rendre compte de li 
dont il procédait à la rédaction de son Guù 

Sur les murs de la salle commune de i 
pouvait certainement contempler quelque 
vues de Dunkerque, avec légendes explicat 
que le XVII® siècle les affectionnait. Tout en ] 
Golnitz, attentif à ce qui peut le renseigner^ 



(1) Voir le procès -verbal de la séance de V Union Fa 
it août 1898 dans le tome 1, page 479, du bulletin. 
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regards et en fait son profit. Il est frappé par Tune 
d'elles qui se retrouve dans Dunkerque à travers les 
Siècles (1) et qui nous semble plus ancienne que ne le 
pense M. Durin ; mais, si eri^eur il y a, celte erreur 
s'explique facilement : cette planche fort curieuse a 
eu plusieurs tirages et, chaque fois, la légende qui 
l'accompagnait a été modifiée pour mentionner des 
événements récents; la gravure restait toujours la 
même, le texte seul variait. 

Voici ce que l'on pouvait lire sous la gravure de 
la Clef: 

Dunkerka Flandriae urhs momenest sortita ab Àhbatia DUNEN 
quae uno lapide et amplius histine distat ; alii ejus appellationem 
deducunt a tempii tum excelsa graduttm 273 ex qua candicantes 
Ângliae circa Doveram montes clare conspiciuntur. 

Ce que le texte français de là gravure rend ainsi : 

Dunkerque a pris son nom d'une abbaye nommée DUNEN qui 
en est éloignée d'une demi-lieue. D'autres tirent son nom étimo- 
iogique d'une tour de brique de la grande église, haute de 
273 degrés, de laquelle on découvre les montagnes blanches 
d'Angleterre qui sont aux environs de Douvres. 

Golnitz, on le voit, s'est borné à copier sur son car- 
net de notes et à reproduire presque littéralement, 
dans son Itinéraire, le texte de la gravure : ce n'est 
pas le seul emprunt qu'il lui fasse. 

Mais cette gravure n'était sans doute pas la seule 
qui ornât les murs de la salle commune de la Clef; 
on devait probablement en voir une autre (2) qui com- 
mémore un événement contemporain dont les Dun- 
kerquois étaient très fiers et qui comptait encore, 
j'imagine, des témoins oculaires parmi les convives 

(i) PlaDche 64. 

(2) Dnrio. Dunkerque à travers les Siècles, planche 33. 
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assis, en ce moment, à la même table que les voyageurs. 

Nous voulons parler du blocus de Dunkerque par 
les Hollandais (1590-1591), en mémoire duquel les 
Etats -Généraux firent frapper une médaille et un 
jeton (1). Ils représentent à l'avers : deux cigognes 
qui bâtissent un nid, avec cette inscription en exer- 
gue : Non semper Aestas ; et, au revers, une galère 
romaine mue par les efforts simultanés de tous les 
rameurs avec ces mots : Conjunctis Viribm (1581), 
pour rappeler que la flotte avait été armée à frais 
communs par toutes les provinces. 

L'inscription gravée dans la partie supérieure de 
cette image fixa Tattention de Golnilz, car il l'intro- 
duisit presque textuellement dans son Guide, 

On lit sur la gravure : 

Dunkerca proecipuis Flandriae portus, hoc tempore nimis 
immotuit crebris praesidariorium pyraticis excursionibus in 
Anglos, Hollandos et Zelandos quorum proedà et spoliis optimi 
facti sunt. 

Dans V Ulysses, le début seul de la phrase est modifié 
et comme Golnitz porte un intérêt très vil au com- 
merce, il écrit : 

Famam tamen a captura et saliturâ halecum mercatû et telo- 
niorum per totam Flandrian immunitate quam a crebris, etc. 

Cependant, comme le texte d'une gravure n'est pas 
une autorité suffisante, Golnitz invoque le témoignage 
de ses auteurs préférés, Marchant, Jacques de Thou, 
Emmanuel de Meteren, Guichardin. C'est d'après eux, 
du reste, qu'il mentionne quelques-uns des événe- 
ments les plus notables du passé de Dunkerque. 

Il insiste sur la reconstruction des fortifications par 

(1) Durio. Loco citato, planche 106. 
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Charles Quint en 1537. Comme Tassiette de la ville, 
dominée par les dunes environnantes, la rendait diffi- 
cile à défendre, l'Empereur y fit élever des remparts 
et y plaça une garnison. Plus tard, Spinola, dit-il 
encore, accrut les défenses du côté de la mer. 

Ici le témoignage de Golnitz est important à recueillir. 

Quel sens donne-t- il exactement à cette phrase qui, 
sous sa formé latine, est assez malaisée à comprendre? 

un augmentum dédit, nuperis annis, Spinola nova 
defemione in mare porlemâ. 

Il s'agit évidemment des bastions élevés alors à 
l'entrée du port du XVP siècle et dont le pied était 
baigné par le flot. 

Malgré tous les travaux des érudits et des archéolo- 
gues dunkerquois, on peut dire que Ton n'est pas 
encore parvenu à déterminer d'une façon absolument 
précise la topographie ancienne à l'entrée du chenal 
que les modifications de Vauban ont , plus tard , 
complètement transformée. Pourtant ici le texte de 
Golnitz, rapproché de quelques-unes des planches 
de l'album Durin, nous semble aider à éclairer le 
problème. 

Les mots : Nova defemione in mare portemâ, c'est-à- 
dire « les nouvelles défenses qui se prolongent dans 
la mer », désignent évidemment les ouvrages ajoutés 
postérieurement par Spinola à Ténceinle de Charles 
Quint pour en accroître la force ; ils s'appliquent, sans 
nul doute, à cette partie des fortifications appelée par 
nos ancêtres le « Noordoosthoeck » (Batterie du Nord- 
Est), à l'angle de laquelle se dressait l'un des deux 
a Vierboets » (Tour fanal) qui désignait aux navires 
l'entrée du port. C'est ce que montre très clairement 
la curieuse reproduction du tableau de M. Vanden- 
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berghe, de.Bergues (1), et toute hésitation se dissipe 
si on la rapproche de la planche 46 où cette entrée du 
port est visible sous un angle un peu différent. On se 
rend même compte, en étudiant les gravures contem- 
poraines, cojnbien le fameux banc du « Schurken », 
tour à tour couvert et découvert par le flot, était, à la 
fois, une protection et aussi un danger pour les navi- 
res ? Malheur à ceux que guidait un pilote inexpéri- 
menté ou que la tempête drossait à la côte ! Ils subis- 
saient le sort de ce navire, encore muni de son 
artillerie, dont on a retrouvé récemment la carène 
ensouillée dans le sable depuis le XVP siècle (2). 

Les murailles, les tours de la petite ville hispano- 
flamande qui se vantera bientôt de : 

N'estre qu'un peu de sable et la merveille 
Et la terreur du monde aux plus grands rois, 



enûn le foudre de la guerre 

Par terre et par mers insensible aux travaux (3). 

évoquent d'autres souvenirs glorieux que le voyageur 
rappelle encore : la prise de Dunkerque par de Ther- 
mes (4), et le soulèvement des bourgeois qui, en 1583, 
contraignit Chamoy, gouverneur pour le duc d'Anjou, 
à évacuer la ville (5). 
Le temps passe et l'heure presse ) Golnitz ferme son 



^1) Durin. Dunkerque à travers les Siècles, planche 27. 

{2} Voir colonel Arnould. Mémoire sur les fouilles pratiquées dans les 
terrains des nouveaux thantiers de constructions. (Bulletin de VUnion 
FaulcoQinier, tome III, page 634 et suivantes). 

(3) Fragment d'une inscription que porte la planche 63 de Talbum 
Durin. 

(4) Voir Constant Pieters. Le Siège de Dunkerque en 4558 dans les 
Œuvres Dunkerquoises, tome I, page 401. 

(5) Voir Diegerick. Ànalectes historiques dans les Mémoires de la 
Société Dunkerquoise, tome H, page 359. 
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cahier de noies, cesse d'écouter les récits des autres 
convives qu'il avait sans doute provoqués et, avec ses 
compagnons de route, parcourt la ville où il n'avait 
que quelques heures ^ passer. 

Où se dirige-t-on tout d'abord lorsque, pour la pre- 
mière fois, on visite une localité étrangère? Vers 
l'église. Cest ce que fait Golnitz, car déjà la gravure 
qu'il a vue à l'auberge de la Clef lui a signalé les deux 
principales curiosités de la ville, la tour, l'église, et, 
dans l'église, un autel de toute beauté érigé par la 
piété des fidèles avec le concours de la générosité du 
duc de Parme. 

L'église se présentait sous un aspect très différent 
de celui où nous la voyons aujourd'hui ; elle était 
beaucoup plus vaste puisque son vaisseau se ratta- 
chait à la tour sans solution de continuité* Deux vues 
extérieures données par l'album Durin, l'une de 
face (1), l'autre latérale (2), permettent de se rendre 
parfaitement compte de ce qu'était alors l'édifice dont 
l'entrée passait sous le beffroi (3). La reconstitution 



(1) Planche fô. 

(2) Planche 30. 

(3) En Toyant les lieax, en étudiant les vieilles gravures qui nous 
montrent l'église Salnt-Eloi telle qu'elle était Jadis, nous avons souvent 
caressé un rêve, peut-être Irréalisable, mais auquel nous voudrions 
donner Ici une forme concrète, sans avoir l'espoir de jamais le voir se 
réaliser Après tout on a bien reconstruit la « Maison de Ville » ; ici il 
s'agirait de démolir sans rien réédiûer ; ^st moins coûteux. 

Liorsqn'en 1783 on prit la grave décision de raser complètement la 
portion Inférieure du vaisseau de l'église pour prolonger la Grand'Ruo 
Jusqu'à la place Royale devenue place Jcan-Bart, et de fermer la large 
Knie ainsi ouverte dans la façade de l'édifice par un péristyle gréco- 
romain qu'imagina le célèbre architecte Louis, ^n fit, à coup sûr, de la 
besogne* éminemment pratique mais tout h fait inintelligente et qui 
témoigne combien le XVIII* siècle était oublieux des véritables règles, 
comme étranger aux véritables sentiments de l'art français. 

En substituant, en 1886, au péristyle gréco-romain de Louis un portail 
qui rappelle b^gucoup dans ses lignes générales celui de Saint-Martin 
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intérieure est moins aisée ; nous ne possédons pas de 
plan plus ancien que celui qu'a donné Faulconnier (1) 
et le passage qui, de son temps, avait été ménagé 
pour les piétons dans la partie inférieure du monu- 
ment, aussi î)ien que le mur séparatif élevé pour 
séparer celui-ci du sanctuaire, avaient eu pour consé- 
quence la suppression de plusieurs chapelles latérales. 
Peut-être, en consultant les archives de la paroisse et 
celles de la ville, parviendrait-on, comme nous Favons 

d'Ypres et qui est en harmonie parfaite avec le caractère achitectural 
de l'édifice, on a corrigé une grave faute de goût, malheureusement il 
n'a pas été possible de réparer l'irréparable. Pourtant on pourrait, ce 
me semble, compléter l'œuvre commencée. 

Si l'arcbilccte Louis n'avait pas voulu sacrifier au goût de son temps 
pour l'imitation inintelligente des monuments romains, il aurait dû, au 
lieu\le raser l'avant-corps, réparer l'église avec soin, laisser dormir en 
paix de leur dernier sommeil ceux qui y reposaient, mais, par contre, 
dégager la tour en démolissant la rangée de 'maisons au milieu de 
laquelle elle se trouve en partie enclavée. Voilà ce qui peut toujours 
se faire ; ce n'est qu'une question d'argent. La démolition du p&té de 
maisons qui environnent la tour et dont les façades regardent d'un côté 
la Grand'Ilue, de l'autre le Marché au Poisson, aurait ce double résul- 
tat, d'abord de dégager, d'isoler notre vieux beffroi en le montrant dans 
toute sa fierté majestueuse, puis de donner ù^'église la perspective 
nécessaire pour faire valoir ses belles proportions archi tectoniques 
absolument masquées aujourd'hui, sauf dans l'axe de la rue des Bassins. 
Louis y avait du reste songé, ainsi que le prouve une vue idéale do la 
tour dégagée, dans Durin, planche 405. 

Nous ne nous dissimulons pas que l'entreprise serait une grosse 
affaire ; elle exigerai t-là l'expropriation et la démolition de tout le pâté 
de maisons délimité par la Grande-Hue. face à l'église, la rue Mau- 
rienne, côté sud, jusqu'au Marché au Poisson, tout le côté nord de ce 
marché et la partie ouest de cette portion de la rue des Bassins qui 
était jadis dénommée rue de la Vierge. 

Rêve et chimère dira-t-on ? i'eut-étre. En tout cas, beau rôve, chi- 
mère séduisante, car alors, sftr une vaste place, notre tour isolée paraî- 
trait plus haute et plus belle, notre vieille église aurait véritablement 
un cadre digne d'elle. 

La transformation du poi t a, depuis cinquante ans, absorbé toute 
l'dttention des Dunkerquois, le succès a couronné les efforts de leur 
persévérance ; mainten%nt, cela ne suflit plus, il faut qu'ils songent à 
travailler à la transformation matérielle de leur ville cité. L'œuvre a 
été commencée par l'érection d'un magnifique Hôtel de Ville, il faut la 
continuer tout au moins en mettant en valeur les vieux monuments 
que nous possédons et qui font notre orgueil. 

(t) Durin. Dunkerque à travers lés Siècles, planche 21. 
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tenté nous-même pour une époque plus récente (1), 
de donner de Téglise Saint-Eloi une description plus 
précise que celle de Victor Derode (2), en notant avec 
soin toutes les modifications de Tédifice dont il est 
possible de retrouver trace. Ce travail présenterait un 
vif intérêt, mais nous ne pouvons ici que le signaler 
à l'attention des érudits et des archéologues. 

Ce fut surtout le maître-autel qui fixa les regards 
de Golnitz, ce fut la seule*des richesses de Saint-Eloi 
qu'il trouva à propos de mentionner dans son Guide 
et il reproduit presque textuellement un fragment de 
la légende inscrite sous la gravure à laquelle il a fait 
déjà des emprunts. Après avoir noté combien la pro- 
preté et la régularité des voies publiques ou des édi- 
fices de Dunkerque étaient plaisantes, il insiste sur 
la beauté de ce mâttre-autel : 

ObUctacit nos nitidum plateis et ordine, inprimis Templi altare 
sumtuosum (sic) et amplum, exmarmore variegato, lapide Lydio 
et dlabastrite in allum surgens, impendio pltisquam vigenti mil- 
lium flofinorum tantoque splendore,ut adspiretadfastigium admi- 
rationis. 

Ce qui peut se traduire ainsi (3) : ' 

La beauté de ses rues (de Dunkerque) et l'ordre de ses basti- 
mens attire avec plaisir les yeux des passans ; surtout on y 
admire le principal autel du temple qui est lait de marbre bigar- 
rez, de pierre ponse et albastre et c'est une dépense de vingt 
mille florins. 

Cette merveille admirée dans toute la Flandre et 
dont la description a été particulièrement signalée à 



(1) Voir Origines des relations franco -russes. Pierre le Q^and à 
Dunkerque, dans le tome XXXV des Mémoires de la Société Dunker- 
quoise, en parUculier page 155 à 169. 

(2) Notice sur l'église Saint-Eloi. Brochure in-8\ 1857. 

(3) Texte français de la planche 6i de l'alhum Durln. 
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Tattention du lecteur dans l'exemplaire que'^possède 
M. de Sa porta par une série de guillemets tracés de 
la main de Tun des possesseurs du volume, cette mer- 
veille n'existe plus. Nous n'en avons d'autre souvenir 
qu'un dessin (1). 

Au point de vue de l'art, l'époque de Louis XIV et 
de Louis XV a été souvent plus funeste à nos monu- 
ments publics que ce que l'on a appelé plus tard le 
(( Vandalisme révolutionnaire. » Lorsque, en 1783, on 
conçut l'idée baroque d'accoler un péristyle gréco- 
romain à l'édifice gothique qu'était l'église St-Eloi (2), 
l'autel du duc de Parme se trouva vraisemblablement 
trop vaste pour les proportions sensiblement réduites 
de la grande nef. La disparition de cet autel est pro- 
fondément regrettable; toutefois, si l'on en juge par 
le dessin qu'il en reste, nous n'éprouverions plus à 
sa vue le sentiment d'admiration intense qu'il excitait 
il y a deux cents ans ; malgré sa richesse et sa beauté, 
son style renaissance devait faire un fâcheux contraste 
avec le caractère général de l'édifice qui l'abritait ; 
mai^ce contraste n'était pas pour blesser le goût des 
curieux du XVII® siècle que les disparates architecto- 
niques ne choquaient pas. 

Nos voyageurs n'avaient que fort peu de temps à 
consacrer à Dunkerque ; il n'est donc pas étonnant 
que Golnitz se soit contenté d'introduire dans son 
Guide, en les vérifiant de visu, les renseignements 
que le hasard lui avait procurés^ 

Il aurait pu nous apporter bien d'auttes indications 
précieuses, par exemple sur l'ancien Hôtel de Ville, 



(1) Durin. Planche 32. 

(2) Voir les planches 403, 404, 405, 550 et 551 de l'album Durin. 
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détruit,, quelques années plus tard (1642), par un 
incendie (1), ou le Collège des Jésuites (2). 

A propos des maisons religieuses proprement dites, 
il se borne à écrire : « Ceux qui en auront le loisir auront 
à voir les couvents de Franciscains de Tun et de l'autre 
sexe. » Il désigne par là les Récollets (3), les Capu- 
cins (4), les Pauvres Clarisses et, en effet, Descanxps 
signale quelques œuvres d'art remarquables que 
possédaient leurs églises. 

Mais les œuvres d'art ne sont pas rares, tandis qu'un 
port fameux comme celui de Dunkerque ne se ren- 
contre pas souvent. C'est donc vers le port que Golnitz 
et ses compagnons se dirigent sans plus tarder. Il 
semble toutefois que, sur la réputation des pirates 
dunkerquois, comme il les appelle, notre Allemand 
se soit fait du havre une idée très différente de la 
réalité. Quoi, ce port fameux, ce nid de corsaires dont 
le nom ne se prononçait qu'avec crainte dans tous les 
pays du nord, n'était que cela ; de là, la sécheresse et 
la brièveté des quelques lignes consacrées au port. 

« Du reste, dit Golnitz, la ville est mal fortifiée, car 
elle est dominée de tous côtés par des dunes de sable 
d'où descendent divers petits ruisseaux chargés de 
sable qui se rejoignent en un même endroit ; c'est le 
port des plus grands navires qui, pour la plupart, à 
la marée basse, sont laissés à sec, où ils subissent le 
minimum possible de dommage. » 

En somme, vers 1630, Dunkerque est un simple et 
plus que médiocre port de marée, à peine muni d'ins- 

(1) Dnrin. Planche 29. 

(2) Durin. Piancho 51. 

(3) Durio. Planche 23. 

(4) Durin. Planche 4i. 
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tallations riidimentaires dont nos ancêtres se conten- 
taient; mais le texte de Golnitz confirme avec une 
parfaite clarté le témoignage des gravures contempo- 
raines. Les petits ruisseaux mentionnés dans le Guide 
sont la Panne et le trop-plein des eaux qui stagnaient 
dans les criques ; les monts de sables sont les 
Westdunes. 

Regardez toute la série de planches de l'album 
Durin qui représentent le port pendant toute la 
période du XVIP siècle, elles confirment les dires de 
Golnitz. 

Après la visite du port, il ne restait plus rien à voir 
à Dunkerque qui parut digne d'intérêt aux voyageurs; 
il était grand temps, du reste, s'ils voulaient coucher 
à Nieuport, de se remettre en route ; ils revinrent donc 
à Tau berge de la Clef reprendre chariot et chevaux. 

Pour quitter Dunkerque, la petite troupe suivit la 
rue de Bergues, franchit le pont qui traversait la Panne, 
puis, traversant le « Groote Marth » (1), parcourut la 
« Moriaen straete » (2), alors très fréquentée par les 
voitures et les cavaliers. 

La rue Morienne débouchait dans la « Kerkestraete » 
dite encore « Heerstraete » ou rue Seigneuriale, par 
laquelle les voyageurs s'acheminèrent vers un carre- 
four ou « Cruystraete », proche l'Hôtel de Ville; c'est 
là que l'on dressait, au XVI® siècle, l'échafaud des 
criminels et le bûcher sur lequel les hérétiques étaient 
livrés aux flammes. 

Au « Cruystraete » aboutissait une des principales 

(1) Le Vieux Marché au Beurre actuel. 

(2) La rue de la Maurienne, ou mieux rue Morienne, Urait sa déno- 
mination de l'enseif^ne d'un cabaret. En flamand morien, morienne 
étaient synonymes de maure, moresque ; sur la place Jean Bart, nous 
voyons encore un café qui porte l'enseigne : Au Gratid Morien, 
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voies publiques de la ville, la « Oost Poorte strâete », 
autrement dit « rue de la Porte Orientale », connue 
aussi sous la dénomination de « rue de Nieuport » et 
qu'il faut se garder de confondre avec l'artère ainsi 
appelée de nos jours. C'est la rue actuelle du Collège 
à laquelle quelques vieilles maisons subsistantes ont 
conservé, relativement, un peu de sa pbysionomie 
d'autrefois. 

Par là, on atteignait la porte de la Ville après avoir 
passé par les artères les plus vivantes de notre cité, 
pour quitter son enceinte après avoir franchi, sur deux 
ponts, les fossés connus sous le nom de « Cunes » (1). 
Dès la sortie des portes, à l'est comme à l'ouest, le 
sable et les dunes envahissaient tout ; là où se dresse 
aujourd'hui la coquette ville de Rosendael, on ne 
voyait qu'un désert aride et sur le côté de la route, 
le hameau de « Pierkepaeps o avec le gibet ou a Justice » 
de la ville ; c'est dans ce désert, au dire des chroni- 
ques, que, durant le XVP siècle, les sorciers du pays 
, évoquaient l'esprit malin et tenaient le sabbat. Une 
mauvaise route, dont on peut suivre le tracé sur une 
carte reproduite par l'album Durin (2), mettait Dun- 
kerque en communication avec Nieuport, mais il est 
probable que Golnitz et ses compagnons, désireux 
d'abréger le chemin, s'engagèrent inconsidérément 
dans un sentier plus mal frayé encore qui longeait le 
littoral ; ce ne fut pas, en effet, si l'on en croit l'auteur, 
sans difficultés que la petite caravane atteignit le but 
de son voyage oit elle prit gîte à VEcu de France, 



(1) Voir Derode. Notice ^ur la topographie de Dunkerque, particu- 
lièrement au XVI* et au XVII* siècle, dans les Mémoires de la Société 
Vunkerquoise, tome H. 

(2) Planche 138. 
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Nous ne suivrons pas davantage l'allemand Abraham 
Golnitz, bourgeois de Dantzick, dans ses pérégrina- 
tions et si quelques-uns de nos lecteurs s'étonnent de 
ce que nous ayons attaché tant d'importance à quel- 
ques pages ignorées d'un vieux livre oublié, nous 
n'aurons pas de peine à justifier notre insistance. 

Lorsqu'on remonte à deux ou trois siècles en arrière, 
rien n'est plus difficile que de reconstituer la topo- 
graphie intérieure d'une ville dans les menus détails 
qui piquent notre curiosité, car si, jadis surtout, les 
transformations étaient lentes et les tnodi^fications peu 
sensibles d'une année à l'autre, elles étaient néanmoins 
incessantes, continues. Il ne saurait donc être superflu 
de recueillir et de commenter jusqu'au 'moindre docu- 
ment susceptible de nous faire connaître le théâtre 
sur lequel qos ancêtres jouaient leur rôle dans la 
comédie de la vie. L'homme adapte, en effet, sa vie 
au sol sur lequel il passe 3on existence, du berceau à 
la tombe, et la nécessite où il se trouve d'en agir ainsi 
exerce une influence directe, incontestable, puissante, 
sur ses destinées. 

En veut-on une preuve et c'^est par là que nous 
terminerons ? 

Jusqu'au milieu du XVIP siècle, le port de Dun- 
kerque n'a été qu'un port de marée médiocre, d'accès 
difïicile, sans cesse menacé d'être envahi par le sable. 
Les petits navires y pénétraient seuls. Ce fut donc 
avec de petits navires que les Dunkerquois se livrèrent 
à la course et au commerce, mais alors ils compen- 
sèrent par des qualités éminentes de hardiesse, de 
courage, par une habileté professionnelle consommée 
l'infériorité de l'instrument qu'ils avaient entre leurs 
mains ou sous leurs pieds. Par contre, ces bancs de 
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sable formaient, en avant du port, une ceinture pro- 
tectrice qui, en empêchant les gros navires d'en ^ro- 
eher de tro);^ près, condamna à un échec toutes le§ 
tentatives dft bombardement qui furent essayées 
contre lui. 

De ces deu^t faits découle presque toute Thistoire 
de Dunkerque. 

a Jum 4905. 
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ANNEXE 

(Extrait de ïltinerarium Belgico-Gallicum de Golnitz, 
page 3 et suivantes). 

Caleti prandio refecti, pars nosîrûm equis, pars curru œnten- 
debamus tribus milliaribus Gravelingam opidum (sic) 
Flandriae. 

^ GRAVELINGA. 

Quo antequam venis, necessebabespontone transjicere flumen 
Aa, opidum ferè, lambens, et discriminans Galliam et Flandriam. 
Ingressurus portam opidi audies tôt campanarum pulsus quot 
équités vestrùm advenient. Heic/^nc>'cœnaturi divertebamus ad 
hospitium, cui Imago Àngeli proefîxa est, ubi obsonii, nihil nisi 
aliunde coemeris, habebis. Opidum perpetuo proesidio hodiè 
custoditur nomine Régis Catholici. Proelectus ei erat Goroov- 
valius, gente Flander. Arce valida a Carolo V imperatore anno 
1528 et quinque propugnaculis firmatum, famam opidi muni- 
tissimi adeptum est. Auxit opidi celebritatem insigois conflictus, 
auDO 1558, juxtim initus fiuitusque, quo Thermus Galliœ mares- 
chalcus exercitùsque legatus, auspiciis Philippi régis Hispaoiœ 
diligentiâ audentlàque Laraoralli Egmondani, victus fuit, spoliis 
exutus atque captus (Marchant, lib, i, inFlandr. ; Meter, lib, /, 
pag. 34). 

Sidoeius Anglus cum milite Vlissingà veniens stratagemate 
inire voluit opidum, anno 1586, verum à prœsidio vapulans 
retronavigare coactus fuit (Met., lib, 13, p. 530), 

Quidquid lanarum ex Auglià Galliâve in Flandriam advehitur, 
beic portorium solvit. 

Manè, aëre sereno, itinere vero ab arenà incommodo, Grave- 
lingà relictâ, perreximus, et circa undecimam diei horam 3 mil- 
liaria, Dûnkerckam usque, emensi sumus. 

DUNKERCKA, 

Opidum nomen acquisivit ab Abbatià Dunen (Grœcis dunes, 
Latinis arenacei litoris (sic) colles), quœ uno lapide et amplius 
islhinc distat, et templi turri excelsà, graduum 273, ë cocto 
latere ; ex quà candicantes Angliœ circa Dovuram montes cœlo 
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serenoclarè conspîcere babes. OblectavU nos opidum nitîdum pla- 
teis et ordine, inprimis templi al tare sumtuosum /"skj et amplum, 
ex marmore variegato, lapide Lydio et alabastrite in altum surgens, 
impendio plusquam vigintl millium florenorum, tan toque splen- 
dore, ut adspîret ad fastigium admirationis. Si otiura est, cœno- 
bium Franciscanorum utriusque sexus heic lustrabis. De cetero, 
opidum parum est munitum; quippe incumbentibus undique 
arenariis collibus varii rivuli sabulum secum trabentes locum 
circumfluunt, et portum navium majorum, quœ recedentes œstu 
plerunque in sicco destituuntur, minime patientem efficiunt 
(Thuan, lit. 77, p. 322). Carolus V, 1535, propugnacuium et prœ- 
sidium ibi locavit. Illi augmentum dédit nuperis annis Spinolà, 
nova defensione in mare protensà. Isti quod erat sex cobortum 
è Germanis et Neapolitanis, prœerat Antonius Gonzaga Hispanus. 
Fanam tamen à captura et saliturâ halecum, mercatu et telo- 
niorum per totam Flandriam immunitate, non tam habet, (Thuan, 
lib. 77; Marchant, lib, /, p. 68 ; Met., lih. //. p. 4ù3) quam à 
crebris prœsidiariorum excursionibus in Anglos, Hollandos et 
ZeJandos, quorum proedà et spoliis opimi lacti sunt (Guicgiard, 
Heic; Meter, lib. 16, p. 650, lib. 19, p. 828 et lib. 24, p. 969), 

Non raro autem militem extraneum habuit bostem. Anno 1558, 
Termesius Gallus militem in opidum induxit, idque non modo 
spoliandum sed destruendum et comburendum commisit (Guic- 
giard, Heic; Meter, lib. /, p. 34 ; Thuan, lib. 20). Huxg successit 
Chamosius, qui anno 1583 nomine ducis Andini ibi legionem suam 
babens in prœsidio, rixâ de industria excitatà ob prœdam à 
oautis prœsidariis factam, arma contra opidanos capit, non 
Dullisque interlectis prœsidiarioque Belgico milite ejecto opidum 
aibi subegit (Thuan, lib. 77; Met., lib. H, p. 439). Qui tamen, non 
multo post copiis Parmensibus obsessus, et ad extremum neces- 
aitate victus, cum nulia ulterius auxiliorum spes esset, cum 
Parmensi de deditione transegit, bis conditionibus, ut ipse cum 
suis vità salvà, gladiis tantura accinctis, urbe exiret (Thuan, 
lib. 77, p. 324; Meter, lib. //, p. 456). Mauritius Aransioonensis, 
anno 1590, opidum noctu scalis admolis invadere animum habuit ; 
sed vento adverso res aperta et infecta mansit (Met., lib. 46, 
p. 669). Ubi prandio satis lauto heic apud Jacobum de Bruen sub 
insigni Clavis relecti, equîs et curru conscensis, arenaceos lito- 
ris colles pro via habuimus quinque continuis milliaribus Neo- 
portum usque ; ubi à VEscu de France cœnati sumus et cubuimus. 
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taine de vaisseau et ma commandé de vous en expédier la corn* 
mission, ce que je fais avec d'autant plus de plaisir, que vous 
estimant comme je fais, jay esté bien aise en mon particulier de 
l'occasion que vous m'avez donnée de vous faire valoir auprez 
de Sa Majesté, qui a bien voulu joindre encore & cette marque 
de distinction celle d'une gratifUcation de 1200 «t qu'Elle vous a 
accordé. 
Je suis (1). 

On remarquera que Seignelay, s'adressant au nou- 
veau capitaine de vateseau, l'appelle Baert, c'est-à-dire 
emploie la graphie flamande. 

Tout me porte à penser que c'était le véritable nom 
patronymique du héros dunkerquois, dont les ascen- 
dants étaient certainement flamands. Au XVII<^ siècle, 
on le sait, l'orthographe des noms propres était sou- 
vent vicieuse, et Ton ne peut prendre comme base les 
actes de baptême des fils de Cornil, père de Jean 
Bart, déposés aux archives de la ville. En effet, le 
premier est nommé Barte ; le second et trois de ses 
frères, Bart; enfin, le nom de Jean et des autres 
enfants, est écrit Baert (2). Nulle part on ne voit 
Barth (3). 



(1) Archives nationales. (Anciennes Archives do la Marine, B>69. 
Dépêches de la marine de Ponant). 

(2) L'acte de Jean Bart avait été rédigé lors du baptême avec Baert. 
Plus tard, au siècle suivant, un correcteur trop sélé a surchargé le ae 
dune r, pour indiquer le nom sous lequel ie chef d'escadre et son fils 
étaient connus. En examinant la pièce en question, on ne trouve pas 
une seule r rappelant celle de la surcharge, tandis que cette lettre se 
retrouve dans l'apostille marginale mise en regard de l'acte, avec l'encre 
employée pour la surcharge. L'auteur de cette rectification était certai- 
nement, d'après son écriture, un scribe du XVIII* siècle. 

(3) C'est au XVIII* siècle qu'on a a)outé, |e ne sais pourquoi, une h 
au nom de Bart. L'éditeur des Mémoires de Forbin, Richer dans les 
premières éditions de la Vie de Jean Bart, Moréri dans son DicUon- 
naire, plus récemment Michaud dans la Biographie universelle, écri- 
vent Barth. De même, au musée de Versailles, au-dessotia de ses por- 
traits, on a écrit J. Barth. Avec le comte de Gircourt, |e me refdse à 
trouver en Allemagne l'origine de la famille du grand chef d'escadre. 
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retards ajournèrent son départ et firent manquer 
encore une fois le moment opportun. Nos ennemis 
avaient réuni des forces importantes et le 16 mars, 
lord Russell, commandant la flotte anglo-hollandaise, 
vint jeter Tancre à la hauteur de Gra vélines. Louis XIV 
ne pouvant pas donner suite à son projet, l'expédi- 
tion fut ajournée. 

Toutefois, le Roi tenait à utiliser les armements qui 
avaient été faits pour le rétablissement de Jacques II. 
Pendant que de Nesmond allait, dans le sud, à la 
recherche de la flotte marchande d'Ostende qu'il devait 
bientôt enlever ainsi que son escorte, Jean Bart rece- 
vait de Louis XIV l'ordre de prendre, de son côté, la 
mer. 

Il m'a semblé intéressant d'exhumer des archives 
la lettre royale dont les ternies sont flatteurs pour 
celui qui ne devait pas tarder à dépasser les espé- 
rances du Roi, ainsi que .les souhaits du ministre 
de Pontchartrain (1), dont je reproduis également la 
dépêche accompagnant les instructions de Louis XIV. 

Jean Bart ne put appareiller de Dunkerque que 
dans la nuit du 17 au 18 mai, traversant « le boute- 
feu à la main vingt-deux vaisseaux de guerre anglais 
qui estoient mouillez hors des bancs pour luy boucher 
le passage. » (Archives nationales. Anciennes Archi- 
ves de la Marine, B^ 17, campagnes. Croisière de Jean 
Bart, 1696). 

Jean Bart avait sous ses ordres les huit bâtiments 



(1) Dans une dépêche du 25 avril .adressée à l'intendant Géberet, le 
Ministre lui disait : « Vous m'avez fait plaisir d'entretenir M. Bart sar 
le projet de sa navigation et tout ce qu'il vous a dit me paroist très 
convenable pour le service. Je suis même persuadé qu'il réussira, car« 
outre qu'il est très capable, il est aussy fort heureux... » (Archives de 
la Marine, BMi2). 
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tion et de leur commerce, je ne m'estendrez pas davantage sur 
ce sujet, ne doutant pas que vous ne fassiez tout ce qui sera pra- 
ticable pour respondre à mes intentions. Je vous laisse aussy la 
liberté de disposer des prises que vous ferez de la manière que 
vous estimerez convenable par raport a vostre navigation et a 
vos desseins. Je suis cependant bien aise de vous dire que vous 
pouvez brusler toutes celles qui ne seront pas assez considéra- 
bles pour mériter destre conservées. A lesgard de celles qui 
seront riches, vous pourrez ou les faire entrer dans les ports de 
Norwegue, Oju les envoyer à Dunkerque par ce que vous aurez 
appris des vaisseaux de guerre ennemis. Mais il faudra que vous 
ayiez soin de les escorter par quelques-uns des' vaisseaux de 
vostre escadre, lesquels, sans entrer dans les ports où ils les 
mèneront, pourront les conduire jusqua ce quelles soient en lieu 
de sûreté et vous aller rejoindre ensuitte. Je fais embarquer sur 
vostre escadre le sieur Vergier, commissaire de la marine. 11 
vous demandera vos ordres pour la conservation de ces prises et 
les moyens de les exécuter. Je désire que vous luy donniez sur 
cela tous les secours dont il aura besoin. 

Je vous recommande aussy de convenir avec le sieur Céberet, 
avant de partir de Dunkerque, des mesures à prendre pour les 
vivres qu'il aura à vous ei^voyer, aûn quil n'y ait en cela aucun 
contretemps et que vous les receviez a propos et que vous puis- 
siez tenir la mer pendant tout le temps que vostre escadre Sera 
en estât de nuire à mes ennemis. Vous aurez soin aussy de 
laisser au dit sieur Céberet un mémoire des endroits ou il pourra 
vous escrire pour vous donner les advis qui peuvent vous estre 
de quelque conséquence et vous faire tenir les ordres que je 
vous envoyeray. Je ne vous feray pas cette lettre plus longue» 
me remettant a ce que vous jugerez a propos de faire pour l'em- 
ploy des vaisseaux que vous commandez et ne doutant pas que 
vous ne respondiez a ma confiance et a la bonne opinion que jay 
eu de vous. 

Il ne me reste qu*a prier Dieu qu'il vous ayt, Monsieur Bart» 
en sa sainte garde. 

À M. BarL À Versaillt$, U ii avril 4696. (1) 

Monsieur, 
Commç je crois que l'escadre que vous devez commander sera 
preste à partir quand vous recevrez cette lettre. Je vous envoyé 

(i) Archives nationales. — Archives de la marine, B> 116, 1* 79, 
année 1696. 
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même, en le fortifiiant, des gros ancres et des débris 
de vaisseaux à l'endroit des fossés. 

Après la mort d'Auguste qui fut la 15°»« année de 
J.-C, l'empire tomba sous la domination de Tibère, 
et après lui dans les mains de l'infâme Caligula qui 
ravagea la Flandre. 

Primitivement, le havre du futur port de Dunkerque 
avait la forme d'une hache. La première amélioration 
pratiquée par les habitants fut la construction d'une 
écltise à Valette, à porte fermante, avec plusieurs 
canèaux pour l'écoulement des eaux du pays. 

An 38. — En l'année 38, la bourgade était toujours 
aux empereurs et y demeura jusqu'en 420; alors, les 
Francs ou les François, peuples sortis de la Frise, sous 
la conduite de Pharamond, premier roi, en chassèrent 
les Romains et fut soumise entièrement, sous Mérové, 
troisième roi de France après Clotaire, qui y établit 
les forestiers qui étaient les maîtres de tout et qui 
ordonnaient la justice. 

646.— En 646, saint Eloi, légat nommé par le Saint- 
Siège, qui était évêque de Noion, vint en Flandre, y 
porta l'Evangile, et fit construire une église dans les 
dunes, nommée Saint-Pierre, au lieu où est Dunkerque. 

863. — En 863, Baudouin, surnommé Bras de Fer, en 
devint le premier comte. Son petit-fils, Baudouin III, fit 
entourer la ville naissante d'une muraille. 

1027.— En 1027, l'abbaye de Saint-Winoc fut bâtie 
par des moines de Saint-Benoit à qui Baudouin avait 
donné le bien des chanoines de Saint-Martin de 
Bergues qu'il avait chassé pour leur mauvaise vie. Les 
moines qu'il y mit demeuraient auparavant à 
Wormhout. 



Digitized by 



Google 



— 375 — 

1107. — En 1107, les habitants de Dunkerque com- 
mencèrent à travailler à leur port et le rendirent en 
état de contenir plusieurs vaisseaux de guerre qui fut 
le premier travail. 

1192. — Philippe, comte de Flandre annexa la 
paroisse de Dunkerque à Tabbaye de Bergues, ce qui 
est cause que Tabbé nomme le curé, qui est un des 
trois que l'évêque d'Ypres trouve le plus capable. 

1232. — En 1232, la ville de Dunkerque fut vendue 
à Lille par dom Laurent à Godefroy de Condé de Fon- 
taine, évêque de Cambray, qui fit creuser le port, 
embellit la ville et bâtit l'ancienne hôtel de ville. 

1233.— En 1233, ledit évêque de Cambray fit 
construire des jettées pour arrêter l'invasion des flots. 

1300. — En 1300, Dunkerque eut pour souverain 
Philippe le Bel, roi de France, mais le comte de Saint- 
Pol rompit tous les privilèges et mit plusieurs impôts, 
ce qui fut cause qu'il y eut une révolte, et que ceux 
de Bruges le sachant levèrent le masque, poignar- 
dèrent les François dans Bruges et chassèrent tous les 
maltotiers; Philippe le Bel eavoya 4.000 hommes 
d'infanterie et 1.000 hommes de cavalerie. Ils furent 
battus proche Groningue ; il y eut 20.000 François qui 
furent taillés en pièces et il fut contraint de faire la paix . 

1320.— En 1320, Robert de Cassel, qui était pour 
lors seigneur de Dunkerque, fît bâtir un château, celui 
qui y était auparavant n'étant presque rien. 

1346. — En 1346, le 26 aoust eut lieu la battaille de 
Crécy, où Edouard avec les Flammans et les trouppes 
de l'empire battirent les François qui perdirent 30.000 
hommes et 1 .200 chevaliers ou gentilshommes. 
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1382.— En 1382, les Gantois déclarèrent la guerre 
au comte de Flandre et mirent dans leur parti 
l'Anglais ; ils prirent Dunkerque, Bourbourg, Bergues 
et siégèrent Ypre ; après 6 semaines de siège, ils furent 
obligés de le lever honteusement. 

1400. — On commença à fortiflSer Dunkerque sous 
Philippe, duc de Bourgogne, et les dépenses furent 
couvertes par un impôt sur la pèche. A la même 
époque les Dunkerquois armèrent en commun plu- 
sieurs vaisseaux en course contre les Anglais. 

1404. — En 1404, pendant que Ton prêchait la 
passion, une énorme baleine entra dans le port, ce qui 
lut cause que toute la ville sortit et même tous ceux 
qui étaient dans Téglise abandonnèrent le prédicateur ; 
elle avait 82 pieds de longueur et on en retira 30 barils 
d'huile. 

1438. — En 1438, le couvent des Recollets fut bâti 
et fut occupé d'abord par des Cordeliers à la grande 
manche et eurent la réforme de la recoUection de saint 
François en 1530. 

1440. — En 1440, la grande église fut bâtie, la tour 
l'ayant été quelque peu de temps auparavant, tant 
pour servir de fanal que pour servir comme elle sert 
à présent de clocher à l'église et elle fut achevée en 
moins de 3 ans. 

1452. - En 1452, l'hôpital Saint-Julien fut établi ; 
l'on fit venir de Saint-Omer, avec la permission de 
l'évèque de Térouannes, Dunkerque étant alors de cet 
évêché, 18 religieuses de Saint-François que l'on y 
établit. 

1476. — En 1476, il y avait un si habile carillonneur 
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à Dunkerque que c'était une merveille de l'entendre 
jouer sur les cloches, on venait même de très loin 
pour l'entendre. 

1520. — En 1520, la duchesse douairière de Ven- 
dôme fit son entrée à Dunkerque comme dame de la 
ville. Le magistrat fut la recevoir en robe de cérémonie 
qui était pour lors de couleur brune avec une bande 
de velours noir. En entrant, à la porte de la ville, son 
carrosse s'arrêta pour entendre un concert de voix et 
de musique qui lui était préparé et fut ensuite chez le 
bailly où l'attendait un festin splendide. 

Charles-Quint, en allant prendre la couronne impé- 
riale, passa par Dunkerque où il fut reçut avec bien 
plus de cérémonie qui fut environ 3 semaines après 
la douairière de Vendôme. Il pretta le serment à une 
fenêtre de la maison de ville, sur l'Evangile, de main- 
tenir les privilèges des bourgeois, et tout le peuple 
leva la maii\ de lui être fidèle. 

1532. — En 1532, la pêche fleurissait à Dunkerque 
et il y avait pour le moins 500 buses du port de 50 à 
60 tonneaux et dans chacune un filet nommé le filet 
saint qui était au proflfit de l'église. 

1537. — En 1537, Charles-Quint envoya une somme 
d'argent pour fortiffier Dunkerque ; on commença par 
faire une batterie, et cette année la reine de Hongrie y 
fit son entrée ; elle était gouvernante des Pays-Bas. 

1538. — Charles-Quint fit bâtir le vieux château 
pour défendre l'entrée du port ; il fut démoli quelque 
temps après; on y fit une tour pour y mettre des 
fanaux pour servir de signal aux vaisseaux. 

1553. — En 1553, la ville de Térouannes fut prise 
sur les François par Charles-Quint, et comme les 
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habitaas parlementaient pour se rendre, l'ennemi 
entra d'un autre coté et tout fut passé au fil de Tépée 
et la ville fut pillée et razée entièrement. 

1558.— En 1558, le 2 juillet, à 10 heures du matin, 
Dunkerque fut investie par les François commandé^ 
par le maréchal de Termes ; la ville étant prise 
quelques jours après, sans beaucoup de résistance, 
fut entièrement pillée. Ils emportèrent les cloches à 
Calais, après les avoir cassé en morceaux. 

la même année, ils prirent Bergues qu'ils n'épar- 
gnèrent pas et pillèrent toute la «hatellenie, entre autre 
chose tout le bétail, l'on donnait à leur camp une 
vache pour 2 ou 3 sols. Il y fut vendu 38 bêtes à cornes 
pour un écu d'or. En s'en retournant il fut entière- 
ment défait par le comte d'Egmont sur la rivière d'Aa, 
proche Gravelines. 

Dans cette même année, la boucherie qui avait été 
brûlée fut bâtie dans l'endroit où elle est présente- 
ment, étant auparavant au milieu de la place aux Bois. 

1562. — En 1562, l'on fit fondre de nouvelles cloches 
et on donna à un nommé Philippe de Huys, que l'on 
fit venir de Saint-Omer, 45 sols du cent pesant à con- 
dition qu'elles seraient d'accord avec le carillon ; elles 
pézent 22.300 £•. 

La «même année, on acheta l'horloge de Victor 
de Nelis, de Gand, la somme de 631 ^ 10 ^r, elle pezait 
2.700 £ et Antoine Cousemacke, peintre de Nieuport, 
peignit les deux cadrans qu'il y avait seulement dans 
ce tems pour 37 ^ 10<r. , 

1567. — En 1567, le feu prit à la maison du gues- 
teur qui est au sommet de la tour ; elle fut entièrement 
consommée sans endommager aucunement la tour. 
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1574. — En 1574, le roy d'Espagne envoya un oclroy 
à la ville de Dunkerque pour faire raflner le sel. 

En ladite année, il y eut 5 hommes d'un corsaire 
hollandais perdus dans les dunes. 

1578. — En 1578, François Pour bus, célèbre peintre 
de la ville de Bruges, fit un tableau de saint Georges 
qui se voit à présent dans la grande église de Dun- 
kerque. Il le vendit à la confrairie de ce saint 1.500^ 
. par dépit de ce que la confrairie de Saint-Georges, à 
Bruges, ne luy avait pas voulu donner la somme 
qu'ils étaient convenus, quoiqu'il l'eut fait exprès 
pour eux. 

1579. — En 1579, Dunkerque était au prince d'Orange; 
il y mit pour gouverneur Guillaume Bloys surnommé 
Trelon, le dernier amiral de Zélande; il avait 600^ 
d'appointetnent par mois. 

1583. — En 1583, Dunkerque fut siégé le dernier 
juin par Lamotte Mondragon et Montigny et fut rendu 
au duc de Parme le 16 juillet de ladite année, ainsi 
que Nieuport, Bergues, Furnes et Dixmude. Il rédui- 
sit aussi Menin qui avait été nouvellement fortifïié. 
Il institua une amirauté à Dunkerque et fit une ordon- 
nance. L'évêque d'Ypre vint de nouveau bénir l'église 
que les infidels avaient profanés par les cérémonies 
de leur fausse religion. 

1584. — En 1584, le roi d'Espagne accorda à la ville 
de Dunkerque une administie générale, les remettant 
dans leurs privilèges et honneurs comme ils étaient 
anciennement, leur pardonnant leur rébellion contre 
leur prince souverain, hors le magistrat qui ne fut 
point pardonné. 

1588. — En 1588, le 6 avril, les Hollandais firent 



Digitized by 



Google 



— 380 — 

entrer un brûlot dans le port, sous pavillon d'amis, 
à 3 heures du matin ; son équipage y mit le feu et se 
sauva dans sa chaloupe. Ce lut un fracas épouvan- 
table, il y eut six navires brûlés et beaucoup d'endom- 
magés. 

En cette même année, le maître-autel fut construit, 
qui a coûté 25.177 florins, lequel est tout en marbre, 
enrichis de figures très belles et elle fut consacrée par 
révoque d'Ypre. 

1590. — En 1590, un vaisseau dans lequel il y avait 
100 hommes d'équipage fut pris par les Hollandais, 
aprfes avoir perdu 70 hommes dans le combat, le reste 
fut mené à Flexingue où ils furent tous pendus ; les 
ofTiciers ayant tous été tués dans le combat. 

1591. — En 1591, la muraille le long du quay fut 
construite à raison de 25 ^ de la verge courante. 

1594. — En, 1594, Ton fit faire le tableau de sainte 
Barbe; le magistrat y contribua de 177 # et donna le 
privilège aux trois confrairies de ne point payer 
d'assisses pendant les jours de leurs réjouissances. 

La même année, des orgues furent construites et 
coûtèrent 1.500 vf. 

1596. — En 1596, la peste fut à Dunkerque, mais ne 
dura pas parce que l'on chassa tous ceux qui en étaient 
atteints. 

Pendant les 3 dernières années de ce siècle, l'on fit 
mourir plus de 20 sorciers et sorcières ; leurs sen- 
tences sont encore au greffe qui contiennent des choses 
exécrables. 

1600. — En 1600, une escadre commandée par 
M. de Wacken attaqua dans le nord quatre vaisseaux 
de guerre hollandais, qui escortaient 200 busses ; il y 
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fond, un autre sauta et les 
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ducs et de Tévêque d'Ypres et prirent pour leur loge- 
ment une maison qui leur appartenait. On leur donna 
la chapelle Sainte-Anne pour faire le service divin. 

1616. — En 1616, on acheta le tableau de saint 
Sébastien qui a coûté 300 £ de gros, sur quoy le magis- 
trat a donné 200 florins, mais Ton ne scait si la boi- 
zerie du retable d'autel n'y est pas comprise. 

1621. — En 1621, la trêve avec TEspagne finit avec 
les Hollandais et la guerre recommença tout de nou- 
veau ; Tarchiduc fit construire quelques vaisseaux de 
guerre pour courir sur les Hollandais. 

1622. — Les Espagnols firent bâtir le fort Mardyck 
et ce fut Jean Gamel, bourgeois de Dunkerque et ingé- 
nieur du roi d'Espagne, qui en fut l'inventeur. C'était 
un homme fort habile, qui eut de sa femme 12 filles 
de suite, ce que l'on peut voir par un tableau qui les 
représente placé dans la chapelle de Saint-Georges de 
la paroisse où ils sont enterrés. 

En la même année, Jean Jacobsen, très brave capi- 
taine dunkerquois, sortit du port d'Ostende avec un 
vaisseau du roi d'Espagne, nommé le Saint-Vincent, 
de 180 hommes d'équipage, en compagnie de deux 
autres vaisseaux de guerre ; après avoir croisées quel- 
ques heures, ils furent poursuivis par 9 vaisseaux de 
guerre hollandais. Ses camarades l'abandonnèrent. 

11 se résolut au combat ; voyant qu'il n'avait plus que 

12 hommes sur son vaisseau, ne voulut pas se rendre 
et mit le feu dans ses poudres, après avoir dit qu'il 
mourait pour Dieu, sa religion et son roy. Les Hollan- 
dais dirent que si ses camarades ne l'avaient pas 
abandonné, ils étaient bien en risque et que le roi 
d'Espagne faisait en lui une grande perte. 
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pour l'Espagne, très fameux homme de mer. Le roi 
(f Espagne le fit enterrer à ses frais et dépens très 
magnifiquement. 

1633. — En 1633, la peste vint encore à Dunkerque; 
il mourut beaucoup de monde et môme le curé de la 
paroisse, qui fut beaucoup regretté. 

En la même année, Ton prit à l'entrée du port une 
baleine que quelques coups de mer avaient jette et 
qui se trouva arrêté dans le sable par le peu d'eau 
qu'il y avait en cet endroit. 

1634. — En 1634, on fit la grande écluse de Bergues. 
1636. — En 1636, les religieuses du tiers-ordre de 

Saint-François eurent la réforme de la conception 
sous le nom de Conceptionnisles et portent un man- 
teau bleu sur leurs habits chargés de l'image de la 
conception de la sainte Vierge, 

1638. — En 1638, on commença à bâtir l'église et 
le couvent des Capucins des aumônes que les arma- 
teurs donnèrent pour ce sujet ; le magistrat y contri- 
bua pour sa part de 5.000 florins et fut entièrement 
fini en 1640. 

En ladite année, les magistrats de Bruges, Fumes 
et Dunkerque obtinrent un octroy pour faire un canal 
jusqu'à Plaschandale en passant par Fumes et Nieu- 
port. 

1639. — En 1639. la flotte espagnole fut détruite par 
l'amiral Troup; il y eut plusieurs vaisseaux coulés à 
fond, le Vice- Amiral et le Grand Galion de Portugal, de 
1.400 tonneaux, armé de 80 pièces de canon. Les 
Espagnols perdirent 8.000 hommes, 4.000 blessés et 
2.000 prisonniers; de toute la flotte, il n'y eut que 
huit vaisseaux qui purent arriver à Dunkerque ; le 
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lèrent et au bout de 5 le fort fut rendu. Il en sortit 
730 hommes, sans les blessés, avec armes et bagages 
et seulement 2 étendars. M. le duc d'Orléans comman- 
dait en chef. Peu de tems, Mardick fut surpris par les 
Espagnols. M. Ferdinand de Salis, gouverneur de Dun- 
kérque, assembla toute sa garnison, celle de Bergues 
et d'Honscote avec 2.000 matelots, se rendit une nuit 
au mois de décembre devant, surpris le bas-fort et en 
moins de 4 heures il reprit la place. 

1646. — En 1646, les Français siégèrent Bergues ; 
la tranchée s'ouvrit le 30 juillet et la ville se rendit 
le lendemain sans avoir fait que peu de résistance. 

En la même année, les François reprirent Mardyck 
au mois d'août. Ce fut le même général et Ton y mit 
le même gouverneur ; la garnison fut faite prisonnière 
de guerre. Il y avait 200 chevaux et 2.500 hommes. 

Cette année, M. le duc d'Anguin, qui commandait 
à la place de M. le duc d'Orléans, prit Furnes le 7 sep- 
tembre pour venir à Dunkerque. 

En ladite année, le 19 du mois de septembre, vint 
à Dunkerque, au lieu du duc d'Anguin, le prince de 
Condé. Il partagea son armée en trois ; il y avait dans 
la ville 2.600 hommes d'infanterie, 3.000 bourgeois 
exercés aux armes et 2.000 matelots accoutumés aux 
combats de mer et la ville pourvue de tout le néces- 
saire pour la déflense d'une bonne place. 

M. le prince de Condé étant aller visiter les nou- 
velles ouvrages, Richard, ingénieur et capitaine du 
régiment d'Orléans, fut tué proche de lui, comme si 
ce premier hazard eut été un avertissement pour un 
plus grand et retournant à son quartier vers les cinq 
heures du soir, en passant dans la tranchée un boulet 
emporta la tête à un de ses valets de pied qui le sui- 
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vait et dont il se trouva si procl^e qu'il en fut couvert 
de sang et que les éclats du crâne le blessèrent au col 
et au visage en cinq endroits ; il n'en fut pas pour 
cela moins trahquile. 

Le 11 octobre, les Espagnols commencèrent à sortir 
de la ville vers les 8 heures du matin ; il en sortit 
1.700 hommes de pieds et 300 chevaux. Le marquis 
de Leyde fut conduit à Nieuport avec une escorte et 
de la gendarmerie de la reyne. Le prince de Condé y 
mit pour lieutenant du roy M. de Saint-Quentin et 
Sa Majesté nomma, pour gouverneur, M. le maréchal 
de Rantzau, natif du duché de Holstein, en Dane- 
marck, dont les Dunkerquois vénèrent encore la 
mémoire. 

1647. — En 1647, Ton établit une pauvre école pour 
y mettre les* pauvres filles orphelines ; le magistrat 
a le soin de pourvoir à tout généralement ce qui 
leur faut. 

La même année, le maréchal de Rantzau, gouver- 
neur de Dunkerque, permit aux Pères Minimes fran- 
çois qui avaient servi à Tarmée de France de s'établir 
à Dunkerque ; ils en obtinrent la permission du magis- 
trat en 1648 ; ils l'eurent du grand vicaire. Le maré- 
chal de Rantzau leur fit présent d'une maison qui luy 
avait été donnée par le roy, rue des Arbres, et l'ont 
occupée jusqu'en l'an 1652. Le roy leur donna une bonne 
somme d'argent pour faciliter leur établissement. 

En ladite année, le maréchal de Rantzau fut rap- 
pelle à la cour et l'on donna le gouvernement de Dun- 
kerque au comte d'Estrades. 

1651. — L'archiduc Léopold prit sur les François 
Furnes, Bergues, Bourbourg et le fort de Linck. 
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En la même année, il investit Dunkerque ; il y entra 
le 16 septembre. Après avoir capitulé, le comte d'Es- 
trades n'avait plus que pour 24 heures de vivres 
lorsqu'il rendit la place. On y mit pour gouverneur 
d'Espagne le marquis de Lede. 

Après que les Espagnols eurent Dunkerque, le mar- 
quis de Lede envoya ordre aux Pères Minimes françois 
de se retirer en France. Le Père vicaire général de 
Flandre présenta une requête à Tarchiduc pour y 
envoyer des Pères Minimes flamans. Ils choisirent 
leur demeure en la rue Saint-Jean où ils sont restés 
jusqu'en l'an 1658. 

1653. — En 1653, les Carmes, qui n'avaient pas 
encore de maison à Dunkerque, demandèrent au 
magistrat d'y être admis, cela leur fut accordé le 
dernier février pour 6 seulement et ils s'établirent 
d'abord dans la maison de Joachim Hoofman, au delà 
de l'écluse de Bergues, où ils ont demeuré jusqu'en 
l'an 1657. 

En la même année, l'ingénieur Vanlangren a fait 
voir par quatre petites cartes que l'on pouvait faire 
un très beau canal de Dunkerque à Mardyck, dans 
lequel aurait pu contenir 2.000 vaisseaux et loger le 
long des deux digues tous les marchands, pécheurs et 
matelots, ce qui aurait conservé la fosse de Mardyck, 
les deux ports et rades et se serait nommé le canal 
Mariane. 

En cette année, le dernier décembre, M. de Turenne 
vint siéger Mardick et prit, à force de coups de canon, 
le fort de bois ; la garnison se sauva à Dunkerque 
dans des chalouppes et il ne resta que 30 hommes qui 
furent prisonniers de guerre le 1«' octobre. Un jour 
après, le fort Mardick se rendit aussy, la garnison pri- 
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sonnière de guerre, sans aucune flotte en mer. Il fut 
remis aux Anglais, mais comme ils n'étaient pas payés, 
ils pillèrent la ville et mirent à contribution les envi- 
rons, pourquoy M. de Turenne fut obligé de vendre 
jusqu'à sa vaisselle d'argent pour leur en donner. 

1654. — En 1654, sur les 11 heures du matin, le feu 
prit aux poudres du château de Gravelines, lequel sauta 
tout entièrement et fit sauter une partie de la ville. 

1657. — En 1657, les Carmes, pour s'approcher de 
la ville, vinrent demeurer dans la maison du sieur 
Guillaume Coppens, qui est où Ton fait le pain de 
munition, derrière le Lyon d'Or. 

En ladite année, il y eut un traité entre l'Angleterre 
et la France. Cromwel donnait à la France 6.000 hom- 
mes et l'on devait prendre Dunkerque et Ostende 
pour eux, mais le prince de Condé s'étant jette dedans. 
Ton n'osa le siéger ; on prit seulement Bourbourg, 
malgré les ordres qu'il y avait de la cour de prendre 
Dunkerque. 

1658. — En 1658, les François vinrent siéger Dun- 
kerque.. Le roi y vint en personne, mais le général 
était M. de Turenne. Les génératix espagnols étaient 
le prince de Condé et M. Jean d'Autriche. La tranchée 
fut ouverte le 4 juin ; les Espagnols vinrent pour le 
secourir, mais ils furent battus à plates coutures. 

Le maréchal de Lede étant mort de ses blessures, 
ils battirent la chamade le 25 juin. Le roi de France 
remit Dunkerque aux Anglais le 26. C'est dans ce jour 
que cette ville se vit sous la domination des trois plus 
puissantes couronnes de l'Europe. 

Cromwel, protecteur de^ l'Angleterre, qui avait fait 
couper la tête à son roi, mourut le 13 septembre 1658 
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et les trois royaumes retournèrent à l'héritier légi- 
time, Charles II. 

En la même année, M. de Tu renne prit Bergues ; elle 
se rendit en 3 jours, à la fin de juin. Furnes se rendit 
quelques jours après, ayant seulement tiré 2 coups 
de canon. Dixmude se rendit sans tirer aussi, quel- 
ques jours après. 

M. le maréchal de la Ferlé investit Gravelines le 
28 août, après un jour de siège. 

M. de Turenne prit Audenarde la même année. 

Egalement dans la même année, les Minimes chan- 
gent de maison et furent se loger dans la rue Saint- 
Jean, où ils ont fait bâtir une église et où ils sont 
présentement. 

1659. — En 1659, •la paix des Pirennées fut faite ; 
le roi de France rendit Bergues, Fumés, Dixmude et 
Ypres. 

1662. — En 1662, Charles II, roi d'Angleterre, étant 
rentré dans les Etals de son père, fit fortiffîer Dunker- 
que et pour ce faire on commença à razer le fort Léon 
qui était à l'endroit de la citadelle. Pour le faire, laquelle 
fut faite en grande partie, on ferma la basse-ville. 

En la même année, les Dames Bénédictines anglaises 
vinrent s'établir à Dunkerque avec la permission du 
roy d'Angleterre et, après, du Magistrat. Elles ache- 
tèrent la maison de Doblet de Wors pour la somme 
de 13.236 #. Elles demeuraient auparavant à Gand, 
où elles ont fait bâtir leur couvent et où elles ont tou- 
jours demeurés. 

En ladile année, le traité de vente de Dunkerque 
fut fait par les Anglais aux Français et fut signé le 
27 octobre, moyennant cinq millions de livres, les 
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écus à 3 ^, scavoir 2 millions en remettant la place 
et les 3 autres millions en diflérens termes pendant 
3 années. Ce traité fut exécuté ; le parlement d'Angle- 
terre s'y opposa et envoya un courrier pour donner 
ordre au gouverneur de ne pas rendre la place, mais 
il rencontra la garnison en mer qui s'en retournait en 
Angleterre. L'on fut obligé de faire pleuvoir une pluye 
d'or sur le gouverneur anglais et l'état-major. Ce fut 
M.Fauconier,gfand bailly,qui leur en fît la proposition. 

Le roy y vint en personne faire chanter le Te Deum 
et il fut reçu comme il le méritait le 2 décembre, et le 
lendemain 3, il se fit une procession générale où le 
roy assista en personne. 

En la même année, Vinock Pletz eut la permission 
de fournir de l'eau, à l'exclusion de tous autres, aux 
brasseurs; c'est. pour ce motif qu'on construisit le 
moulin à l'eau. 

1664. — En 1664, le 24 may, le roy ordonna au 
Magistrat de faire toutes les procédures, plaidoyries 
et contracts en françois ; ce qui a été, depuis ce tems, 
exactement exécuté. 

En la même année, tous les recollets flammans 
furent renvoyés, par le soupçon qu'ils donnèrent de 
leur commerce avec les étrangers, et l'on y mit à leur 
place les recollets françois ; mais 2 ans après, étant 
informé du contraire, on fit revenir les flammans et 
l'on mit les françois dans la citadelle. On leur fit une 
église et un couvent pour 6 ou 7 religieux. 

La même année, le Roy donna ordre de ne point 
recevoir aucune personne de la R. P. R. et d'en chasser 
ceux qui y étaient établis. 

1665. — En 1665, le Roy fît parachever la citadelle. 
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les Anglais ne l'ayant pas mis à sa perfection, à beau* 
coup pré. 

En la même année, les religieuses de l'hôpital Saint- 
Julien demandèrent d'être enfermées, ce qui leur fut 
accordé, à condition d'en laisser quelques-unes pour 
avoir soin des malades, et depuis, elles ont pris le 
nom de Religieuses Pénitentes. 

1666. — En l'année 1666, la peste fut encore à Dun- 
kerque. L'on fit camper toute la garnison hors la ville; 
il n'y eut d'exempts que les Suisses ; il en motmiit 
plus de 3.000 personnes, tant bourgeois que de la 
garnison. 

1667. — En 1667, cette maladie revint encore, mais 
ce ne fut rien, grâce au Seigneur. 

1668. — En 1668, le Roy fit faire l'arsenal de la ma- 
rine en faisant démolir toutes les maisons qui étaient 
batties depuis l'ancienne porte de Bergues jusqu'au 
canal de la Moere et paya aux ouvriers suivant l'esti- 
mation qui en fut faite. 

1670. — En 1670, le Roy vint à Dunkerque. 

En la même année, la Cour permit aux Magistrats 
de Dunkerque et Bourbourg de faire le canal, à présent 
nommé le canal de Bourbourg. 

1671. — En 1671, le Roy fit fortiflTier Dunkerque 
avec 30.000 hommes ; il allait 2 fois par jour visiter 
ces ouvrages. 

1673. — En 1673, les carmes, qui logeoient à l'écluse 
de Bergues, vinrent demeurer dans l'endroit où ils 
sont présentement, qui était le Saint-George, que le 
Roy leur donna en déchargeant les rentes qu'il y avait 
sur cette maison. 
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1674. — En 1674, le Magistrat fit faire la tribune ou 
jubé qui esl sur la porte du chœur. 

1677. — ten 1677, le Roy prit Gand et Ypre. 

Le departfement.de l'intendance de Dunkerque a 
16 lieues de long et 12 de largeur; il y a cinq villes 
fortiffiées ou places de guerre, 14 villes ouvertes et 
236 villages qui contiennent 455.798 mesures de terre, 
dont il y en a 37.000 d'incultes et sous les eaux du 
lac de la Moere. 

Le Roy tire de ce département, en tems de paix, 
environ 2.200.000 ^ tous les ans, en voicy le détail : 

Les traites produisent 287.000 ft 

Le domaine fixe 30.000 

Le nouveau domaine 970.000 

L'imposition sur les terres 726.242 

L'imposition pour l'entretien des fortifi- 
cations 43.815 

2.057.057* 

Par dessus cette somme, il en coûte encore au pays 
d'autres considérables en temps tje guerre pour les 
chariots, pioniers, voitures d'artillerie, fourrages 
extraordinaires, lignes, contributions, quartier d'by ver 
et autres dépenses. 

1679. — En 1679, Ton commença le Risban. La même 
année, on lit construire le Pavillon Royal qui a coûté 
80.000^. 

1680. — En 1680, le Roy vint à Dunkerque et fut 
sur le vaisseau V Entreprenant qui était le premier 
vaisseau sur lequel il fut entré. Il donna, après avoir 
vu la manœuvre, 30.000 h^ à Téquipage. Après, il visita 
le port où on travaillait à la maçonnerie du gros 
Risban et à construire le fort Verd et celui de Bonne- 
Espérance au bout des jettées. 
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Cette année, on construisit aussi le fort Gaillard. 

1682. — En 1682, le Magistrat permit aux religieuses 
de l'ordre de Saint- Augustin de Dixmude de venir 
s'établir à Dunkerque pour y servir et assister les 
malades ; ce Magistrat leur prêta deux petites maisons 
des pauvres dans la rue de Saint-Jean, où elles ont 
demeuré jusqu'en 1686. 

1683. —^ En 1683, le gros Risban fut achevé et a 
coûté 1.200.000^ au Roy. 

1684. — En 1684, le premier janvier jusqu'au 16 fé- 
vrier le froid fut si excessif que la mer gella à plus de 
deux lieues. 

1686. — En 1686, les religieuses de l'ordre Saint- 
Augustin achetèrent quatre petites maisons proche la 
rue Nieuport où elles ont fait hatir une petite église 
fort jolie et une magnifique maison. 

1688. — En 1688, Jacques II, roi d'Angleterre, se 
sauva en France. 

1689. — En 1689 fut construit le fort de Revers. 
En la même année, M. Barth fut pris, par les Anglais, 

mais il se sauva de prison et à son retour il fut fait 
capitaine des vaisseaux du Roy. 

1690. — En 1690, M. de Luxembourg gagna la 
bataille de Fleurus le 29 juin. 

Cette année, M. Barth prit deux gros vaisseaux char- 
gés de soldats danois et rançonna pour 43 milles écus 
de bonne prise. 

1691. — En 1691, les Français prirent Mons qui se 
rendit le 8 avril, 

1692. — En 1692, le Roy fit acheter les charges de 
Dunkerque. 
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Cette année, M. Barth enleva 4 navires anglais riche- 
ment chargés et mit le feu à 80 busses ou dogres, après 
quoy il fit descente vers Neufchatel où il brûla 
200 maisons et amena encore pour 500.000 livres de 
bonnes prises. 

1694. — En 1694, M. Barth fut fait chevalier de 
Tordre militaire de Saint-Louis. Il eut ordre d'aller au 
devant d'une flotte de bled qui venait en France, elle 
était au nombre de cent et quelques voiles ; il la trouva 
prise entre le Texel et le Vlie par le contre-amiral 
de Frise qui commandait une escadre de 8 navires de 
guerre. Le lendemain qu'elle fut prise, il le combattit 
et reprit toute la flotte et 3 navires de guerre. Le 
contre-amiral mourut à Dunkerque de ses blessures. 

En la même année, le 20 décembre, les Anglais vin- 
rent pour bombarder Dunkerque, mais cela ne leur 
servit qu'à dépenser beaucoup d'argent et beaucoup 
de fatigues inutiles. 

1695. — En 1695, ils tentèrent encore un autre bom- 
bardement, mais il n'eut aucun effet, pas plus que le 
premier. 

Cette année fut construit le corps des cazernes qui 
est entre l'abbreuvoir, derrière Saint-Sébastien; il 
coûte 81.056 #. Pareillement pour la grande citerne, 
la ville a contribué pour 17.917^. 

1696. — En 1696, le Roy accorda à M. Barth une 
pension de 2.000^. 

En la même année, on fit de grands préparatifs pour 
remettre le Roy Jacques II sur le trône. 

1697. — En 1697, le 27 avril, M. Barth fut fait chef 
d'escadre. 

Cette même année, le prince de Conty passa en 
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Pologne et repassa de même, malgré tous les vais- 
seaux ennemis. 

1700. — En 1700, le Roy, par son arrêt du 30 jan- 
vier et sa déclaration du 16 février, remit Dunkerque 
dans les franchises de son port. 

En. la même année^ le Roy a établi une Chambre de 
commerce à Dunkerque. 

A la même époque, on acheva le corps des cazernes 
bâti, proche le bastion d'Anjou. 

Cette année mourut le roi d'Espagne, le 1«' novembre. 

1701. — En 1701, le 13 juillet, les galères arrivèrent 
au malheur des pauvres habitans de Dunkerque. 

1704. — En 1704, Ton fit construire l'écluse sur le 
canal de Bourbourg, au bout du mail, qui a coûté 
58.339^ 14 cf. 

1706. — En 1706, le 23 may, jour de la Pentecôte, 
l'armée de France fut défaite à Ramillies. Ostende se 
rendit le 8 juillet, après 8 jours de tranchées, chose 
épouvantable. En la même année, on fit le camp 
retranché et pour le faire, on commanda 12.000 pion- 
niers. M. le maréchal de Villeroy avait donné ordre 
d'ynonder le pays, mais M. le maréchal de Vauban 
l'empêcha pour sa conservation. 

1707. — En 1707, M. de Forbin prit sur les Anglais 
le Grafflon et ï Hamtoncourt, vaisseaux de 72 canons, 
qu'il amena à Dunkerque. Le Roi le fit chef d'escadre 
et changea sa qualité de chevalier en celle de comte 
et M. de Nangy, qui en porta le détail à la cour, fut 
fait capitaine de vaisseau, n'étant pour lors que capi- 
taine de frégatte. 

En la même année, M. le Blanc fut fait intendant 
de Dunkerque ; il Tétait auparavant d'Auvergne. 
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prirent possession de la citadelle, du Risban, du fort 
Louis et de tous les autres postes et ensuitte de la 
ville que les trouppes françoises abandonnèrent. M. le 
comte de Lomont, commandant de la ville, le gouver- 
neur de la citadelle et tous les autres officiers furent 
coucher à Bergues. 
Les régiments anglais qui débarquèrent furent : 
Le régiment des gardes écossaises ; celuy de la 
marine ; celuy de Hyll ; celuy de Sonnay ; celuy de 
Kane. 
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nisation et la durée ont été variables, ayant pour 
principal but d'aider le roi et ses ministres dans la 
protection et la réglementation du commerce et de 
rindustrie. 

Une première juridiction consulaire fut établie dans 
Paris par édit du roi Charles IX du mois de novembre 
1563, mais cette création n'eut qu'une durée éphémère. 

Ce n'est, en réalité, que sous Henri IV, en 1601, que 
fut créée une commission officielle ayant pour objet : 
vaquer au rélablmement du commerce et manufactures 
dam le royaume. Composée de membres du Conseil 
d'Etat et des cours souveraines, d'un contrôleur géné- 
ral du commerce et de notables commerçants, elle 
prêta à Sully un utile concours ; elle cessa de fonc- 
tionner, en 1606. 

Richelieu, dont la vigilance s'étendait à toutes les 
causes d'activité nationale, reconstitua cette commis- 
sion en 1626, en maintenant le règlement adopté sous 
Henri IV. Ce nouvel essai, peu favorisé par les hauts 
fonctionnaires, végéta pendant plusieurs années et fut 
complètement abandonné sous le ministère Mazarin. 
On renvoyait au Conseil des finances la plupart des 
affaires intéressant le commerce extérieur et aux 
Conseils spéciaux de la guerre et de la marine celles 
qui concernaient le commerce maritime. 

Le Conseil de commerce ne prit un essor important 
que sous le ministère de Colbert. En 1664, ce ministre, 
qui avait sous ses ordres le Conseil des finances, en- 
gagea Louis XIV à en détacher les matières touchant 
au commerce intérieur et à les confier, ainsi que les 
affaires du commerce maritime, à un Conseil du 
commerce. 

Les membres de ce nouveau corps n'étaient autres 
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« le commerce par terre et par mer au dedant et au 
« dehors du royaume et concernant les fabriques et 
(( manufactures, pour sur le rapport qui sera fait à 
(( Sa Majesté des délibérations qui auront été prises 
« par ledit Conseil de commerce, y être par elle 
« pourvu ainsi qu'il appartiendra. » 

Le Conseil, solennellement réorganisé, tint sa pre- 
mière séance le 29 novembre 1700 ; il comprenait deux 
conseillers d'Etat, le contrôleur général des finances, 
le secrétaire d'Etat de la marine, deux maîtres de 
requêtes chargés des rapports, douze députés des 
villes de commerce et d'un secrétaire. Deux intéressés 
aux fermes, désignés par le contrôleur général, assis- 
taient au Conseil lorsque la nature des affaires le 
réclamait. 

Cette assemblée, dépourvue de pouvoirs propres, 
n'émettait que des avis qui éclairaient l'autorité com- 
pétente sur les mesures à prendre ; on peut assimiler 
son rôle à celui que remplit aujourd'hui le Conseil 
d'arrondissement. 

Les principales affaires qui s'y traitaient étaient les 
difficultés sur l'interprétation et l'application des lois; 
les règlements commerciaux ; les contestations entre 
corps des marchands; les demandes en concession ou 
privilèges industriels. 

Le Conseil de commerce fonctionna régulièrement 
jusqu'à la mort de Louis XIV. En 1722, il fut supprimé, 
mais on le rétablit presqu'immédiatement sous le nom 
de Bureau de commerce ; l'institution restait la même, 
le titre seul était changé. 

Le Conseil de commerce, pendant le cours de son 
existence, subit de nombreuses modifications qui 
n'offrent qu'un intérêt secondaire, l'œuvre s'étant 
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d'un député de Flandre, Hainaut et Cambrésis, dont 
les appointements seraient répartis coname suit : 
3.200 livres pour la ville de Dunkerque, 3.200 livres 
pour la ville de Lille, 60Q livres pour les Etats et la 
ville de Cambrai, 500 livres pour la ville de Valen- 
ciennes et 500 livres pour le département de la Flandre 
maritime. 

Cette association d'intérêts fut d'abord représentée 
par Dêlécluse, député de Lille, et à sa mort, qui sur- 
vint en 1781, il fut remplacé par Hardy, de Merville, 
élu député de Dunkerque. Après lui, Gosselin aîné 
fut désigné par Lille en 1784. 

En 1787k le Conseil de commerce fut réuni à celui 
des finances sous le nom de Conseil de commerce et 
des finances. 
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procédures, les plaidoyers en français, tous les actes 
ont été faits en cette langue. 

Le corps de ville est composé d'un bourgmestre, de 
dix échevins, de trois conseillers-pensionnaires, gra- 
dués et permanents, d'un greffier en titre d'office et 
d'un trésorier qui change tous les ans, ainsi que le 
Magistrat. L'élection s'en fait tous les ans par l'Inten- 
dant de la province, en vertu d'un ordre du Roi, 
comme seigneur foncier de la ville ; il y a aussi un 
grand-bailli en titre d'office, qui représente la per- 
sonne du Roi. C'est une justice seigneuriale ou patri- 
moniale, qui connaît de tous les cas dont la connais- 
sance est attribuée aux présidiaux, sénéchaussées et 
bailliages. On y juge à mort, sauf l'appel au Conseil 
d'Artois où elle relève en matière civile. Le Magistrat 
ne peut juger, sans appel, que jusqu'à dix livres. Ce 
fut en 1320 que Robert de Cassel, pour lors seigneur 
de Dunkerque, forma et y établit le premier Magistrat. 

Il y a aussi à Dunkerque une Chambre de Commerce 
qui y a été établie par édit du Roi, au mois de février 
1700. Elle est composée d'un président, d'un conseil- 
ler-pensionnaire, de quatre conseillers et d'un secré- 
taire qui sont nommés par l'Intendant de la province. 
Le président, le pensionnaire et le secrétaire sont 
permanents, mais les quatre conseillers se renouvel- 
lent tous les ans. Ils n'ont point de juridiction et leurs 
fonctions consistent à soutenir l'avantage du com- 
merce, ainsi qu'il est porté par l'édit d'établissement. 

Le siège général de l'Amirauté y fut établi par 
lettres patentes du Roi du 2 mai 1647. La ville ayant 
presqu'aussitôt passé sous une domination étrangère, 
ce siège d'Amirauté fut transféré à Gravelines par 
lettres patentes dn 21 juillet 1659. Mais Dunkerque 
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étant revenue sous robéissance du Roi, ce siège y fut 
rétabli par lettres patentes du 14 août 1671. Il est 
composé d'un lieutenant général, d'un procureur du 
Roi et son substitut et d'un greffier. Les appellations 
des sentences sont relevées au Parlement de Paris. 
Il y a, à la suite de ce siège, un receveur pour les 
droits de Monseigneur TAmiral ; il y a aussi, à la suite 
de ce siège, deux chirurgiens-jurés pour Texamen des 
chirurgiens des navires et visite de leurs coffres, deux 
apothicaires-jurés pour la visite des médicaments, un 
maître des quais, sans autres gages qu'une certaine 
somme par tonneau, qu'il prend pour l'entrée de 
chaque bâtiment, un maître d'hydrographie, avec 
commission de Monseigneur l'Amiral, sans appointe- 
ments, n'ayant que les droits de réception, consistant 
en six livres pour chaque maître ou pilote et soixante 
livres par écolier, pour tout le temps qu'il leur montre 
la navigation, mais dont ils paient la moitié d'avance, 
trois courtiers pour les maîtres de navires français, 
un huissier-audiencier et un huissier-visiteur, deux 
sergents-royaux, un interprète flamand et hollandais, 
un interprète anglais, deux courtiers interprètes pour 
les maîtres de navires flamands et hollandais. 

Il y a aussi, à Dunkerque, une juridiction des traites, 
composée d'un président, d'un procureur du Roi et 
d'un greffier sans titre, qui connaissent de tous les 
cas qui arrivent sur le fait des fraudes. 

Le contrôle des actes des notaires petit scel et insi- 
nuations laïques avait été établi à Dunkerque par décla- 
ration du Roi du 29 septembre 1722, ce qui causait 
un tort considérable au commerce, attendu que les 
formalités prescrites pour ce contrôle et surtout l'in- 
certitude des cas auxquels on y est sujet, gênait jusque 
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dans le moindre commerce ; mais par une déclaration 
du 17 septembre 1726, le Roi a supprimé ce contrôle 
en Flandre, rfioyennant la somme de 160.000 livres 
par forme d'abonnement, que la province doit payer 
dans le cours de six années, à commencer du 1®' jan- 
vier 1727. 

Les droits attribués à la ville de Dunkerque sur les 
denrées qui s'y consomment, montent à 50.000 livres 
ou environ et c'est la ville elle-même qui en fait la régie. 

Il y a encore, à Dunkerque, trois autres droits : celui 
de Ponghelte est le 120® denier de toutes les marchan- 
dises que les étrangers y envoient et qui y sont ven- 
dues. C'est encore un droit domanial que le Roi a 
cédé à la Chambre de Commerce. Celui du lestage et 
du délestage des vaisseaux et celui de balance, qui 
appartiennent aussi à la Chambré de Commerce ; ces 
droits, avant la démolition des fortifications de Dun- 
kerque, ont produit jusqu'à 20.000 livres; mais'aujour- 
d'hui ils ne produisent que 4 ou 5.000 livres au plus. 

Il y a, à Dunkerque, à la Basse-Ville, deux maga- 
sins d'entrepôt établis par lettres patentes du mois 
d'octobre 1721, l'un pour renfermer toutes les denrées 
et marchandises qui viennent du dedans du royaume, 
destinées pour les îles de l'Amérique, et l'autre destiné 
pour celles qui viennent desdites Iles. Elles y paient 
deux droits, savoir : 3 % en entrant dans l'entrepôt, 
et en sortant par terre pour le pays, le droit d'entrée 
du royaume. 

Les marchandises qui sortent de Dunkerque pour 
entrer dans l'ancienne France, ne doivent les droits 
d'entrée des cinq grosses que comme marchandises 
provenant des provinces réputées étrangères, bien 
entendu qu'elles soient du crû de Dunkerque, car, 
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pour celles qui sont d'une origine étrangère, elles 
paient comme venant de rétranger, ce qui se justifle 
par les certificats de la Chambre de. Commerce de 
ladite ville. Mais, si les marchandises sortent de reten- 
due des cinq grosses fermes pour aller à Dunkerque, 
cette ville, en ce cas, étant réputée ville étrangère, 
elles paient les droits de sortie comme si elles allaient 
aux pays étrangers, ainsi qu'il est plus amplement 
expliqué par les lettres patentes du mois d'avril 
1717. 

Les droits des traites, dont le bureau est aussi à la 
Basse-Ville, ne sont autres qae l'entrée et la sortie, 
transit pour l'étranger, et les 20 % sur les marchan- 
dises qui viennent du Levant. Tous ces droits peuvent 
nionter, année commune, à 159.000 livres. 

La ville de Dunkerque est exempte de papier timbré, 
de tailles, de gabelles et le sel s'y vend comme les 
autres marchandises à la livre, qui est de quatorze 
onces. On y vend aussi publiquement des toiles peintes 
à l'aune de France, ou à celle du pays, dont les cinq 
ne sont que trois des premières. 

La pêche du hareng est le plus ancien commerce de 
Dunkerque. Celle qu'on y faisait en 1532, en était la 
plus considérable et la plupart des habitants s'en occu- 
paient. On y comptait, pour lors, 4 ou 500 busses, qui 
étaient une espèce de bâtiments pêcheurs du port de 
50 à 60 tonneaux, équipés de dix hommes chacun, qui 
étaient destinés à cette pêche. 

On prétend que ces pêcheurs, parmi les filets qu'ils 
jetaient à la mer, ne manquaient jamais d'en mettre 
un qu'ils appelaient le filet saint ; que tout le poisson 
qui se prenait à ce filet était vendu au profit de l'église 
paroissiale, et que ce fut du produit de ces filets saints 
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que cette église fut rebâtie et rétablie, après avoir été 
brûlée en 1558. 

Ce filet saint, auquel la dévotion de quelques 
pêcheurs avait donné Tôrigine, ne fut d'abord que 
volontaire ; mais il devint ensuite une obligation et 
une loi indispensable ; car le Magistrat ordonna à 
chaque pêcheur d'en avoir un dans sa chaloupe, et les 
comtes de Flandre autorisèrent une aussi louable cou- 
tume, sans cependant qu'il y ait jamais eu auoun titre 
sur ce sujet. 

On faisait dessécher la plus grande partie des 
harengs et Ton avait, à Dunkerque, un secret parti- 
culier pour cela. Les harengs qui avaient été accom- 
modés en cette ville étaient, dès ce temps-là, comme 
ils le sont encore aujourd'hui, les meilleurs et les plus 
estimés. On y avait même attaché un privilège; car 
les harengs ne payaient aucun droit à rentrée des 
villes de Flandre, lorsqu'ils avaient la marque de Dun- 
kerque. 

Cette pêche devenait très florissante en 1550. On 
voyait, à Dunkerque, un nombre plus considérable de 
busses qui rapportaient tous les ans aux Dunkerquois 
plus de 400.000 dticats (1). Ce profit fut interrompu 
par la rupture qui survint entre la France et TEmpire. 
Les armements des villes maritimes des Pays-Bas, qui 
s'étaient soulevées, incommodaient beaucoup cette 
pêche, et sur les remontrances qui furent faites au 
duc d'Albe, il ordonna la construction de quelques 
vaisseaux de guerre pour veiller à la conservation 
des pêcheurs. 



(1) Le ducat valait cd moyenne 11 fr. 80 cent. 400.000 ducats donne- 
raient donc la somme énorme de 4.720.000 francs. 
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La guerre entre l'Espagûe et la Hollande acheva de 
détruire la pêche de Dunkerque et les Hollandais eurent 
l'adresse, de temps en temps, d'attirer chez eux pres- 
que tous les pêcheurs de cette ville, en leur donnant 
des avantages et des privilèges pour Taccroissement 
de la pêche, qui était alors très peu de chose et qu'ils 
regardent aujourd'hui comme la plus avantageuse de 
leur état. 

La trêve qui fut conclue entre l'Espagne et la 
Hollande, en 1609, fit reprendre quelque vigueur à la 
pêche de Dunkerque ; mais les fermiers des droits du 
roi d'Espagne, ayant voulu assujétir à quelques droits 
les harengs de Dunkerque, les habitants en portèrent 
leurs plaintes à la cour de Bruxelles et en obtinrent 
un arrêt, le 16 avril 1615, qui maintint les privilèges 
accordés aux harengs de Dunkerque. 

Les guerres, survenues depuis, ont entièrement 
détruit la pêche du hareng à Dunkerque, parce que 
les habitants de cette ville ont fait des armements en 
guerre pour la destruction des ennemis de l'Etat, sur- 
tout depuis qu'elle a été soumise à la France, qu'ils 
se sont rendus formidables à toutes les puissances 
maritimes. Les Hollandais, jaloux et toujours attentifs 
à l'avantage de leur commerce, demandèrent lors du 
traité d'Utrecht, outre le comblement du port de Dun- 
kerque, une barrière qui leur fut accordée, et qui, 
leur donnant une grande étendue de pays, augmente 
considérablement leur commerce; ils obtinrent, de 
plus, l'exemption de cinquante sols par tonneau et 
une entière liberté de navigation et de commerce de 
leurs marchandises et denrées, avec la permission de 
faire entrer, en France et dans les pays conquis, le 
hareng salé de leur pêche, ce qu'ils n'avaient pu obte- 



Digitized by 



Google 



nir par le traité de Riswick, et ce qui ôte aux sujets 
du Roi le moyen de pouvoir cootinuer celte pêche, en 
concurrence avec les Hollandais, dont le but principal 
a toujours été d'employer toutes sortes de moyens 
pour la destruction de la pêche du hareng à Dunker- 
que et pour empêcher que Ton ne tâche de Ty réta- 
blir sur le pied qu'elle était auparavant. 

Tous les harengs qui se consomment dans le royaume 
n'y sont introduits par les Hollandais que parce qu'ils 
sont traités, pour cette denrée, comme les propres 
sujets du Roi. Ils sont si jaloux de ce commerce qu'ils 
le regardent comme le plus grand bien de leur Etat. 
Ils n'hésitent pas même à sacrifier des sommes consi- 
dérables, en donnant leurs harengs à un prix beau- 
coup au-dessous de leur valeur, lorsqu'ils s'aperçoi- 
vent que quelqu'un entreprend de faire ce commerce, 
afin de rebuter ceux qui pourraient entreprendre 
cette pêche. Voici la preuve de ce que nous venons 
de dire. 

En l'année 1719, on pécha à Dunkerque environ 
6.000 tonnes de harengs qui furent presque tous 
envoyés en Espagne ou aux lies de l'Amérique, parce 
que ceux qui les avaient péchés ne purent trouver à 
les vendre qu'à un prix beaucoup au-dessous de leur 
valeur, à cause que les Hollandais en avaient rempli 
tout le pays. Il est certain que tant qu'ils auront cet 
avantage, joint à ce qu'ils naviguent avec plus d'éco- 
nomie que toutes les autres nations, il sera impossible 
de rétablir cette pêche en France et notamment a 
Dunkerque, à cause de la grande proximité. 

La cessation de la pêche du hareng, à Dunkerque, 
la destruction de la grande écluse du canal de Mar- 
dyck et la réduction de la petite, ont presqu'entière- 
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ment anéanti le commerce que faisait cette ville, qui 
s'est insensiblement dépeuplée et qui se dépeuple tous 
les jours. 

ARTICLE IL — LE GOUVERNEMENT MILITAIRE 
DE DUNKLRQUE 

Le Roi ayant retiré la ville de Dunkerque des mains 
des Anglais, y fit faire des fortifications si considéra- 
bles que c'était une des fortes places de l'Europe et y 
établit un gouvernement et plusieurs états-majors. Le 
gouvernement général vaut, au gouverneur 22.300 
livres, la lieutenance de Roi de la ville de Dunkerque 
6.000 et la majorité 3.200. Le commandement des Ris- 
bans rapportait au commandant 3.800 livres. Le gou- 
vernement du Fort-Louis avait aussi 3.800 livres d'ap- 
pointements et le major 1.000 (1). Outre ces officiers, il 
y avait, dans la ville de Dunkerque, trois aides-majors 
et deux capitaines^des postes. La citadelle avait aussi 
son aide-major. Il y avait à Dunkerque, avant la 
paix d'Utrecht, une escadre de vaisseaux de guerre et 
un corps d'officiers de marine commandés par un 
chef d'escadre ou par un capitaine de vaisseau d'un 
mérite distingué. Il y avait aussi un capitaine et un 
lieutenant du port, un intendant de la marine, deux 
commissaires, un contrôleur, un garde-magasin, deux 
maîtres constructeurs, plusieurs écrivains du Roi, etc. 

(1) Le gouvernement de Bergues valait 20.000 livres ; la lieutenance 
du Roi 6.000 livres et la majorité 4.500. Les officiers du Fort-Français 
avalent les mêmes appointements que ceux du Forl-Louis. Le gouver- 
nement de Gravelines, qui dépendait du gouvernement de la Picardie, 
valait 14.000 livres; la liQulenance du Uoi 3.200, et la majorité 3.000. 
H y avait encore, k cette époque, deux résidences de lieutenant d'artil- 
lerie,l'une à Ypres et l'autre à Dunlcerque, sous les ordres du comman- 
dant d'artillerie de Flandre. 
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Malgré Tétat humiliant où la ville est à présent 
réduite, il y a encore un intendant de marine, un 
commissaire faisant fonctions de contrôleur, un garde- 
magasin, un commis principal aux classes, deux écri- 
vains du Roi, l'un servant de secrétaire de l'inten- 
dance et le trésorier des invalides de la marine, et 
l'autre servant au bureau des classes, un chirurgien- 
major, un aumônier, un exempt faisant fonctions de 
prévôt, deux archers de la marine, un capitaine de 
vaisseau, un commandant, un pilote, un canotier et 
un calfat. 

ARTICLE III. — DESCRIPTION DES PLACES DD GOUVERNEMENT 
DE DUNKERQUE 

Le gouvernement général de Dunkerque était, sans 
contredit, le plus petit qu'il y eut en France, puisque 
son territoire n'avait qu'environ 12.000 mesures de 
terre, de 1.200 toises quarrées chaque mesure. Il ne 
faut point être surpris si, dans un aussi petit espace, 
il n'y avait d'autre ville que celle de Dunkerque. 

Dunkerque est une ville maritime, située sur un 
terrain sablonneux et un peu élevé. Elle est par les 
50 degrés 50 minutes de latitude nord et 20 degrés 
2 minutes de longitude. Sa situation est dans le comté 
de Flandre, en plat pays sur les dunes qui bordent 
la côte maritime, à cinq lieues de Nieuport, à quatre 
de Gravelines et à huit de Calais. 

Elle est plus connue par l'importance dont elle a 
été dans ce dernier temps que par son ancienneté. Ce 
n'était, dans son commencement, q^u'un hameau, com- 
posé de quelques cabanes de pêcheurs. 

On prétend que Saint-Eloi y fit bâtir une petite 
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ines. Tous les savants 
icien mot gaulois qui 
ou kercke, en ancien 
église. Ainsi Dunker- 
iglise de la montagne, 
le avant le milieu du 
deH75 et de 1192 la 
ôt Dunkerka et tantôt 
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imeau de Dunkerque 
le Flandre, à Tagran- 
te ville, vers Tan 960. 
•aille, suivant J'usage 
e, dit de Cassel, qui 
y fit bâtir un château 
révoltés de Flandre. 
, à cause de Yolande 
, comte de Bar, y fit 
, dont on voit encore 
, Charles Quint y fit 
défendre le port. Ce . 
oli. Les Anglais s'en 
laréchal de Thermes 
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Espagnols, en 1646, et malgré la vigoureuse défense 
que fit le marquis de Leyde, qui en était gouverneur, 
elle fut obligée de se rendre, après dix-sept jours de 
siège. Les Français gardèrent peu celte place après ce 
premier siège. Elle retomba entre les mains des Espa- 
gnols ; mais le maréchal de Turenne, voulant la 
reprendre, en annonça le dessein par la fameuse 
bataille des Dunes, dans laquelle l'armée d'Espagne, 
commandée par don Juan d'Autriche, fut défaite le 
14 de juin de Tan 1658. 

Le premier fruit de cette victoire fut la prise de 
Dunkerque, qui se rendit le 23 du même mois, après 
dix-huit jours de tranchée ouverte. 

Aussitôt que cette place fut prise, on la remit entre 
les mains des Anglais, conformément au traité fait 
avec eux. Quatre ans après, c'est-à-dire en 1662, le 
Roi acheta cette ville au Roi d'Angleterre pour la 
somme de cinq millions, et Sa Majesté, étant allée 
voir cette nouvelle acquisition^ trouva de si grands 
défauts dans les fortifications qu'elle jugea d'une abso- 
lue nécessité de les refaire presque entièrement. Dès 
l'année 1665, on commença par le château et l'on 
changea tous les dehors. Ce travail fut continué, en 
1671, par 30.000 hommes, que le Roi y employa. Il 
n'est pas croyable combien il y a eu de nouveaux 
ouvrages élevés, et du côté de la mer et du côté de la 
terre; combien de bastions revêtus changés ou refaits ! 
On a rasé plusieurs dunes qui dominaient la place et 
dont les sables étaient portés par les vents dansJes 
canaux et les fossés. 

La citadelle fut perfectionnée, le Fort-Louis achevé, 
et pour rétablir le port, on coupa un banc de sable 
de 5 à 600 toises qui en fermait l'entrée. Au lieu du 
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les sables comblaient, on fit 
où pouvaient entrer et sortir 
re de soixante-dix pièces de 
rmé par deux jetées de char- 
)Tt loin dans la mer. Ces jetées 
longueur chacune et étaient 
'e d'environ quarante toises. 
ïs étaient deux châteaux de 
ait appelé le Château Vert et 
ine-Espérance. C'étaient deux 
esquelles on pouvait mettre 
non et qui empêchèrent les 
ssez près de Dunkerque, en 
îr ; car ils ne purent jamais 
>ns de ces batteries. Ensuite, 
allant vers la ville, on voyait 
î maçonnerie. 

Touest et communiquait, par 
3is, à la jetée qui était du côté 
ivait jusqu'à trois ou quatre 
jon et pouvait porter sur ses 
inte-six pièces de canon en 

construit en 1701 et sa situa- 
L la jetée qui était à Test, ce 
iée de Touest ; mais il n'était 
remier. 

rs. l'entrée du port, on trou- 
a jetée de l'est, un petit fort 
ard, qui n'était proprement 
la jetée de l'ouest et vis-à-vis 
^ avait un fort considérable, 
ornichon ou la batterie de 
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Revers. C'était une espèce de triangle qui avait, du 
côté de la mer, un Iront de fortifications. Ensuite, on 
trouvait le havre et puis un bassin, qu'on avait creusé, 
et qui pouvait contenir plusieurs vaisseaux de guerre 
et autres bâtiments. 

La ville était fortifiée à la manière du chevalier de 
ville, flanquée de dix grands bastions, entourée de dix 
demi-lunes, d'un large fossé, etc. Du côté de la cam- 
pagne, le Roi y avait fait faire plusieurs ouvrages nou- 
veaux : un nouveau faubourg, qui servait de logement 
aux matelots, des casernes magnifiques, un arsenal 
de marine et quantité d'autres bâtiments, comme la 
corderie, et de belles écluses. 

La citadelle était une espèce de pentagone très irré- 
gulier ; elle était située au-delà du port, faisait face à 
une partie de la ville et en terminait l'enceinte. Des 
bâtiments très irréguliers formaient le corps de cett€ 
petite place et il n'y avait de fossé et de chemin cou- 
vert que du côté de la mer. Plusieurs cavaliers, les 
uns sur les autres, défendaient la* rade.* La ville de 
Dunkerque a 2.691 toises de circuit, sans comprendre 
la Basse-Ville. Le traité de paix, conclu à Utrecht, a 
changé considérablement la force de Dunkerque et 
diminué infiniment le nombre de ses habitants. Par 
ce traité, le Roi promit de faire raser les fortifications 
et ensabler le port : ce qui fut exécuté. A cette ville 
aboutissaient plusieurs canaux considérables : celui 
de Furnes, celui de la Moëre, celui de Bergues, celui 
de Bourbourg ; les criques ou crictes, qui sont des 
vestiges de l'ancien cajial de Mardyck et qui font une 
espèce de marais. 

Il n'y a, à Dunkerque, qu'une seule paroisse, appelée 
Saint-Eloi, qui était anciennement sous l'invocation 
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François Porbus, peintre 
lonfrérie de Saint-Georges 
ir la somme de 1 .500 livres, 
i valeur, fâché qu'il était 
Jaint-Georges, de Bruges, 
ait été fait, ne voulut pas 
étaient convenus. On pré- 
offert aux magistrats de 
tableau, de le couvrir de 

40 et est ornée d'une belle 
t pour servir de fanal que 
Ire toises sur chaque face, 
qui sont aux angles, et a 
ds de hauteur. Il y a, au 
r|ui sort à quatre hommes, 
u'ils sont toujours en sen- 
r et deux pendant la nuit, 
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pour voir de loin, observer les navires qui sont en 
mer sur cette côte et veiller aux accidents du feu et 
autres qui peuvent arriver en ville. Ils sont aux gages 
de la ville, à 1.100 livres ou environ par an pour les 
quatre. La marine leur paie quinze livres par mois 
et ils reçoivent, de plus, quelques rétributions des 
particuliers. Dans un temps serein, on voit, du haut 
de cette tour, celle de la ville de Douvres. 

La sonnerie de la tour de Dunkerque est belle et le 
carillon très agréable, par le moyen de plusieurs 
petites cloches de différents tons qui jouent des airs 
avec beaucoup de justesse. 

La cure valait, avant la démolition des fortifications 
de Dunkerque, 7 à 8.000 livres de casuel ; mais elle 
ne vaut aujourd'hui tout au plus que 3 à 4'.000 livres. 

C'est Tabbé de Saint-Winoc, de Bergues, qui nomme 
à la cure de Dunkerque. Il présente trois sujets à 
révoque d'Ypres et celui-ci la confère à celui des trois 
qu'il croit le plus capable de la bien remplir. 

On comptait, avant la démolition des fortifications, 
plus de 26.000 communiants dans Dunkerque, sans y 
comprendre la Basse- Ville, ni les Risbans, ni autres 
lieux où il y avait des aumôniers ; mais ce nombre est 
à présent réduit à 7.000 ou environ. 

Les Jésuites ont un collège à Dunkerque, dont l'église 
et la maison sont de beaux bâtiments. Ils s'établirent 
en cette ville en 1612, avec la permission de l'archiduc 
et de l'évêque d'Ypres. Leur maison et leur église 
furent achevées en 1632, par le moyen de 6.000 livres 
florins que le Magistrat leur accorda. 

Il y a aussi, à Dunkerque, quatre couvents de 
moines. 

Les Capucins y furent établis en 1626. L'église et le 
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couvent, qu'ils occupent aujourd'hui, ne furent com- 
mencés qu'en 1638 et achevés en 1640, par le moyen 
des aumônes que les armateurs leur firent. Le Magis- 
trat y contribua aussi de 500 florins. Leur établisse- 
ment commença par quatre religieux ; mais ils sont 
à présent trente, tant prêtres qu'éludiants, et possè- 
dent à eux seuls plus de terrain que les trois autres 
couvents ensemble. Il y a, dans leur église, une image 
de la Vierge qui y attire bien du monde. On assure 
qu'elle a été trouvée, en 1642, dans les filets d'un 
bateau pêcheur avec quantité de poissons et qu'à son 
occasion Dieu a fait des miracles. On en cite un, en 
particulier, fait en faveur d'un pêcheur qui, étant pri- 
sonnier à Amsterdam et ayant fait vœu à cette image, 
les chaînes dont il était chargé se brisèrent et il fut 
mis hors de prison. 

Les Récollets y ont un couvent, qui fut bâti en 1438 
et fut d'abord occupé par des Cordeliers à la Grande- 
Manche et qui reçurent la réforme de la Recollection 
en 1640. . 

Les Minimes furent établis dans cette ville en 1647, 
avec la permission du maréchal de Rantzau, pour lors 
gouverneur de cette place, et avec la permission du 
Magistrat. Leur établissement fut commencé par des 
Minimes françois qui avaient servi d'aumôniers dans 
l'armée et auxquels le maréchal de Rantî^.au fit pré- 
sent d'une maison que le Roi lui avait donnée, et que 
ces pères occupèrent jusqu'en 1652, que le Roi leur 
donna une somme d'argent pour faciliter leur établis- 
sement. 

Les Carmes commencèrent ici leur établissement, 
avec permission du Magistrat, en 1653. Ils demeurè- 
rent d'abord dans une maison au-delà de l'écluse de 
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Bergues ; mais, en 1673, le Roi leur donna la maison 
de Saint-Georges, qui est dans la ville, et. où ces pères 
ont toujours demeuré depuis. Sa Majesté, en leur 
donnant cette maison, se chargea de payer les rentes 
dont elle était chargée. 

Il y a, à Dunkerque, une abbaye de Bénédictines 
anglaises qui n'est composée que de religieuses de 
cette nation. Elles s'y établirent, en 1662, par permis- 
sion du Roi d'Angleterre et du Magistrat. Elles demeu- 
raient auparavant à Gand. 

Outre ce couvent de filles, il y en a quatre autres, 
qui sont les Pauvres Clairistes anglaises, les Reli- 
gieuses de la Conception, les Pénitentes RecoUectines 
et les Sœurs Noires. 

Les Pauvres Clairistes anglaises sont venues de 
Gravelines s'établir à Dunkerque en 1625. 

Les religieuses du tiers-ordre de Saint-François 
reçurent la réforme de la conception en 1636, sous le 
nom de Conceptionistes. Elles portent un manteau 
bleu chargé de l'image de la conception de la Vierge. 
Elles travaillent en dentelles et en linge pour le public. 

Les Pénitentes Récollectines y furent établies en 
1452. Elles commencèrent par huit Sœurs Noires du 
tiers-ordre de Saint-François, que le Magistrat fît venir- 
de Saint-Omer, avec la permission de l'évêque de Thé- 
rouanne, qui était pour lors l'évêque diocésain de 
Dunkerque, pour servir les pauvres malades de l'hôpir 
tal de Saint-Julien qu'on y avait établi et qui, par la 
suite des temps, a perdu son nom. Ces religieuses 
ayant demandé d'être cloîtrées, on prétend qu'en 1665, 
la reine Marie-Thérèse d'Autriche étant à Dunkerque 
avec le roi Louis XIV, son mari, fonda leur couvent, 
à condition qu'elles prendraient toujours soin des 
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ie cette condition qu'tl y a, 
pital, dont quatre filles non 
es du même habit et déta- 
prennent soin. Cet hôpital 
res malades de la ville, qui 
(uinze sols par jour pour la 
ies malades, lesquels sont 
et apothicaire de la ville, 
liantes, de Tordre de Saint- 
fnude à Dunkerque, en 1682, 
es y furent appelées par le 
I de Tassistance des malades 
la d'abord une petite maison 
dot' de quinze filles qu'elles 
îs des habitants, elles firent 
te église et une assez belle 
î sont pauvres, n'ayanf pas 
la démolition de Dunkerque, 
e sont pas en état d'employer 
çner leurs malades, ce qui 
tint cette maison, 
ville, une pauvre école, ainsi 
net les pauvres filles orphe- 
l'ailleurs. Elles y sont gou- 
i, sous l'administration du 
le nécessaire, tant pour la 
autres besoins. Celle école 
fut demoiselle Barbe Ver- 
première. Cette école a tou- 
s filles qu'on y met, dès leur 
; dans la religion catholique 
ui est regardée comme étanl 
beau dessin qu'il s'en fasse 
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dans ancune autre manufacture. On garde ici ces filles 
jusqu'à ce qu'elles soient en âge de servir et de gagner 
leur vie. 

Il y a hors de la ville, au nord-est, du côté de la 
mer, proche le chemin qui conduit à Nieuport, une 
petite chapelle bâtie par un gouverneur espagnol, 
laquelle était enclavée dans les fortifications avant 
leur démolition. On la nomme Notre-Dame-de-la-Fon- 
taine, parce que, anciennement, des soldats, en 
remuant des terres pour y faire quelque ouvrage, y 
trouvèrent une source dont Teau est un peu salée et 
une petite figure de la Vierge, qui est encore dans 
cette chapelle, et à Toccasion de laquelle on prétend 
que Dieu a tait des miracles. 

Il y a, à Dunkerque, deux hôpitaux. 

L'hôpital général de Saint-Julien est celui où Ton 
met Tes pauvres garçons de l'âge de sept ou huit ans 
au moins, natifs de la ville. Ils y sont élevés à faire 
des filets pour les pécheurs et cette occupation est 
d'un plus^ grand produit que toute autre. Lorsque ces 
enfants sont parvenus à un certain âge, on leur fait 
apprendre tels métiers qu'ils veulent aux dépens de 
la maison, pendant tout le temps de leur apprentis- 
sage. Cet hôpital fut fondé au commencement de ce 
siècle et la ville donna une maison qui avait servi 
auparavant à renfermer des filles de mauvaise vie. Il 
y a deux dévotes, dont l'une est directrice et l'autre 
sous-directrice, qui ont la conduite de cet hôpital, 
sous quatre administrateurs permanents qui sont des 
notables bourgeois de la ville. La dépense de cette 
maison est fondée et soutenue par des legs pieux et 
par la somme de 6.000 livres que la ville donne tous 
les ans et qu'elle prend sur les octrois. 
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L'hôpital du Roi fut fondé en 1662, lorsque Louis XIV 
prit possession de la ville de Dunkerque.. La ville en 
donna la maison qu'elle acheta des Anglais. Cet hôpi- 
tal sert à y mettre les malades des troupes de terre 
de la garnison. Il y a un médecin, un chirurgien- 
major, deux aides-chirurgiens et un apothicaire. Le 
médecin a 900 livres par an, le chirurgien-major 1.200 
livres et les aides-chirurgiens 600 livres chacun, et 
l'apothicaire deux sols par jour pour chaque malade, 
le tout payé sur l'extraordinaire des guerres. 

Il y a six places dans cette ville. La première est la 
place d'Armes, nommée aussi la place aux Herbes (1). 
C'est la plus grande et la plus belle des six. Elle a 
cinquante toises de long du nord au sud et quarante 
toises de large de l'est. à l'ouest, faisant deux mille 
toises quarrées. Elle est bien pavée et environnée de 
belles maisons du côté du nord. Sur un autre côté, 
il y a un corps-de-garde. 

La seconde est nommée la place Dauphine (2). Elle 
est belle, carrée et plantée, en partie, d'arbres qui en 
font une promenade agréable. L'autre partie sert à 
assembler les troupes pour monter la garde. 

La troisième est appelée la place au Bois ou le mar- 
ché aux Blés (3). Elle est triangulaire. 

La quatrième est nommée la place du Cruystraete (4) , 
où s'assemblent journellement, à onze heures du 
matin, les négociants pour traiter des affaires du com- 
merce. C'est sur cette place qu'est situé l'Hôtel de Ville. 
Il y a aussi un corps-de-garde. 

(1) Place Jean-Bart actuelle. 

(2) Place dn Théâtre actuelle. 

(3) Emplacement actuel du Marché au Poisson. 

(4) A la jonction des rues de l'Kglise, du Collège et du Quai. 
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La cinquième est appelée la place aux Volailles (1). 

La sixième est nommée la place de la Poissonnerie (2). 
Elle est très petite et a, entre les maisons qui la bor- 
dent, une tour close et entourée de hangars, dans 
laquelle se tient le Minque. 

Le Minque est un droit domanial établi sur tout le 
poisson frais seulement qui arrive par mer à Dunker- 
que et qui y est apporté par les pêcheurs qui ne sont 
point de la ville, même par les Mardyckois. Il a été 
établi dans le dessein de procurer aux pêcheurs un 
prompt débit de leur poisson. LeRoi a cédé ce droit 
à la Chambre de Commerce, en 1720, lors de son éta- 
blissement. Cette Chambre a un fermier et celui qui 
Test actuellement (1727) donne de ce droit 2.000 livres, 
moyennant le sol par livre qu'il perçoit à la charge 
du vendeur. Avant la démolition du port et des forti- 
fications de Dunkerque, ce droit produisait plus du 
double de ce qu'il produit aujourd'hui. 

Lorsque les bateaux pêcheurs arrivent de la pêche, 
on sonne une cloche destinée à cet usage qui appar- 
tient à la ville et est posée sur le quai. On la sonne à 
l'arrivée de toute sorte de poisson frais, soit qu'il soit 
exempt de la Minque ou non, avec celte différence 
qu'on ne fait que tinter pour le poisson des pêcheurs 
flamands et autres qui vont à la côte aux environs du 
port, lesquels sont exempts de ce droit, et qui ven- 
dent leur poisson eux-mêmes lorsqu'ils sont arrivés 
au quai; au lieu que, lorsque l'étranger arrive avec 
son poisson, alors on sonne à volée^t tous les pêcheurs 
étrangers portent leur poisson dans cette cour et ceux 

(1) Actuellement quai des Hollandais, au prolongement de la me du 
Collège. 

(2) A l'est du Minck actuel. 
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*mier de ce droit 
oisson, on met le 
ir et le prononce 
; cinq ou de dix 
iu lot de poisson, 
î voient à un prix 
once le mot de 
i veut dire à moi) 
adjugé. Il en paie 
^istre, sur lequel 
orté ledit poisson 
lyer la valewr en 
roit. 

) ville étant deve- 
s sa destruction, 
e ordonnance en 
î, établirent une 
ilaire des pilotes, 
! manière qu'ils 
3n état de servir 
ît des bâtiments, 
isante, la même 
nce, du 15 octo- 
lànquer à la prê- 
tées sans aucune 

le bien du com- 
L'exécution n'en 
que par les diflé- 

la Chambre de 
r la nomination 
chefs qu'au sujet 
etien du pilotage. 
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et de ce qui y a rapport. Sa Majesté, par son arrêt de 
son Conseil d'Etat, du 10 février 1740, confirme les 
règlements précédents, y ajoute de nouvelles disposi- 
tions et termine les contestations survenues entre 
TAmirauté et la Chambre de Commerce. 

Les bâtiments les plus remarquables sont la Maison 
de Ville, les casernes, la salle d'armes, la corderie, les 
magasins de la marine et le parc de la Marine. 

L'ancienne Maison de Ville avait été bâtie du temps 
que cette ville appartenait aux Espagnols; mais elle 
fut brûlée en 1642 et celle d'aujourd'hui fut bâtie en 
1643 et 1644 et coûta à la ville 58.876 livres. 

Les casernes sont pour la garnison. 

La salle d'armes, la corderie et les magasins de la 
marine appartiennent à celle-ci, ainsi qu'un grand 
enclos, nommé le Parc, qui a 17.000 toises en quarré, 
compris les bâtiments. Le bassin a 16.000 toises aussi 
en quarré, le terrain qui est entre deux non compris, 
non plus que les eaux, 4.500 toises, faisant ensemble 
37.000 toises en quarré. 

La maison de l'Intendant de la Marine, accompagnée 
d'un beau jardin, le bureau des classes, la maison du 
contrôleur, celle du garde-magasin et autres pour les 
ofïiciers du port et- entretenus, la boulangerie et les 
forges sont aussi dans le Parc. 

Comme le port a été comblé, en conséquence du 
traité de paix conclu à Utrecht, il est inutile d'en 
parler davantage ; mais je dois remarquer que la rade 
est une des plus belles et des plus sûres qu'il y ait en 
Europe. Elle est à trois quarts de lieue de Dunkerque, 
à une lieue du nouveau port de Mardyck, fermée par 
un banc de sable nommé le Brac. Sur ce banc, il n'y 
a que quatre pieds d'eau de basse mer ; ainsi les vais- 
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que de pleine mer. Mais 
est et l'autre à l'ouest, par 
trent et sortent quand ils 
s pilotes, nommés loots 
nvoiï quatre-vingt-dix. Le 
ble et il y reste, de basse 
anquante gros vaisseaux 
e, avec environ quarante 
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DUNKERQUE 

DU XVII« SIÈCLE (*) 



lïient d'observer les tenta- 
ssaient de faire pour recon- 
érifier la réalité des intélli- 
que cette puissance s'était 
î quittai Paris pour remplir 
Dunkerque le 5 août 1694. 
/anter cette ville commer- 
bre aussi par ses norpbreux 
r l'intrépidité de ses marins; 

de juger de plus près la 
tt avait dit et d'étudier, en 
i'un peuple qui n'était que 
nce. 

qui n'est éloigné de Dun- 
eus l'occasion de commen- 
vis partout des terres bien 
iges, de riches moissons de 
i route ne m'offrit rien de 
lies, ville fortifiée, où je ne 
îtants. Je suivis ensuite un 
les à Dunkerque et le long 

Dcomplet, provient des papiers de 
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duquel s'élèvent le fort Français et le fort Philippe, 
qui concourent à la défense du pays. Mon cocher, 
honnête flamand, bien au courant de la contrée, me 
montra, en passant, un cabaret portant renseigne des 
Sept-Planètes et qui. marque à peu près la moitié du 
chemin. Il me raconta que S. M. Louis XIV s'était 
arrêté non loin de là, à la suite d'un accident de sa 
voiture, lorsqu'il vint à Dunkerque en 1662. 

J'observai, chemin faisant, la Basse- Ville, composée 
seulement de quelques maisons éparses et du bureau 
des fermes du Roi et j'entrai à Dunkerque par la porte 
de Bergues. Je fus étonné de la propreté des rues, 
généralement spacieuses et bien pavées ; mais, je fus 
moins enchanté de l'aspect des maisons qui, presque 
toutes d'un seul étage, sont bâties très simplement et 
sans régularité. Je passai sous une voûte qui joint la 
tour à l'unique église de la ville, que mon cocher me 
dit avoir été achevée en 1567, et je me trouvai dans 
la rue de l'Eglise, où je m'arrêtai bientôt devant l'au- 
berge qui m'avait été indiquée comme la meilleure de 
Tendroit et qui est contiguë à THôtel de Ville. 

Je devais entretenir des motifs de mon voyage M. le 
comtedeMédavie, gouverneurdela place, M.del'Ecossé, 
commandant de la citadelle, et M. Pierre-Mathieu 
Faulconnier, grand bailli de la ville. Les éloges que 
j'avais entendu faire des belles qualités de ce dernier 
et de son dévouement à la France, me décidèrent à 
lui consacrer ma première visite. Dès le lendemain 
de mon arrivée, je me fis conduire chez ce magistrat, 
qui demeure rue des Pénitentes, non loin de mon 
hôtel, dans une maison dont l'extérieur n'est rien 
moins que somptueux et dont l'intérieur est simple 
mais élégant. M. Faulconnier, âgé de quarante-quatre 
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ans, est d'une taille moyenne et bien prise ; il a les 
cheveux bruns et la figure pleine ; ses sourcils bien 
fournis ajoutent à l'expression de sa physionomie ; 
son air est franc et ouvert ; son abord affable et gra- 
cieux. Il me reçut avec beaucoup de politesse et s'in- 
forma avec intérêt du motif de ma visite. Je ne lui 
cachai pas que le gouvernement avait conçu des 
craintes, non seulement sur les entreprises que 
FAngleterre pourrait tenter pour reprendre la ville, 
dont elle se repentait à tant de titres de s'être dépos- 
sédée, mais encore sur l'esprit de rébellion que l'on 
assurait se manifester parmi les habitants, toujours 
inquiets pour le maintien de leurs privilèges. Il me 
répondit, quant au premier point, que l'état des forti- 
fications de la place la mettait à l'abri des attaques de 
l'ennemi, surtout du côté de la mer, où le château 
Vert et celui de Bonne-Espérance placés aux extré- 
mités des deux jetées, ainsi que le fort Risban, le 
château Gaillard et le fort Revers garantissaient suffi- 
samment de toute tentative hostile, et que, quant au 
second point, il pouvait assurer que rien n'était plus 
éloigné de la vérité ; que les Dunkerquois, fatigués des 
vicissitudes qu'ils avaient éprouvées dans leur sort, 
n'avaient d'autre désir que de rester les fidèles alliés 
de la France. 

Charmé des assurances qu'il me donnait à cet égard, 
j'allais lui en témoigner ma satisfaction, lorsqu'il 
ajouta que plus d'une circonstance avaient pu faire 
naître les inquiétudes de la Cour, mais que la Cour 
seule y avait donné lieu. « Croyez-yous, me dit-il, que 
les Uunkerquois aient vu sans douleur les atteintes 
portées à la franchise dont ils jouissaient depuis plus 
de cinq siècles et qui fut toujours pour eux une source 
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de prospérité? — Eh quoi ! lui répondis-je, Louis XIV 
n'a-t-il pas maintenu votre franchise par son édit du 
mois de novembre 1662 ? — II est vrai, mais depuis 
quelque temps elle n'existe plus guère que de nom. 

— Comment ? — La chose n'est que trop exacte : 
Tarrêt de 1691, qui'établit un droit de douze livres par 
quintal sur tous les produits de nos pêches, et celui 
de l'année suivante, qui soumet à une taxe de 20 V© 
de la valeur toutes les marchandises venant du Levant, 
ne portent-ils pas de graves infractions à la liberté 
absolue du commerce, dont nous avons toujours joui 
et sans laquelle, je ne crains pas de le prédire, on 
verra bientôt la ruine d'un port que la France a tant 
d'intérêt à rendre florissant ? » 

Je convins avec lui que Dunkerque rendait, en effet, 
de grands services à l'Etat. « Mais, lui dis-je, cette 
franchise que vous êtes tant jaloux de conserver, 
n'est-elle pas un privilège qu'il serait injuste de vous 
accorder au détriment des autres ports qui y auraient 
les mêmes droits ? — Non, me répondit-il, il n'y a là 
ni privilège, ni faveur : ce n'est qu'une mesure d'éco- 
nomie politique, dont le but est la prospérité com- 
mune. — Mais d'autres villes feront valoir les mêmes 
raisons. — Elles ne sont pas dotées des mêmes avan- 
tages que nous ; elles ne réunissent pas à une rade 
sûre et à un port commode, une position centrale 
entre la Baltique et l'Océan. D'ailleurs, si le Roi, si 
Colbert n'avaient pas compris la nécessité de mainte- 
nir notre franchise, il leur eût été facile de la suppri- 
mer dès qu'ils eussent fait l'acquisition de Dunkerque. 

— Peut-être ont-ils craint de s'aliéner l'esprit des habi- 
tants. — Cela n'est pas probable : ils venaient de les 
délivrer du joug et de l'oppression des Anglais qui 
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une infinité de vexations. 
M)nnaissaient-ils pas encore 
emblable mesure? — Au 
ivé déjà qu'ils en avaient 
conséquences, mais encore 
Tanchise avait été octroyée 
uparavant. » 

e quelque temps à ce sujet, 
n'intéresser vivement à sa 
sr près du gouvernement. 
e sa charge de grand-bailli, 
de son père, mort depuis 
lait lui-même depuis 1654. 
, en réunissant les charges 
que aux domaines royaux, 
ï dignité dont le Roi Tavait 
endant héréditaire dans sa 
mt plus injuste que la libé- 
été qu'une équitable rému- 
idus par son père. Je lui 
ntre une mesure qui, en 
Bnait un acte d'ingratitude, 
dt avoir la pensée. « Eh ! 
pondit-il, toutes les récla- 
n pouvoir? N'ai-je pas été 
leux ans, pour faire valoir 
n ? Mes efforts ont échoué 
re générale, dont on connaît 
ncernait. Au reste, ajouta- 
ressentiment et mon cœur 
rs véritablement français. » 
ns célèbres que Dunkerque 
laturellement en première 
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ligne M. le chevalier Bart, dont les grandes et nobles 
actions avaient eu déjà tant de retentissement dans le 
monde. M. Faulconnier eut \a complaisance de me 
raconter les détails, qu'il tenait de la bouche même 
de M. Bart, sur la célèbre journée où cet intrépide 
marin avait repris, il n'y avait guère plus d'un mois, 
une flotte de plus de cent bâtiments chargés de blé 
pour la France et dont l'escadre hollandaise, aux 
ordres du contre-amiral Hidde Devries, s'était emparée. 
Malgré la grande infériorité de ses forces, me dit 
M. Faulconnier, M. Bart n'a pas hésité à attaquer 
l'ennemi : il a lui-même abordé le contre-amiral, qui 
commandait un bâtiment de cinquante-huit canons, 
et en moins d'une demi-heure de combat, il est par- 
venu à s'en rendre maître. Deux autres navires hollan- 
dais ayant encore été enlevés et le reste étant en fuite, 
le brave Bart a repris la flotte chargée de grain et est 
revenu victorieux à Dunkerque, où il a été reçu aux 
acclamations de la foule, qui couvrait les quais et qui 
l'a escorté jusqu'à sa demeure. 

M. Faulconnier remarquant mon admiration pour 
le héros dunkerquois, m'offrit de me présenter à lui 
et de me le faire connaître personnellement. J'acceptai 
sa proposition avec joie et après avoir fixé le jour pour 
notre visite chez cet homme extraordinaire, qui rend 
immortel le nom de Jean Bart et qu'à Paris on appelle 
rOurs, à cause de son caractère brusque et indépen- 
dant, je quittai le digne grand-bailli, dont l'accueil 
avait été* pour moi si cordial, et je repris le chemin de 
mon hôtel. 

Au jour convenu pour la visite que je devais faire 
à M. le chevalier Bart, je me rendis chez M. Faulcon- 
nier, qui me reçut, comme la première fois, avec 



Digitized by 



Google 



— 437 — 

aractérise. Je ressentais une impa- 
î voir le marin extraordinaire dont 
i de choses surprenantes et qui passe 
e que le monde ait produit. Déjà, 

détails les plus singuliers sur sa 
brusquerie, comme sur l'originalité 
t de ses réparties et mon désir de le 
it encore accru. J'éprouvai une cer- 
ipprochantde la maison qu'il habite, 
parentes de la rue de l'Eglise^ non 
e logeais ; cette émotion devint plus 
)mestique, qui ouvrit la porte, nous 
tart était chez lui. 
roduits dans un salon où la simpli- 
s l'élégance, mais où l'on pouvait 
un peu de cette profusion d'ameu- 
imarque dans les habitations de la 
série était garnie de tableaux repré- 
tous des navires commandés par 
ivait enlevés aux ennemis, 
t pas longtemps attendre et pendant 
ier me présentait à lui et lui expli- 
lots le motif de mon séjour à Dun- 
i rapide examen de l'extérieur du 
el je me trouvais. Qu'on se figure un 
ï quarante-cinq ans, d'une taille 
;e, dont tous les membres, bien pro- 
icent une force musculaire peu com- 
gne des traits réguliers et agréables, 

yeux bleus, grands et bien fendus, 
des sourcils blonds, un air martial 
on se fera une idée de ce qu'était le 
iix phrases obligeantes que nous lui 
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adressâmes, il répondit sans façon qu'il était charmé 
de recevoir chez lui une personne que le Roi honorait 
de sa conriance et qu'il me serait volontiers utile en 
tout ce qui pouvait dépendre de lui. Je lui en témoi- 
gnai ma reconnaissance. « Eh ! me dit-il, laissons-là 
les compliments ; ce que je vous ai proposé me paraît 
tout naturel. » Je vis que Ton ne m'avait pas trompé 
sur son caractère indépendant et ennemi de toute 
flatterie. M. Bart, élevé avec des marins, avait con- 
servé quelque peu de leur rudesse ; il avait passé sa 
vie dans les combats, sans autre ambition que celle 
de vaincre ; comment aurait-il pu connaître la poli- 
tesse sémillante et souvent trompeuse des courtisans? 
Mais combien ses manières simples et franches 
rehaussaient encore à mes yeux ses illustres actions ; 
combien sa bravoure naturelle, qui ne devait rien aux 
préjugés de l'éducation, me semblait plus admirable ! 
Je le félicitai sur la victoire signalée qu'il venait de 
remporter sur les Hollandais et dont l'heureuse issue 
avait rendu la joie à toute la France, menacée d'une 
affreuse disette. « Il n'y a rien d'étonnant à cela, me 
répondit-il, j'étais d'avance assuré du succès. — Je 
conviens, lui répliquai-je, qu'un homme comme vous, 
accoutumé à vaincre et dont le courage est à toute 
épreuve, pouvait sans vanité augurer favorablement 
du combat. — Eh ! qui vous parle de vanité et de cou- 
rage ! reprit-il ; de l'audace, rien que de l'audace et 
la moitié de l'affaire est faite. Au lieu d'échanger inu- 
tilement des boulets à une demi-lieue de distance, 
j'essuie d'abord le feu de l'ennemi ; je ne lui lâche ma 
bordée qu'à la portée du pistolet; je monte à l'abor- 
dage et je m'empare de ses vaisseaux 1 voilà comment 
je m'y prends. » Il avait maintes fois prouvé qu'il 
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e pour lui de Texécuter que de 

Q de TAngleterre et de ses pro- 
e ne doute pas, dit M. Faulcon- 
les regrets de cette puissance 
le poignée d'or, un port dont 
des marins font avorter toutes 
lent son commerce. Nul doute 
en œuvre pour le reprendre; 
le échoue dans ses desseins ! 
épondit M. Bart, dont les traits 
ibit ; oui, ses eflorts tourneront 
mpte bien avoir plus d'une fois 
1 d'envoyer au fond de la mer 
aisseaux. Il n'est pas, s'écria- 
iolère, d'ennemis que j'aie plus 
que les Anglais : aussi, quand 
des forces dix fois moindres 
attaquerais encore et je les 
geai sur la cause de cette anti- 
idrai toujours, reprit-il, qu'une 
fibre, je fus vaincu par eux et 
ec la plus grande dureté pen- 
Plymouth, en compagnie de 
bin. Jean Bart, prisonnier des 
c une sorte de rage, je ne me 
ïngé ! » 

t part des avis qui étaient par- 
it sur une expédition formida- 
préparait dans l'ombre contre 
ux, dit M. Bart, nous pourrons 
e plus. » Mais, lui répondis-je, 
ent-ils pas causer de grands 
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dommages à la ville et détruire même une partie de 
ses travaux de défense ? — « Soyez sans crainte, con- 
tinua-t-il, ils n'oseront jamais affronter d'assez près le 
feu de nos batteries !... » 

Nous fûmes interrompus par l'arrivée du fils du 
célèbre marin, qui revenait de Paris, où son père 
l'avait envoyé pour donner lui-même à Louis XIV les 
détails relatifs à la dernière victoire. Le jeune Bart, 
qui paraissait à peine âgé de dix-huit ans et qui respi- 
rait déjà la bouillante ardeur de son père, vola dans 
les bras de ce dernier en s'écriant : « Soyez content, 
cher père, votre fils est enseigne de vaisseau et le Roi 
vous envoie des lettres de noblesse ! — Il fait bien », 
répondit Jean Bart en se tournant vers nous, comme 
pour reprendre la conversation où nous l'avions laissée. 

Nonobstant ce que je connaissais déjà de la bizar- 
rerie de son caractère, je restai confondu de la brièveté 
de sa réponse à son fils et du peu de joie qu'il faisait 
paraître à la nouvelle des faveurs dont le Roi com- 
blait sa famille et lui-même. Je ne pus m'abstenir de 
lui en laisser voir mon étonnement. « Eh ! ne voulez- 
vous pas, me dit-il, que je me réjouisse parce que 
mon fils est nommé enseigne et que je suis créé gentil- 
homme ? J'en suis satisfait, parce que c'est une preuve 
que le Roi est content de nous ; mais morbleu ! ces 
titres-là ne valent pas une victoire sur les ennemis ! » 
Hélas, pensais-je, rempli d'admiration, pourquoi un 
semblable désintéressement est-il aussi rare ! 

La conversation devint alors générale : on parla de 
la guerre, de Paris, de la Cour ; le jeune Bart fit la 
relation de son voyage, de sa réception par le monar- 
que, qui l'avait comblé de bontés. « Savez-vous, me 
dit M. Bart, que je n'aime guère vos grands seigneurs, 
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sotte vanité. Lorsque j6 fus, il y a deux 
à Sa Majesté, j'eus lieu d'être indigné 

dédaigneuse des courtisans qui Tentou- 
nblaient chuchoter entre eux, apparem- 
ue je n'avais pas leurs belles manières 
lis pas comme eux musqué, fardé, eflé- 
1 ! sans le respect que je devais au Roi, 

bientôt raison. Mais, je me suis bien 

plus retourner à la Cour, où l'on tient 
! des services rendus au pays. Au moins, 
t le monde m'aime et sur mes vaisseaux 
3 me respecte. » 
'ayant proposé de me présenter à sa 

passâmes dans une chambre voisine, 

moins simple, ni moins spacieuse que 
is d'abord été admis. M"»® Bart, occupée 

d'aiguille qu'elle s'empressa de quitter 
:îevoir, avait auprès d'elle deux jeunes 
us sur le tapis au milieu de leurs jouets. 

héros dunkerquois n'avait guère plus 
ées. Son visage était coloré, sa physio- 
ssive et toute sa personne, gracieuse 
ait quelque chose de l'embonpoint qui 
beau sexe de la Flandre. Elle m'accueillit 
;é et avec cette aisance et cette politesse 
'éducation. Après l'avoir félicitée des 
e monarque venait de répandre sur sa 
i fis mon compliment sur la gentillesse 
mts que je voyais auprès d'elle et je lui 
ils étaient les seuls fruits de son union, 
répondit-elle en essuyant une larme, le 
t récemment de m'enlever mon dernier- 
îcu que quelques jours. Que sa volonté 
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soit faite ! Mais puisse-t-il me conserver les deux 
enfants qui me restent, ma petite Jeanne qui vient 
d'atteindre sa quatrième année et mon Jean-Louis qui 
n'a que quinze mois. Ils sont ma consolation, ma joie 
pendant les trop longues excursions de mon mari. » 
Je lui objectai que ces longues excursions faisaient la 
gloire de la France. « La gloire, me répliqua-t-elle, 
est sans doute une belle chose, mais vaut-elle le repos, 
le bonheur intérieur? Croyez-vous que je sois bien 
heureuse quand je sais mon mari et son fils François, 
qui est devenu mon enfant aussi, tous deux exposés 
au péril des tempêtes et aux hasards des combats ? 
Ne sais-je pas que mon mari ne recule devant aucun 
danger et que, dans Faction, il stimule les siens par 
son exemple? Aussi, je tremble toujours qu'une fois 
le sort lui devienne contraire et qu'on me le ramène 

blessé, si ce n'est » Elle n'acheva pas, le mot lui 

semblait trop douloureux à prononcer. 

Le nouvel enseigne de vaisseau vint faire diversion 
à notre entretien.. M"*® Bart lui adressa en flamand, par 
habitude sans doute, diverses questions que je jugeai 
être relatives au voyage de ce jeune homme ; celui-ci 
répondit dans le même langage. Je ne voulus pas 
gêner leurs épanchements et, après avoir accepté l'in- 
vitation de renouveler ma visite, je quittai cette respec- 
table famille, plein d'admiration pour le héros dont je 
m'estimais heureux d'avoir fait la connaissance per- 
sonnelle. 

« Eh bien ! me dit M. Faulconnier, lorsque nous 
fûmes dans la rue, M. le chevalier Bart n'est-il pas 
vraiment un homme singulier? — Oui, lui répondis-je, 
mais il est dommage qu'il y en ait si peu qui lui 
ressemblent. Si la France possédait seulement quel- 
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épides que lui, aucune puis- 

de lui résister et Dunkerque 

OIT vu naître. — J'en conviens, 

généralement aimé et respecté 

qui l'ont vu cent fois revenir 
des dépouilles des ennemis, 
îu Hollande et c'est sous les 
qu'il a fait son apprentissage, 
orsque la Hollande déclara la 
î maria de bonne heure dans 
le demoiselle Goutière, qu'il 
le mariage et dont il lui est 
lez de voir et qui promet déjà 
ïs de son père. Après un veu- 
Bart a contracté de nouveaux 
emoiselle Tugghe qui appar- 
; honorable famille de cette 
avocat au Parlement. Le Ciel, 
î voir, a béni leur union. Une 
marque et qui semble démon- 
inné dans la famille des Bart, 
in a un frère, du prénom de 
;i déjà signalé par plusieurs 
arrière maritime. Vous aurez 
[ de le rencontrer chez M. le 
el il est très lié. » 
îmanda ensuite ce que je pen- 
ut ce que j'ai pu en juger, lui 
belle et surtout florissante. » 
étant étranger, je n'avais pu 
rès imparfait. Il me proposa 

lendemain, afin de pouvoir 
e toutes les particularités qui 
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seraient dignes d'être remarquées. Sa proposition ne 
pouvait que m'être agréable : aussi m'empressai-je de 
l'accepter et je le quittai plein de reconnaissance pour 
son obligeante attention et très satisfait du plaisir 
qu'il m'avait procuré. 
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UNE 

JOURNÉE A DUNKERC 



EN 1801W 



Dunkerque, le 7 juin 

Je vais continuer à vous faire le récit de ce 
passe à Dunkerque, où j'espère que vous rev 
très prochainement. Pour aujourd'hui, je n'ai 
vous raconter en affaires sérieuses. La ville esl 
de tout commerce. Depuis que la navigation d 
ments neutres est interrompue, il ne vient 
navires et les denrées qui existent sur la place 
dent à des prix excessifs. C'est une grande c 
qu'une bonne paix avec l'Angleterre pourra sei 
cesser. Ici, tout le monde la désire, sauf a 
vivent de la course et qui ont intérêt à la contii 
de la guerre. 

L'autre jour, nous avons eu à Dunkerque un 
née de fête toute guerrière, à l'occasion de la 46 
brigade, surnommée la Terrible, qui est veni 
tenir garnison en cette ville. Vous savez que c 



(1) Cette lettre fut trouvée, il y a cinquante ans, à l'état de 
dans d'anciens papiers du temps. 
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s'est récemment couvert de gloire, lorsqu'il faisait 
partie de Tarmée aux ordres du général Moreauet 
qu'il a eu l'honneur de compter dans ses rangs La tour- 
d'Auvergne, ce brave qui, ne voulant accepter aucun 
grade, fut honoré du titre de premier grenadier de 
France. J'ai toujours été impressionné par cette inspi- 
ration patriotique qui a fait renfermer dans une boite 
en or le cœur de l'illustre Latour-d' Auvergne, ce cœur 
qui ne battit jamais que pour le pays, et de le confier, 
comme un dépôt sacré, à la brigade dont le noble 
soldat faisait partie. Elle est digne aussi de Sparte et 
de Rome cette 'pensée de perpétuer le souvenir du 
brave que la mort a frappé, en continuant à faire 
l'appel de son nom et en chargeant le plus ancien 
grenadier de France de répondre : Mort au champ 
d'honneur ! 

Les habitants avaient fait de grands préparatifs pour 
recevoir dignement cette brigade, à qui la paix, heu- 
reusement conclue avec les puissances continentales, 
va permettre de goûter quelque repos. Toutes les rues 
par lesquelles devait 3e faire l'entrée de cette élite de 
nos armées, étaient pavoisées et décorées de verdure 
et de fleurs. C'était une double ceinture triomphale 
qui s'étendait depuis les portes de la ville jusqu'à la 
place de la Liberté. Au pont Rouge s'élevait un 
«immense portique, orné avec goût et qui avait pour 
inscription : Aux armées de la République, la Patrie 
reconnaissante ! 

La brigade a fait son entrée le 28 mai, à onze heures 
du matin. M. Dequeux de Saint- Hilaire, maire, 
MM. Kenny et Ducan, adjoints, le Conseil de la com- 
mune, le général Lebley, commandant la place, et 
toutes les autorités civiles et militaires s'étaient ren- 
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)mbreux détachement de la garde 
lelà du pont Rouge. Lorsque la 46® 
ïux, le Maire prononça un discours 
nprimé et que je traduis ici : 
s, Tenthouôiasme et Tallégresse 
nent de répandre parmi les habi- 
, vous prouvent les sentiments 
ition dont ils sont pénétrés pour 
patrie. Depuis longtemps, nous 
voir les intrépides soldats à qui 
l'une guerre désastreuse et nous 
ue les compagnons d'armes du 
rgne soient les premiers qui nous 
mes de la paix unies aux lauriers 

le la 46® demi-brigade, recevez, 
irmées de la République, Texpres- 
naissance de mes concitoyens. Je 
heureux d'être, auprès de vous, 
doute pas qu'après avoir été à 
B l'ennemi, vpus ne soyez dans 
de la discipline et de la soumis- 

' au milieu de nous du repos que 
els vous ont si bien mérité et 
1 rafraîchissements que je suis 

' ! Vivent les armées de la Répu- 

le la foule qui bordait le passage 
otique allocution et lorsque le 
3 citoyen Lenchantin, chef de la 
onse : 



89 
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« La troupe que j'ai l'honneur de commander a su 
se distinguer sous les ordres du brave Moreau. Je 
garantis qu'elle saura, en garnison, mériter, par sa 
soumission aux lois, l'estime de tous les habitants. » 

Le cortège se mit alors en marche suivi de la bri- 
gade et au moment où la musique passa sous l'arc- 
de-triomphe, qui formait la première entrée de la 
ville, elle exécuta l'air si populaire, si expressif : 
« Où peut-on être mieux ! » Arrivé sur la place de la 
Liberté, la troupe se mit en bataille et entendit la 
lecture des ordonnances militaires, ainsi qu'une courte 
allocution du commandant de place analogue à la 
circonstance. Ce fut aussi au milieu de cet appareil et 
en présence de toutes les autorités locales qu'un fusil 
d'honneur fut décerné à un militaire de la 46« qui 
s'est distingué dans l'armée du Rhin. Ce brave se 
nomme Loupe Fauvard, né en 1775, à Lassère (Creuse). 
Il a fait prisonnier à la bataille de Hohenlinden, le 
général-major autrichien comte Spanochy; C'était un 
bien beau spectacle que cette récompense donnée avec 
tant de pompe, sous les yeux de toute une population! 
On ne saurait s'y prendre de meilleure façon pour 
électriser les soldats de la République. 

La brigade fut ensuite escortée jusqu'au Champ de ^ 
Mars (1), où avaient été préparées douze tentes, sous 
lesquelles des tables se trouvaient garnies de pain, de 
viandes et de bière. Tous les miUtaires furent invités 
à prendre part à ce repas fraternel, ou présidèrent 
l'ordre et la cordialité. Le chef de la 46® et tous les 
ofïiciers de ce corps furent, de leur côté, conviés à 
un banquet où assistèrent le maire et les adjoints, les 

(1) Aujourd'hui esplanade Sainte-Barbe. 
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officiers de la garde nationale » le commandant de 
place, les officiers de rartillerie, les officiers civils et 
militaires de la marine et tous ceux des différents 
détachements qui se trouvaient dans la ville. Celui qui 
occupa la place d'honneur ne fut ni un officier supé- 
rieur, ni un haut fonctionnaire, mais tout simplement 
un grenadier de la 46^^, celui qui porte dans les rangs 
le cœur de Latour-d'Auvergne, celui qui répond à 
rappel de ce nom vénéré. Ce brave soldat, qui s'appelle 
Darduze, s'est montré tout heureux de la distinction 
dont il a été l'objet. La plus franche gatté n'a cessé de 
régner parmi les convives et au dessert, voici les 
toasts qui ont été portés : 

Par le commandant de place : Aux armées de la 
République ! 

Par le chef de la brigade : Aux autorités civiles et 
aux braves Dunkerquois, qui ont rivalisé de courage 
pour repousser les Anglais ! 

Par le maire : Aux braves de la 46® et à leurs dignes 
chefs I 

Par le commissaire de la marine : A l'union des 
armées de terre et de mer 1 Puissent leurs efforts 
réunis abaisser l'ambition de l'orgueilleuse. Angle- 
terre ! 

Par le commancLant de la garde nationale : A Bona- 
parte et à son digne émule Moreau ! Puisse le génie 
de la République conserver des jours aussi précieux 
pour tous les bons Français ! 

Par le commandant de place : Aux mânes du brave 
Latour- d'Auvergne ! Puisse son généreux dévoue- 
ment trouver des imitateurs ! 

L'un des officiers de la 46® a ensuite chanté une 
cantate en l'honneur de Latour-d' Auvergne, du noble 
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grenadier dont le souvenir fait battre avec orgueil le 
cœur de ses frères d'armes. 

Après le banquet, les oflTiciers de la brigade se mêlè- 
rent fraternellement à ceux de la garde nationale. Il 
en vint dans le « Café de la Marine », où je me trou- 
vais, ce qui me procura Toccasion d'entretenir plu- 
sieurs capitaines de la 46®, Hudeline, Degand, Meunier, 
Buwart (1) et un lieutenant des grenadiers, du nom 
de Cambronne (2). La conversation a roulé sur les 
affaires du temps, sur la paix continentale, dont ces 
braves ne paraissent pas trop s'accommoder et sur la 
guerre acharnée que poursuit l'implacable Angleterre, 
à laquelle ils ont voué la haine la plus profonde. Sur 
ce point, je me suis trouvé d'accord avec eux. 

Les ovations de cette journée n'étaient pas à leur 
terme. Il en était réservé au soldat Fauvard une plus 
touchante encore qui eut lieu au spectacle, où il fut 
conduit dans la loge de l'état-major, que l'on avait, à 
cette occasion, élégamment ornée de draperies et de 
verdure. Elle était surmontée d'une Renommée por- 
tant le nom de Fauvard et sur l'extérieur de l'appui, 
on lisait : « La Patrie honore les actions d'éclat. » Le 
soldat était tout surpris de se trouver placé, dans cette 
loge, entre le maire, le commandant de place, son 
général et plusieurs autres ofTiciers supérieurs. On 
donnait, ce soir, l'opéra des Deux Pelils Savoyards et 
c'est dans cette pièce qu'un à-propos a été intercalé 
par le sieur Delahourde, qui remplissait le rôle du 



(1) Buwart est né k Dunkerque. Il parvint an grade de chef de 
bataillon et fut tué à la bataille de Dresde. 

(2) Ce lieutenant Cambronne est celui qui devint major de la garde 
■ impériale et ^i qui l'on a attribué, après la bataille de Waterloo, cette 

exclamation du courage malheureux : La garde meurt, mais elle ne se 
rend pas. 
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bailly. Au moment où le seigneur dit que la fête peut 
commencer, le bailli lui annonce qu'il croit devoir la 
faire précéder de la mention d'un brave qui s'est dis- 
tingué au champ d'honneur. Où est-il, lui demande 
le seigneur ; l'acteur le lui désigne et aussitôt le sei- 
gneur, le bailli et tout le village s'avancent vers la 
loge où se trouve Fauvard. Là, le bailli fait le récit de 
l'action glorieuse du brave militaire, que cette scène 
émeut jusqu'aux larmes, et le maire, en lui présentant 
une branche de laurier, lui adresse ce peu de mots : 
« Brave Fauvard, le Premier Consul vous a décerné 
un brevet et un fusil d'honneur en récompense du 
courage héroïque que vous avez montré à l'affaire de 
Hohenlinden, où vous avez fait prisonnier un général 
autrichien. La ville de Dunkerque, jalouse de vous 
témoigner son estime et son admiration, me charge 
de vous offrir cette branche de laurier. Veuillez 
l'accepter et la conserver comme un gage de la recon- 
naissance de mes concitoyens. » 

Je n'ai pas besoin de vous dire que la salle a retenti 
des applaudissements de la foule et que le cri de : 
Vive le brave Fauvard ! s'est longtemps fait entendre. 

Voilà, mon cher ami, le détail d'une journée qui a 
causé ici une vive sensation. Je termine ma lettre, 
qui est déjà bien longue, et je te serre la main avec 
affection. 

P.-5. — J'apprends qu'il est question de donner le 
nom de Latour-d'Auvergne à la nouvelle rue qui tra- 
verse l'ancien jardin du couvent des Capucins (1). 



(t) Cette rue a effectivement reçu son nom, en conséquence d'un 
arrêté municipal du 9 août 180i. C'est aujourd'hui la rue David-d'Angers. 
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tous les deux ans, le jour de la Saint-Louis. Chaque 
année, ils font une visite chez tous les suppôts qui 
leur versent vingt sols pour le métier. Le doyen rend 
compte de son administration un mois après être 
sorti de charge. Le déficit éventuel du compte est 
supporté par les membres du corps, le reliquat remis 
au nouveau doyen. Le serment juge en premier ressort 
et le Magistrat, en appel, les difficultés qui surgissent 
entre les suppôts. Le doyen tient un registre où sont 
mentionnés les noms des maîtres, les comptes et les 
procès-verbaux des élections. Le serment choisit le 
valet et fixe ses appointements (2). 

Personne ne peut tenir boutique ou exposer en 
vente aucune marchandise concernant le métier sans 
être bourgeois et avoir été reçu dans la communauté. 
Les droits d'entrée sont fixés à vingt livres pour les 
fils de maîtres, à trente livres pour les Dunkerquois 
non fils de maîtres et à soixante livres pour les étran- 
gers. L'aspirant doit produire un certificat de bonne 
vie et mœurs et fournir au greffe un seau pour les 
incendies. Les marchands tenant boutique au jour du 
règlement doivent payer dix livres et solliciter, dans 
la quinzaine, Tautorisation écrite du Magistrat. Les 
veuves peuvent continuer la profession de leur mari 
et, en cas de convoi, leur nouveau mari n'est tenu 
qu'à la moitié du droit de franchise. 

Chaque année le corps doit assister à la messe 
solennelle dite à son intention le jour de la Saint-Louis, 
dans la chapelle de Saint-Jean, ainsi qu'aux proces- 
sions de la ville. Il est également tenu d'assister aux 
enterrements de ses membres ou de leurs épouses. 

(2) Le valet touchait eu outre trois livres pour ses étrennes. 
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Il est interdit aux suppôts de débaucher les gar< 
ou filles de boutique de leurs collègues ou d'aile 
maison en maison pour vendre en gros ou en ù( 
Les marchands étrangers qui apportent des r 
chandises en ville, ne peuvent les vendre avant d'à 
payé trois livres pour la chapelle de Saint-Jea 
quinze sols au valet chargé d'avertir les suppôt 
Saint-Louis de leur arrivée. Ils ne peuvent dél 
leurs articles qu'aux membres de ce dernier mé 
Les tailleurs ou autres ne peuvent vendre des fou 
tures comme des doublures, de la serge, de la t 
des boutons, de la soie, des galons ou des flls d'( 
d'argent nécessaires pour parachever les habit 
moins de justifier les avoir achetées au corps 
Saint-Louis. 

Le règlement de .1699 reçoit, au siècle suivant 
certain nombre de modifications. 

Ceux qui s'obligent à ne vendre que des chap( 
et des bas ou ceux qui ne vendent pas de marcl 
dises se mesurant à l'aune, obtiennent d'être soi 
à des droits de franchise moins élevés (1). 

Le règlement du 6 juin 1753 rend les fonction 
doyen et d'assistants obligatoires. Le doyen doit t 
l'argent du corps dans un coflre à deux clefs, 1 
pour lui, l'autre pour le connétable. Il conserve ég 
ment les deux registres imposés à la communs 
L'un de ces registres renferme les règlements, 
comptes, les noms des doyens ; l'autre le montani 
droits de franchise, les noms des maîtres, les dél 

(1) Arch. Duok., 9- div., 489; Ibid. 2- div., 31, n» 151. 
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rations et les élections. Les droits de réception dans 
le métier sont augmentés et portés à trente livres 
pour un fils de franc-marchand, à cinquante livres 
pour un Dunkerquois non fils de maître et à soixante- 
dix livres pour un étranger. Et comme on a constaté 
qu'il existe en ville des particuliers tenant boutique 
sans avoir payé les droits d^ franchise, on leur laisse 
le choix ou bien de fermer boutique ou bien de payer 
dans la huitaine de la sommation laite par le doyen 
des droits de franchise portés à vingt livres pour les 
fils de maîtres, à trente livres pour les Dunkerquois 
non fils de maîtres et à soixante livres pour les 
étrangers. 

Le droit perçu chez les suppôts lors de la a cueillette » 
ou visite annuelle des doyens est fixé à quarante sols. 
Cette visite doit avoir lieu aussitôt après la Saint-Louis. 
Quand un membre du métier vient à mourir, sa 
famille en avise le valet. Ce dernier prévient le doyen 
qui désigne les suppôts chargés de porter les coins du 
drap. Il est défendu de faire partie à la fois du corps 
de Saint-Jean et de celui de Saint-Louis. Les drapiers 
peuvent faire saisir dans les rues ou dans les maisons 
les marchandises vendues en contravention. Le pro- 
duit des saisies appartient au corps, celui des fojtes 
amendes au bailli, celui des petites amendes à la 
chapelle. 

-^ 

Le corps de Saint-Louis continue, au XVIII® siècle, 
à assister aux processions, à célébrer la fête de son 
saint patron et à fêter le couronnement de son doyen. 

Il marche aux processions précédé de sa croix et 
d'enfants « bien accommodés par les perruquiers d et 
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>rès la procession il se rend à 

ence par une messe solennelle 
le Saint-Jean (4). L'autel de 
marbré, est surmonté d'un 
ix ornée de fleurs de lys. Un 
es voûtes. Ses murs sont gar- 
grillage en bois peint orné de 
A la Saint-Louis on la garnit 
ents empruntés à la chapelle 

3rps se réunit en un joyeux 
mion a lieu dans la salle du 
antôt à Tauberge de « Sainte- 
i à la , salle de « Saint-Sébas- 
l de r « Homme sauvage. » (4). 
ioyen donne lieu à une remise 
veau chef, â un repas agré- 
violon et à des distributions 



ait de huit livres. 

ille, le corps faisait parfois dire d'autres 

iens de la terre. 

ait commune aux tailleurs et aux dra^ 

lunauté à l'autre, donnait lieu à un repas 

Is.' 

a chapelle des tailleurs représentait le 

\ devant on voyait saint Louis à genoux, 

t dessiné d'assez bonne forme, mais sans 

Tki tranchées sans harmonie. (Descamps, 

à l'emplacement de la maison de la rue 



es. 
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Toutes ces fêtes resserraient heureusement les liens 
d'union entre les membres du métier. Cette entente 
leur était bien nécessaire, car ils étaient nombreux 
les concurrents qui cherchaient à empiéter sur les 
privilèges de la communauté. 

En dehors du différend provoqué contre les tailleurs 
et les drapiers au sujet de la vente des redingotes, 
nous voyons des difficultés fréquentes s'élever au 
XVIII® siècle entre les drapiers, les tailleurs et les 
fripiers. Le 6 août 1720, les suppôts de Saint-Louis 
s'opposent à la. nomination de M. Macau, échevin, 
comme connétable aux lieu et place de feu M. Mar- 
cadé, parce qu'il a été contraire à leurs intérêts et a 
toujours favorisé les fripiers. En 1764, ils font un 
procès au sieur Marescau, maître tailleur, qui, sous 
le nom de sa femme, tient un magasin de drapei:ies. 
Maintes fois ils font opérer des saisies chez les fripiers 
qui contreviennent à leurs privilèges (5). 

En 1759, le corps de Saint-Louis se plaint au Magis- 
trat « que les francs vendeurs priseurs de meubles 
établis en cette ville reçoivent publiquement dans les 
ventes qui se tiennent chez eux les jeudi et vendredi 
de chaque semaine et autres jours, toutes sortes de 
marchandises neuves de quelque espèce et qualité 
qu'elles puissent être, telles que draperies, camelots, 
laines, soyeries, toiles de toutes espèces que différentes 
personnes apportent chez lesdits francs-vendeurs, 
pour y être vendue par détail et à la commodité du 
public; que même souvent les marchands étrangers 
envoyent directement lesdiles marchandises aux 
adresses et consignations desdits francs-vendeurs, 

{")) Arch. Dunk., 9"« div , 490. 
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pour la vente en être faite ainsi qu'il a été dit ci- 
dessus, ce qui est manifestement contraire à l'esprit 
du règlement du 6 juin 1756 ; que de cet abus il en 
résulte un deuxième à l'é^rd des revendeurs et 
revendeuses de cette ville qui, sous prétexte d'avoir 
acheté à la vente commune du franc-vendeur des 
pièces ou ccmpons de drap, camelots, laines, soyeries, 
toiles neuves, prétendent être en droit de les exposer 
et étaler en vente dans les places publiques de cette 
ville et basse-ville et les portent encore par les rues, 
de maison en maison, pour les vendre aux bourgeois 
et habitants. De plus, des marchands de cette ville 
font vendre furtivement chez lesdits jurés priseurs 
vendeurs de meubles, des marchandises comme thés, 
toiles peintes, mousselines, étoffes de laines et autres 
qu'ils ont achetés à terme, et sans que leurs créanciers 
qui les ont vendus en aient ni puissent avoir connais- 
sance. Au moyen d'une rétribution, lesdits francs- 
vendeurs leur avancent le produit de ces ventes 
clandestines, ce qui donne lieu à des banqueroutes 
frauduleuses et prive les légitimes créanciers de leurs 
créances et fait naître un abus aussi préjudiciable au 
commerce qu'à la fortune des négociants. » Le 16 fé- 
vrier 1759, le Magistrat ordonne aux francs-vendeurs 
de se renfermer dans les limites de l'édit d'octobre 1696 
et de ne vendre aucune marchandise neuve, sauf des 
biens-meubles. 11 défend, en outre, aux revendeurs 
de vendre aucjunes marchandises neuves dans les 
rues à peine de confiscation et de trente livres 
d'amende (1). 
En 1768, des contestations s'élèvent entre les orfè- 

(i) Rec. des^ord. de police, p. 300. 
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vres et les merciers qui voulaient débiter de la bijou- 
terie et, en 1778, entre les drapiers et les marchands 
de couvertes blanches étrangers qui entendaient 
vendre leurs marchandises en ville. 

A la même époque, le corps de Saint-Louis sollicite 
Tappui du Magistrat contre les marchands juifs. 
« Depuis que plusieurs marchands forains de nation 
juive, expose-t-il, sont admis à tenir boutique aux 
foires franches de la ville, ils ne se contentent pas de 
vendre en temps de foire, mais, alors que la plupart 
arrivent avec des marchandises avariées et des rebuta 
de manufactures, ne trouvant point, après le tems 
de foire, à se défaire de leurs marchandises ni par 
vente en gros ni par aucun échange d'autres marchan- 
dises loyales de la ville, ils vendent en détail après 
la foire, non seulement dans les cabarets et les mai- 
sons où ils logent, mais parcourent même les rues, ou 
les font parcourir par personnes interposées, et la 
plupart des maisons et vendent en détail. Sans con- 
naissance, et trompé par la vileté du prix, le public 
se laisse séduire. Cette conduite ne peut être tolérée 
surtout si Ton considère que leur résidence, même 
momentanée, dans aucune ville ou bourg d'un état 
policé, ne peut être permise ou tolérée sans Texpresse 
permission du prince. L'argent recueilli par eux part 
à Tétranger. Les membres du corps de Saint-Louis 
ont en magasin de quoi suffire à Tapprovisionnement 
des habitants. Il faut éviter ce résultat inique de voir 
les marchands de la ville ruinés parce que leur mar- 
chandise est de qualité loyale et marchande. Les 
— 'ques saisies que Ton a fait pratiquer n'ont pas 
Ce qu'il faut c'est l'expulsion des marchands 
ans les vingt-quatre heures, à peine de confis- 



Digitized by 



Google 



I. )) Le Magistrat fait droit 
ants (1). 



3 disparurent à la Révo- 
Blle-même. Quelle était à 
corps de Saint-Louis ? 
ues années jiuparavant, le 
cette date la communauté 
1 Saint-Jean « sept devant 
ré garni de franges d'or, le 
blanches, le troisième en 
pluchenoire, lecinquième 
ae gris avec fond bleu et le 
ant refïigie de Saint-Jean 
vait, en outre, un coussin 
jalons de soie blancs, un 
itel, le canon de la messe, 
leliers d'autel en cuivre, 
t propriétaire pour moitié 
tes de l'oratoire (2). 
) thermidor an II par le 
i!t que le corps de Saint- 
es objets mobiliers : « un 
èces de. perse brune, une 
3nd blanc, une pièce fond 
Indes, trois autres, deux 
jands de coton, une nappe 
fond bleu , un rabat en soie 
blanc, un cadre de bois 
glaces en bois doré conte- 
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nant les canons, un tapis fond bleu doublé en toile, un 
christ et six chandeliers en bois avec leurs fourneaux, 
trois pièces en drap bleu, six flambeaux en fer blanc, 
un cadre en cuivre jaune et deux faneaux » (1). 

Dans le compte du dernier doyen, François Gourdin, 
rendu le 4 vendémiaire an III, en vertu de l'article 5 
de la loi du 17 mars 1791, nous Toyons figurer au 
chapitre des recettes une somme de 753 livres 13 sels 
et au chapitre des dépenses une somme de 489 livres 
19 sols 6 deniers. La différence, soit 263 livres 13 sols 
6 deniers, fut versée entre les mains du receveur de 
Tenregistrement (2). 

Lors de sa suppression, la communauté jouissait 
en deux titres de 321 livres 13 sols 8 deniers de gages 
et rente sur l'Etat au denier vingt. L'un de ces titres 
s'élevait en principal à 3466 livres 13 sols 4 deniers 
suivant quittance des finances du 5 septembre 1755 
et contrat du 28 juillet 1767, l'autre de 2967 livres 
suivant quittance du 1®' août 1760 et contrat du 
28 juillet 1767. Depuis 1779, le corps n'avait pas tou- 
ché le montant de ses gages (3). 



(1) Arch. Dunk., 9»» div., 440. 

(2) Id. 9- div., 490. 

(3) Le recouvrement des sommes imposées au corps de Saint-Louis 
pour sa part dans le rachat des offices fut laborieux. Le 9 novembre 1745, 
ia communauté, qui se composait à cette date de quatorze drapiers, 
quatorze merciers, vingt-cinq lingers et deux chapeliers, déclara au 
Magistrat qu'elle ne consentirait à participer au rachat des offices qu'à 
la condition d'être réintégrée dans les privilèges qui lui avait été enle- 
vés par le Conseil d'Artois. Ce tribunal ayant refusé de reconnaître an 
Magistrat de Dunkerque le droit de pourvoir les corps de méUers de 
statuts, de nombreuses boutiques s'étaient ouvertes en ville et les mar- 
chands qui les tenaient refusaient de reconnaître les règlements des 
drapiers, de payer les frais annuels et de se soumettre aux obligations 
prévues par les ordonnances. Ce ne fut que plusieurs années après que 
le corps de Saint-Louis s'acquitta par tiers du prix de rachat qui lui 
avait été imposé en vertu des divers édits royaux. Il fut obligé, pour 
y parvenir, de contracter divers emprunts. 
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XI 



LA COMMUNAUTÉ DES MAÇONS 

Quand les bourgmestre, eschevins et conseillers de 
la ville de Dunkerque, à la date du 1®' juin 1615, 
octroyèrent des statuts à la Confrérie de Saint-Chris- 
tophe, ils ne flrent en grande partie que reconnaître 
ofliciellenient et condenser en un règlement unique 
et précis une série d'usages que cette confrérie obser- 
vait depuis nombre d'années. 

Les comptes de la paroisse du XVI® siècle établis- 
sent qu'à cette époque les maçons et couvreurs fai- 
saient déjà célébrer chaque année une grand'messe 
le jour de la fête de leur saint patron. 

Et le Magistrat, dans le préambule de son règle- 
ment fait savoir « à un chacun que comme les doyens, 
assistans régens et notables de la confrérie de Saint- 
Christoflre (soubz laquelle resortiront pour conïrères 
tous massons, couvreurs de tuilles et tout ce qui est 
dépendant) Ta prié et donné à cognoistre d'examiner, 
corriger et amplier plusieurs actes touchant ledit 
mestier autant par ses prédécesseurs es-loix que 
d'autres villes circonvoisines, comme aussi affln que 
l'autel dudit Saint-Christofire et des Quatre-Couronnés 
soit entretenu et les services divines soient faictes, 
si est-il qu'aux bourgmestre, eschevins et conseillers 
ayans ouy et considéré ce que dessus estant incliné 
pour l'augmentation et ornement du service de Dieu, 
ont pris avis de bailly au nom du seigneur de la ville 
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en faveur des reraonstrans leurs bourgeois, consenty, 
accordé et octroyé, consentent, accordent et octroyent 
par les présentes, pour Tentretien de ladite confrérie, 
services et messes d'ancien temps accontinué les 
points et actes cy après déclarez. » 

A défaut d'autres documents, ce rapide exposé des 
motifs qui guidèrent le Magistrat dans la rédaction de 
ses statuts, nous permet d'afïirmer qu'avjant 1615, le 
métier des maçons et couvreurs formait une associa- 
tion de fait qui était tout à la fois une œuvre de piété 
et d'assistance professionnelle, que cette confrérie 
avait une chapelle, qu'elle était gouvernée par des 
doyens et des assistants et qu'elle avait coutume de 
faire célébrer chaque année des messes pour le repos 
de l'âme de ses membres défunts. Mais, il n'est pas 
téméraire de supposer que la plupart des dispositions 
du règlement du 1" juin 1615, dont nous allons abor- 
der l'analyse, ne firent que consacrer un grand nom- 
bre d'usages préexistants et, sans beaucoup innover, 
mettre de l'ordre et de la lumière dans une matière 
où régnaient l'instabilité et la confusion. 

Le Magistrat, dans son règlement, détermine quels 
sont ceux qui seront compris dans la confrérie de 
Saint-Christophe. Ce seront « les bourgeois s'exerçant 
ordinairement de vendre de bricques, tuilles, cappes, 
vaneaux, pannes, de la chaux et carreaux. » Au jour 
du règlement, la confrérie se compose de dix-huit 
membres. 

Les conditions nécessaires pour faire partie du 
métier sont nombreuses. « Personne ne pourra estre 
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pour tenir boutique, ni pouvoir 
anc maistre s'il ce n'est qu'au 
îceu par ceux du Magistrat pour 
)ayé pour droits d'entrée et de 
s paresis et annuellement pour 
igt-quatre schelle paresis outre 
B qui est deux gros de chacque . 
luront gagné sur des ouvrages 
is pendant le précédent année, 
l'échéance sera la veille de Saint- 
hain, à recouvrer par exécution 
ne pourront travailler, n'estant 
bligés de payer que vingt-quatre 
ils de franc-maitre ne doit payer 
risis pour droits d'entrée et de 

î chef-d'œuvre. Celte « preuve » 
ices suivantes, désignée par les 
arandée et approuvée par eux, 
irge ou estroit suivant l'exigence 
pend avec une platte-bende par 
Bz de bricques, les gouges deu- 
arc paigne à point servant à un 
i^ecq une plattebande par der- 
avec deux gouges bien propre- 
nb ; Item, un arc paigne à point 
lu dessus un chassy croisé, sera- 
tra vaille en bon liéson comme 
iquarne avec une taille simple, 
ly rond avec un double trez dans 
le, le triangle bien dividé avecq 
lUes ou flacon avec un pédestal 
it maille. » 
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Le chef-d'œuvre est absolument obligatoire. Le can- 
didat ne peut accepter aucun ouvrage, être tenu pour 
« franc » ni être visiteur de preuves ou doyen, 
qu'après son achèvement. Si le chef-d'œuvre est 
refusé, celui qui Ta exécuté doit servir de valet aussi 
longtemps qu'il ne l'a pas achevé. Il ne pourra faire 
aucun ouvrage qui excédera une livre de gros, per- 
mission à peine de six livres paresis d'amende pour 
chaque contravention. 

Les doyens, assistants ou maçons appelés à visiter 
une preuve sont tenus de s'y trouver, « lesdits ouvra- 
ges warrander et visiter et d'icelles donner leur juge- 
ment s'ilz sont deuement faictes ou point. » Si le chef- 
d'œuvre est jugé mauvais, l'aspirant peut appeler de 
cette décision et « le faire juger par trois maîtres jurés 
des villes circon voisines », aux dépens du tort « les- 
quels dépens en cas que ledit ouvrage viendroit a 
estre déclaré bien faicte seront tant à la charge de 
ceux qui ont faict la première visite que les absens 
qui ont esté ajourné et n'ayant esté hors la ville ou 
avoir eux excuse convenable de leur absence. » 

L'aspirant doit payer aux visiteurs du chef-d'œuvre 
quatre livres quatre schelle parésis et « le droict des 
eschevins en cas qu'yl est besoing d'y estre appelé » 
et cela « s'ylz soyent receu pour matt^'e ou point. » 

Si le chef-d'œuvre est reçu, l'aspirant doit « donner 
à table douze livres paresis. » 

En dehors du chef-d'œuvre, le candidat doit justi- 
fier d'un apprentissage. Personne n'est admis à la 
preuve s'il n'a appris son métier pendant trois ans 
avec un franc-maître de la ville. Les maîtres qui 
prennent des apprentis doivent payer pour eux pour 
droit d'entrée deux livres paresis, « outtre et par 



.Digitized by 



Google 



467 — 

onfrérie une journée d'autant 
fitent pour eux chez les bour- 
nt de bourgois estant apprenti . 
ie, vingt schelle paresis et, en 
ict de confrérie, une journée 
ngers a payer comme dessus 
B les pauvres enfans, ils en 

tre doit observer toutes les 
IX membres de la confrérie, 
nbreuses. 

ent donner en entreprise ni 
uvrages qu'ils ont eux-mêmes 
e quelque livraison », à peine 
i partager par tiers, un tiers 
our Tautel et un tiers pour le 
iupent des valels étrangers et 
es bourgeois capables d'efïec- 
sans ouvrage, ils sont obligés 
ence. Nuls maîtres ne pour- 
irer l'un de Tautre apprentis 
compli leur terme, à peine de 
it moitié pour Tautel et moitié 
s ne peuvent être congédiés 
nus quatorze jours à Tavance, 
parisis d'amende au profit de 
achève pas les ouvrages qu'il 
es intérêts entraînés par cette 
i charge du métier, mais le 
au délinquant de travailler 
ps ou pour toujours et four- 
ntité suffisante pour terminer 
naître en défaut. Nul ne peut 
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entreprendre « plus d'ouvrage qu'il peut faire avec 
deux valets et un apprenti et ce à ce que Tune n'aye 
tous les ouvrages et que les autres compaignons pour 
ce raison devroient courir oisif et périr de pauvreté. » 
L'infraction à cette règle sera punie d'une amende de 
trente livres paresis partageable par tiers : un tiers 
pour l'autel, un tiers pour le bailli ef un tiers pour 
la table. Les suppôts assemblés ne doivent pas a se 
dire l'un à l'autre des menteries, à peine d'une livre 
de cire au profTit de l'autel. » Les injures seront répri- 
mées par les doyens et anciens doyens qui pourront 
empêcher le délinquant de travailler ou de faire partie 
de l'assemblée ou de la confrérie le temps qu'ils 
jugeront convenable. Lorsque les doyens ou assistants 
sont convoqués par le doyen moderne pour « raccom- 
moder quelques difïicultez » ou pour le bien de quel- 
ques articles du règlement, ils doivent y venir à peine 
de vingt schelle paresis à recouvrer par exécution 
parée et applicables au profit de l'autel. 

Tous les suppôts de la confrérie de Saint-Christophe 
« seront tenus sur ledit jour et celle des Quatre-Cou- 
ronnés venir entendre là messe et à l'offrande, sauf 
excuse convenable, à peine de vingt schelle parisis 
d'amende au profïît du métier. » Ce jour, ni maîtres 
ni valets ne peuvent travailler, « ils se solennisseront 
à l'honneur de leur patron à peine d'une livre de cire. » 
Tous les suppôts et confrères doivent venir dans 
l'église et dans la procession « aux Fête-Dieu et Saint- 
Jean, marchant dans leur rang et ordre pour la déco- 
ration de la procession » sous pareille amende d'une 
livre de cire. Le valet doit avertir le jour de Saint- 
Christophe et des Quatre-Couronnés tous les suppôts 
et confrères francs-maîtres de venir diner avec les 
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ibles. Personne n'est obligé de 
Drmis ceux qui ont prorais de 
rtense » et « ceux qui seront 
dront seront tenus de payer 
onfrère meurt, tous les suppôts 
is par le valet et « convoyer le 
\t aller à Toflrande pour Tâme » 
parisis « chasque fois que quel- 
autte, en payant pour les héri- 

droict de mort, à leur discré- 
ivres parisis. w 

travailler en ville sans payer 
iroit de confrérie, le montant 
ail, même s'il n'a été employé 
î doyen peut recouvrer ce droit 
\ en œuvre. Le valet qui veut 
oit l'avertir quatorze jours à 

vernée par le doyen et les assis- 
it faire, trois fois par an, une 
(( à chacque quatre mois, dont 
Ile du Saint-Sacrement » et ce 
I de tous les valets travaillant 
itres, lesquels maislres seront 
é. )) Lesdits doyens et assistants, 
utume, au jour de la dernière 
us les suppôts (( un petit eslen- 
ns la procession, ayant avant le 
nné un billet pour, par la loy, 
n moderne. Pendant l'élection 
nceront pour leur peine et vaca- 
livres parisis. » Et comme le 
nnée, pendant l'octave du jour 
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du Saint-Sacrement, rendre compte de son adminis- 
tration aux anciens doyens et notables de la confré- 
rie, il est ordonné que chaque maître et autres tra- 
vaillant avec valets « seront tenus de payer leur droict 
de confrérie ès-mains du doyen la veille du jour du 
Saint-Sacrement, à peine de trois livres parisis 
d'amende à recouvrer par le bailly avec ledit droict; 
estant ledit doyen obligé de rendre compte pendant 
ledit octave, dont le premier jour écherra la veille du 
Saint-Sacrement 1615, a peine de six livres paresis, 
applicables lesdites amendes moitié au profit du bailli 
et moitié au profit de l'autel. » 



•^ 



Le règlement de 1615 reçut quelques modifications 
à la fin du dix-septième siècle. Le montant des droits 
de franchise et le nombre des messes annuelles furent 
changés. 

La situation du corps, à cette époque, est résumée 
dans une note communiquée au Magistrat par la 
corporation en 1697. Ce document établit, qu'à cette 
dernière date, le métier des maçons est gouverné 
comme de tout temps. Ses ressources proviennent 
des revenus q«e chaque doyen reçoit des nouveaux 
maîtres et des apprentis pendant son doyennat. Ses 
principales dépenses consistent dans la célébration de 
cinquante-trois messes basses et de trois messes solen- 
nelles, chaque année, dans l'entretien de la chapelle 
et dans les sacrifices que l'on doit faire pour mainte- 
nir le métier surtout dans le temps que « le Roy le 
presse. » Le doyen doit rendre compte tous les ans 
de sa gestion aux vieux doyens et assistants qui corn- 
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is fonctions de doyen sont gra- 
tous les deux ans. La commu- 
i vingt nïaltres, dont cinq vieux 
nts. Elle emploie huit apprentis 
s pauvres garçons, paient un 
Dans les dix dernières années, 
ont été reçus maîtres. Tous les 
ef-d'œuvre doivent payer, avant 
our droits de chapelle et d'autel; 
es : quinze livres, et s'ils sont 
ivres. La durée de Tapprentis- 
La situation financière du corps 
Par suite des décorations nou- 
à la chapelle, le doyen en fonc- 
mvert de. trois cents livres que 
ra tenu de lui rembourser en 

m. 

journée de travail des ouvriers 
ne ordonnance. . 
te du 8 mai, les maîtres char- 
j maçons exposent aux bourg- 
inconvénients qui résultent du 
ion des heures de travail. De 
)agnons ouvriers ont travaillé 
gs, de cinq heures du matin à 
vec interruption de huit à neuf 
le déjeuner et de midi et demi 
le dîner. Les jours les moins 
îur à la Saint-Joseph et, dans 
lis la Saint-Michel jusqu'à la 
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Toussaint, leur travail durait du commencement à la 
fin du jour, avec interruption le matin, de neuf heures 
à dix heures, et, au milieu de la journée, de une 
heure à deux heures. Or. depuis quelques années les 
ouvriers ne commencent leur ouvrage qu'à cinq heures 
et demie, six heures moins le quart et même six heures 
en été et au printemps, bien que le jour soft suffisam- 
ment clair pour commencer avant. De plus, ils n'ont 
pas de subordination, de déférence, de sincérité et de 
considération envers leurs maîtres. Si quelqu'un de ces 
derniers « selon son devoir et sa conscience les admo- 
neste et exhorte de mieux faire, de bien s'acquitter et 
de bien mériter sa journée, ils murmurent, se muti- 
nent, chagrinent ce maître, le quittent et en cherchent 
un autre qui leur donne toute liberté et les laisse sans 
correction, suposant un spécieux prétexte que c'est 
pour gagner quelques sols davantage. » Après avoir 
obtenu de l'ouvrage en hiver, ils abandonnent leurs 
maîtres en été. Les maîtres qui ont entrepris, des 
constructions ne peuvent les achever. Les suppliants 
demandent, en conséquence, au Magistrat de fixer les 
heures de travail et le salaire des ouvriers, d'empê- 
cher les maîtres de débaucher les ouvriers de leurs 
collègues et aux ouvriers de quitter leurs maîtres sans 
raison et d'obliger les compagnons qui ont abandonné 
leur travail à le réintégrer. 

LaLoy fait droit à cette supplique. Elle décide que 
les ouvriers travailleront : de la Saint-Joseph, 19 mars, 
à la Saint-Remy, de cinq heures du matin à sept heures 
du soir avec deux temps de repos, de huit à neuf heures 
et de midi et demi à deux heures, et de la Saint-Remy 
à la Saint-Joseph depuis la pointe du jour jusqu'à la 
brune, avec des repos de neuf heures à dix heures et 
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de une heure à deux heures. En cas d'infraction, 
Fouvrier sera puni : la première lois d'une amende 
égale au quart de la journée, et la deuxième fois de 
rinterdictîon de travailler durant huit jours ou même 
plus. L'ouvrier qui aura été occupé pendant l'hiver 
ne pourra quitter son patron sans l'avertir trois mois 
d'avance, à peine de ne pouvoir être employé ailleurs 
et d'une amende de dix livres. En cas d'excuse vala- 
ble, le Magistrat sera saisi de la question. Celui qui 
n'a pas été employé l'hiver, mais a travaillé huit jours 
pour le compte d'un maître, ne peut le quitter sans 
l'avertir trois semaines d'avance, sauf s'il a une raison 
valable. Les maîtres qui ont commencé un ouvrage 
ne peuvent l'abandonner sans l'autorisation du pro- 
priétaire ou sans motif jugé valable par le Magistrat, 
à peine de vingt livres d'amende et de dommages- 
intérêts. Pour éviter toute exagération, les salaires 
s'élèveront, pour les bons ouvriers, de la Saint-Joseph 
à la Saint-Remy, à vingt-cinq sols par jour ; de la 
Saint-Remy à la Toussaint et de la Chandeleur à la 
Saint-Joseph, à vingt-trois sols, et de la Toussaint à 
la Chandeleur, à vingt et un sols. Le salaire des 
autres ouvriers sera réglé par les anciens doyens. Les 
infractions à ces prescriptions seront 4)unies d'une 
amende de. six livres pour les ouvriers et de trente 
livres pour les patrons. Les maîtres doivent remettre 
dans les vingt-quatre heures, à leurs doyens, les noms 
de leurs compagnons. Les doyens déposeront ces 
listes au greffe de la ville, dans la huitaine, à peine 
de vingt livres d'amende. Tous les ans, au mois de 
mars, les doyens doivent fournir des listes sembla- 
bles. Comme les maîtres ont la direction des ouvrages 
•et fournissent les outils, ils toucheront trois sols par 
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jour et par compagnon et deux sols par manœuvre. 
S'ils touchent plus, ils seront condamnés à une 
amende de vingt livres et à la restitution du quadru- 
ple. Les maîtres qui travailleront ne pourront pas 
réclamer plus de trente sols pour leur journée sous 
les mêmes peine et amende. 

-^ 

Pendant la première partie du dix-huitième siècle, 
Torganisation du corps des maçons ne fait l'objet 
d'aucun nouveau règlement. Mais, en fait, elle se 
modifie. L'examen de l'ordonnance de 1773 nous le 
démontrera. Toutefois, le Magistrat ne juge pas encore 
à propos de renouveler les ordonnances de ses prédé- 
cesseurs. 

Cette période de temps n'est marquée que par un 
procès que la communauté est obligée de soutenir 
contre l'un de ses membres. 

En 1748, les maçons assemblés pour élire un doyen, 
désignent à l'unanimité le sieur Jacques Schaddaert. 
Celui-ci « non seulement refuse la qualité qui luy est 
déférée, mais tient des propos indécens dont il est 
dressé procésr-verbal. » 

En présence de ce refus, le corps des maçons assigne 
Schaddaert devant le Magistrat qui enjoint au mattre 
récalcitrant d'accepter les fonctions de doyen dans les 
trois jours. Le défendeur interjette appel de cette 
sentence au Conseil d'Artois qui se déclare compétent, 
contrairement aux conclusions prises par les maçons, 
qui, eux, prétendent que, par arrêt de son Conseil en 
date du 12 avril 1747, le Roy a réservé audit Conseil 
la connaissance des difTicultés de ce genre et a déclaré 
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e par provision. Le corps des 
lors au Conseil du Roi et lui 
isence de la décision du Conseil 
)édient ne serait pas de présenter 
;eil des dépêches d'où est émané 
ie façon à obtenir Texécution de 
t la solution de l'affaire au Conseil 
iaert avait des observations rai- 
r, il remettrait son mémoire entre 
igué de rintendant à Dunkerque. 
mmuniguerait au Magistrat et au 
3ur recevoir leurs observations, 
idressé à l'Intendant qui le ferait 
du Roi avec son avis. Mais le 
5 cette façon de procéder. 11 est 
tinguer dans l'arrêt de 1747 ce 
it conservé au Magistrat de faire 
olice pour la direction des corps 
de les faire exécuter, de ce qui 
ue lesdits corps et^ communauté 
urs membres doyen. Ce n'est pas 
i, comme juge de police, a nommé 
;ar alors, le Conseil d'Artois eut 
îst la communauté des maçons 
nation, ce qui forme un cas ordi- 
t a procédé comme juge. Il s'agit 
eau doyen a ou non une excuse 
îst pas susceptible d'être porté au 
l'Artois est le juge supérieur du 
latière ordinaire que de police. Si 
lit pris le parti de faire, l'appel 
Ttois n'aurait pas eu de suite. 
;i l'affaire revint sur le fond au 
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Conseil d'Artois. Il est probable que non, car si les 
communautés ouvrières sous l'ancien régime enga- 
geaient facilement des procès, la plupart d'entre elles 
n'avaient guère les ressources suffisantes pour les 
suivre et il suffisait à leurs adversaires d'employer 
des moyens dilatoires pour les empêcher de mener à 
bonne fin les poursuites qu'elles avaient téméraire- 
ment commencées. 

L'organisation du corps des maçons, avons-nous 
dit, se modifia en fait pendant la première partie du 
XVIII* siècle. En 1773 (1), le Magistrat juge le moment 
venu de reconnaître officiellement ces transformations 
et de renouveler les statuts de 1615. Le 22 juillet, rap- 
pelant la confirmation de ses privilèges par l'édit du 
12 août 1747, il reforme les articles de l'ancien règle- 
ment qui, quoique utiles dans leur origine, ont cessé 
de l'être par le changement des temps et en établit de 
nouveaux- qu'exige l'expérience du passé. 

Le Magistrat, dans son règlement, décide que toutes 
les affaires du corps seront tranchées par le serment 
en premier ressort. L'appel sera porté par devant lui. 
Le doyen ne peut rien entreprendre de son propre 



(1) Voici les noms des maîtres du corps de méUer des maçoDS de la 
ville de Dunkerque (en juin 1773) avec Tanaée de leur rècepUon : 

Jean Fierens, ancien doyen, 1788 ; Louis Bossel, ancien doyen, 1744 ; 
Pierre Naninclc, ancien doyen, 1752 ; Pierre de Cock, 1754 ; Guillaume 
Suywens, ancien doyen, 1755 ; Jean Fierens fils, 1756 ; François Pau- 
wels. ancien doyen. 1759 ; Pierre Magherman, doyen en charge, 1759 ; 
François Bequet, 1759 ; Guillaume Pidou, ancien doyen, 1759; Antoine 
Morcl, 17()0; Guillaume Van Cauwenberge, 17^4; François-Charles 
Naniiick, 1764; Antoine Pauwels, 1765; Jacques Macquinghem, 1766; 
Jacques Fierens, 1770 ; tous maîtres par cbef-d'œuvre. Jean-Baptiste du 
Calez,' François Legrand, Jean-François Firmarche, Pierre Everaert, 
maîtres par brevet. 
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pondre en son propre et privé 
u doyennet en cas de récidive. » 
se du connétable, du doyen et 
ous les deux ans, dans la hui- 
les Quatre Couronnés, il nomme 
la pluralité des voix. Le doyen 
)nctions et est rééligible. Il rend 
sa gestion dans les six semaines 
Couronnés. Si son compte pré- 
différence est supportée par les 
rtionnellement au nombre des 
cupés pendant Tannée, 
re maçon il faut être né ou reçu 
et avoir fait trois années d'ap- 
patron qui doit en délivrer un 
tefois, si l'aspirant n'a pas tra- 
as terminé son temps d'appren- 
;u, par exception, à la condition 
)uze livres par année de stage 
. Quand des enfants étrangers 
)ir apprentis ils sont obligés de 
ie de trois livres et leur patron, 
clarer, doit en outre verser un 
s. Après justification de sa bour- 
entissage, le candidat demande 
er son chef-d'œuvre. Ce chef- 
ire une porte en briques taillées 
de quatre pieds d'ouverture sur 
de hauteur sous clef. Les deux 
ille sont placés par le serment, 
terrain sur lequel est taillé le 
e l'aspirant, qui consiste en une 
e doucine entre deux quarrés. 
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L'aspirant doit suivre ce dessein en briques taillées en 
très petits joints, tas par tas sur chaque jambage au 
niveau jusqu'à la naissance de l'arcade. L'arcade doit 
être en pointe sur trois dixièmes de sa largeur. Chaque 
joint doit s'accorder 4Ui centre du trait par lequel est 
fait l'arcade. Toutes les briques ^iMxent avoir une 
épaisseur égale en dehors du trait et en dedaos, les 
deux briques qui ferment l'arcade la mbme épaisseur 
que celles de la naissance. L'aspirant doit observer de 
faire deux pilastres, un à chaque côté de la porte. 
Chaque pilastre doit avoir deux pouces et demi de 
largeur et doit sortir de deux pouces de l'ouvrage au- 
dessus de la porte et des pilastres une corniche, le tout 
suivant plan. 11 doit ranger, aussi deux plates-bandes 
pour loger les battans, d'une demie brique de profon- 
deur sur une brique de largeur et à la hauteur d'une 
demie brique au-dessus du milieu de l'arcade. Ces 
deux plates-bandes seront réunies par une autre plate- 
bande de niveau travaillée à queue d'hirondelle et 
ceintrée par le haut. Les joins s'en accorderont au cor- 
deau du centre, ainsy que ceux de l'arcade. Il doit 
maçonner quatre gonds dans les plates-bandes pour 
les pentures des battans, deux dessous et deux au- 
dessus bien à plomb. L'ouvrage ainsi fait et nettoyé 
doit être approuvé et s'il se trouve en toute sa super- 
ficie bien à plomb, droit sous la règle, sans connexité 
ni concavité, l'aspirant paie au serment vingt-quatre 
livres lorsque ce dernier pose les socles de la porte. » 
Le chef-d'œuvre achevé, le serment en fait rapport au 
connétable. S'il est accepté le candidat paie au doyen 
vingt-quatre livres. 11 versé en outre pour droits de 
franchise, s'il est étranger cent dix livres, s'il est né 
en ville quatre vingts livres, et s'il est fils de maître 
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Il doit de plus déposer au greffe un 
les incendies. Les banquets auxquels 
franc-maître donnaient lieu aupara- 
L'étranger qui a travaillé en ville 
et celui qui a épousé une veuve de 
ont assimilés aux enfants de la ville, 
jons ne peuvent céder leurs ouvrages 
ons à peine de vingt -cinq livres 
pcer une autre profession, car alors 
ivoir abandonné la leur. Ils doivent 
nt au doyen une livre dix sols pour 
et vingt sols par ouvrier employé 
leur service exclusif. Ces droits sont 
deuxième quinzaine d'octobre. A 
, tout compagnon doit se faire inscrire 
lui délivre récépissé de sa déclara- 
ne peuvent donner d'ouvrage que 
récépissé à peine de douze livres 
igistrement de la déclaration coûte 
içons ne peuvent débaucher les ou- 
collègues à peine de douze livres 
ivriers ne peuvent quitter leurs pa- 
îvis de huit jours et sans avoir requis 
congé. Il est défendu aux maîtres 
jurier ou se maltraiter. Les suppôts 
anciens doyens ne peuvent jamais 
du corps. Tous les membres de la 
vent assister à la grand'messe an- 
la fête des Quatre-Couronnés, aller à 
ter aux processions de la Saint-Jean 
j, à peine de trois livres d'amende, 
également requise aux enterrements 
îs ou de leurs épouses, à peine d'une 
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amende de trente sols. C'est le valet du corps qui les 
avertit du décès et de l'heure du service. 

Les membres <le la communauté peuvent seuls 
entreprendre des ouvrages de maçonnerie en ville et 
en basse-ville, à peine de vingt-cinq livres d'amende 
et de confiscation des outils. Les veuves conservent 
pendant leur viduité le privilège de leur mari. 

L'ancien droit du « pont-geld » ou patar par livre 
de gros, que les maîtres payaient sur le prix de leurs 
entreprises, est remplacé par un droit de douze deniers 
« par toise quarrée d'une brique bou tisse d'épaisseur. » 

L'article 35 du règlement fixe la durée des journées 
de travail. Elles commenceront à cinq heures et demie 
du matin et finiront à sept heures du soir, du 20 mars 
au 20 septembre, avec une heure de repos le matin 
et une heure et demie le midi. En d'autres temps, 
elles commenceront à la pointe du jour pour se ter- 
miner à la brune avec une demi-heure de repos le 
matin et une heure le midi. Les contraventions sont 
punies de six livres d'amende pour le maître et de la 
perte de trois journées de travail pour l'ouvrier. 

Le dernier article du règlement a trait aux façades 
des maisons. Déjà, le 19 juin précédent, le Magistrat 
avait, dans une ordonnance de police, défendu aux 
propriétaires, à peine de cent livres d'amende, de 
faire des changements aux façades de leurs immeu- 
bles sans son autorisation. Cette même ordonnance 
avait également interdit la construction de tuyaux de 
cheminées trop étroits pour laisser passer les ramo- 
neurs et cela afin d'éviter les accidents et les incen- 
dies. L'article 39 du règlement de 1773 confirme ces 
prescriptions. 
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; nous venons de résumer les 
)rée par le connétable de la com- 
; et quelques membres du ser- 
e Dunkerque adopta presque en 
i avait été soumis et qui compre- 
'ticles. Il se contenta de suppri- 
vaient été maintenus, la contre- 
re parles jurés des villes voisines, 
îs doyens pour le recouvrement 
?s faites auparavant par les toi- 
5. Le connétable avait fait suivre 
ations suivantes : 
e-sept articles ci-dessus, le corps 

contiance dans les bontés de 
it, les prie instamment de vou- 
icore deux ou trois autres, 
de les enterrements qui se font 
jçauroit croire combien la terre 
se rapporte annuellement au 

le privilège de la remuer. Le 
>t d'autant plus grand, qu'il ne 
nne, et que n'y ayant point de 
t pour les grands enterrements 
se fait payer pour chaque fosse 
î à propos et qui devient beau- 
il y a une tombe à lever. Chacun 
inces de ses parens inhumés à 

lui a coûté Tarticle seul du 
quoi, comme cet emploi vaut 
fre maçon, qui 'en est pourvu, 
i\x cents toises de maçonnerie 
; de métier espère que le Magis- 
3rder une taxe proportionnelle 
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sur chaque enterrement, en ordonnant par un article 
que le fossoyeur fera bon au corps de métier douze 
sous, par exemple, pour un enterrement avec la grosse 
cloche où il y a une tombe à lever ; huit sous d'un 
pareil enterrement avec la cloche Marie, et qincq sous 
avec celle de Saint-Jean ; et lorsqu'il n'y aura pas de 
tombe, huit soîis seulement pour un grand enterre- 
ment, six sous pour le second et quatre sous pour le 
troisième avec la cloche de Saint- Jean. Cette légère 
contribution ne sera point onéreuse au public et elle 
tombera uniquement sur le maître fossoyeur, dont le 
gain considérable peut facilement le supporter. L'on 
sçait par les quitances qu'il se fait payer tantôt douze 
livres pour la levée d'une tombe, tantôt seize livres 
et quelquefois dix-huit, non compris l'ouverture de 
la fosse. 

« Un autre article également intéressant pour le 
public, comme pour le corps de métier, est le waren- 
dage de la chaux. Ceux qui ont bâti, savent combien 
cette matière est souvent défectueuse par le peu de 
soin que l'on prend de faire bien cuire les pierres dures 
ou le marbre dont la chaux se fait ; d'où il arrive que 
ceux qui l'employent trouvent souvent un douzième 
et quelquefois un dixième de biscuit ou cailloux qui 
restent après qu'on a éteint la chaux ; et comme l'on 
n'est pas ici dans l'usage de rabattre ce déchet au mar- 
chand, il tombe en pure perte sur celui qui fait bâtir: 
perte d'autant plus sensible, que le marchand qui a 
livré la chaux reste impuni de sa tromperie. 

« 11 est vrai que les Magistrats n'ont pas perdu cet 
objet de vue, et que de tout lems ils ont taché de pré- 
venir et d'empêcher le mal en établissant des Experts- 
Warendeurs. Mais le remède s'est converti lui-même 
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eo abus. De sept maîtres qui sont chargés de cette 
partte, trois ou quatre seulement des plus anciens 
s'emparent de tout le bénéfice, quoique leur âge ou 
les infirmités ne les rendent guère propres à cet em- 
ploi ; de sorte que les autres, qui n'en tirent aucun 
salaire, se soucient fort peu d'aller warender la chaux 
lorsqu'elle arrive, ce qui fait que les marchands de 
Guines et de Watte, qui nous l'envoyent, n'ont guère 
soin qu'elle soit bonne et bien conditionnée en lui 
donnant la cuisson nécessaire dont elle a besoin, per- 
suadés qu'ils sont qu'elle trouvera ici son débit, quelle 
qu'en soit la qualité et que le prétendu warendage les 
met à couvert de toute action et de toute poursuite de 
la part des acheteurs. C'est pourquoi la Communauté 
des maçons, ainsi que le serment, n'hésitent point à 
prier le Magistrat de réunir à leur corps le waren- 
dage de la chaux avec les petits émoluments qui y 
sont attachés, aux offres qu'ils font de nommer eux- 
mêmes les maîtres pour cet emploi et de donner leurs 
soins à ce qu'ils s'en acquitent avec fidélité et à la 
satisfaction de la ville. 

« Que si, parmi les anciens warendeurs, qui sont en 
même tems égards aux incendies, il s'en trouve quel- 
ques-uns qui, se voyant privés du profit du waren- 
dage, refusent aussi de faire la fonction d'égards ; le 
serment offre d'y suppléer en nommant des maîtres 
actifs et dispos, et capables de prêter la main dans le 
besoin; ce que le serment est en état de faire avec 
d'autant plus de succès qu'il est mieux à portée que 
personne de connottre et de distinguer le mérite de 
chaque supôt en particulier. Il prie seulement Mes- 
sieurs du Magistrat de vouloir accorder au corps de 
métier la même rétribution que la ville donnoit ci- 
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devant aux sept égards et qui alloit à six francs par 
tête à chaque année. » 

Après cette supplique de la corporation, le conné- 
table avait présenté les remarques suivantes : 

« Sur l'article premier. — La première condition 
que cet article exige pour être reçu maître est que 
Taspirant soit bourgeois de la ville. Mais, lorsque le 
même article restraint cette bourgeoisie à la naissance 
ou à Tacceptation qui s'en fait par devant la Loi, ces 
deux moyens uniques semblent en exclure un troi- 
sième, fondé sur la coutume de cette ville, suivant 
laquelle toute personne qui demeure ici an et jour, et 
y paye taxe et capitation, acquiert la bourgeoisie ; de 
sorte qu'aux termes de l'article premier (1), un étran- 
ger qui, par son domicile, auroit acquis suivant la 
coutume tous les droits et prérogatives de la bour- 
geoisie, ne pourroit cependant prétendre à la maîtrise, 
tout excellent ouvrier qu'il fut, par la raison que, 
n'étant pas ni bourgeois ni reçu tel par le Magistrat, 
il n'avoit pas la première des qualités que le règle- 
ment requiert, ce qui rend manifestement la dispo- 
sition de la coutume vaine et illusoire. 

« Mais on peut répondre que le but du règlement 
est tout différend de celui de la coutume. Celle-ci n'a eu 
en vue que d'étendre et de faire valoir le droit d'issue, 
qui dans te tems-là, lorsque la Flandre n'étoit point 
encore divisée, y étoit fort en vigueur; par conséquent, 
il lui importoit de multiplier le nombre des bourgeois 
et de faciliter les moyens de le devenir. Au lieu que le 



(1) Gel article étail ainsi conçu : « Personne ne sera reçu maître daos 
le franc corps du mélick* des maçons, qu'il ne soit né ou reçu bourgeois 
de cette ville et n'ait fait trois années consécutives d'apprentissage en 
qualité de compagnon maçon auprès d'un franc-maitre de ce corps.» 
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règlement, par son premier article, a pour objet d'em- 
pêcher que les maîtrises du corps de métier ne soient 
remplies par des étrangers peu connus, qu'une con- 
duite déréglée et quelque fois repréhensible auroit . 
contraints de quitter leur domicile et de s'expatrier ; 
inconvénient que Ton a cru de prévenir en ordonnant 
que personne ne fût admis à la maîtrise s'il n'étoit ni 
bourgeois, ou que du moins il n'eut été reçu tel par le 
Magistrat, en justifiant de sa bonne vie et mœurs par 
des certificats et des attestations en règle. 

« D'ailleurs, par la Déclaration des souveraihs con- ' 
cernant les coutumes, en général, il parott qu'en faisant 
le décrétement de notre coutume, ils n'opt aucunement 
entendu préjudicier aux droits, privilèges et préroga- 
tives qui compétoient à la ville avant le décrétement. 
Or, avant cette époque, la ville était en possession 
d'exiger que ceux qui passoient maîtres, fussent préa- 
lablement reçus bourgeois, comme il conste du pre- . 
mier article de l'ancien règlement, émané en 1615, 
quelques années avant le décrétement. 

« Sur. l'article 6 (1). — Lorsque je fus nommé con- 
nétable, en 1758, l'usage étoit de faire quatre repas à 
chaq.ue passe- maître, le •premier, lorsque l'aspirant 
étoit admis au chef-d'œuvre ; le second, après qu'il eut 
équari ses briques; le troisième, lorsqu'on posa les 
socles; et le dernier, après que le chef-d'œuvre» était 
achevé et approuvé par le serment. Ces repas parois- 
sent être d'ancienne date, et ils étoient surtout en 
vogue sous la connétablie de M. Jeanty, entrepreneur 

(1) Cet arUcIe disait : u Si l'aspirant est reçu a faire chef d'œuvre, il 
taillera les briques chez l'un des anciens doyens au choix du Serment 
et avant que de pouvoir commencer, il donnera audit Serment pour la 
réception un repas dont la dépense ne pourra excéder livres. Il 
paiera en outre au doyen en charge la somme de vingt-quatre livres.» 
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des ouvrages du roi, qui, comme tout le monde, sçait 
aimoit la table et la joye. Mais à la reddition du premier 
compte (en septembre 1759), lorsque je vis le corps 
de métier chargé de deux rentes, Tune de 1700 livres 
capital, et Taulre de 554 livres, toutes deux au profit 
dudit sieur Jeanty, lorsque je considérai le peu de res- 
sources qu'avait le corps, et Tinsuffisance de l'ancien 
règlement, dont les dispositions par le changement de 
circonstances, ne sont, pour la plupart, point appli- 
cables au tems présent, cela me fit songer à quelque 
moyen propre à diminuer' le mal. Dans cette vue, je 
proposai à L'assemblée (en 1762) de ne laisser subsister 
que deux repag des quatre, et de convertir les deux 
autres en argent, au profit du corps. La proposition 
fut agréée; on évalua chaque repas à quarante livres, 
et l'on convint qu'un aspirant à la maîtrise ne donne- 
rait désormais que deux repas, l'un à son admission 
. au chef-d'œuvre, et l'autre lorsque le chef-d'œuvre 
seroit approuvé; et que pour les deux repas suppri- 
més, il payeroit quatre-vingts livres entre les mains 
du doyen, outre les droits de maîtrise, pour lors en 
usage. Par cette économie, le serment est parvenu à 
rembourser (en 1765) la reifte de 554 livres avec les 
arrérages. On allait porter ses vues plus loin, lorsque 
peu de temps après on se vit tout à coup arrêté par 
l'édit de mars 1767, portant création de quatre brevets 
ou lettres de maîtrise de maçon pour la ville de Dun- 
kerque, dont la finance étoit fixée à 300 livres. On perdit 
pour lors de vue tout remboursement ultérieur, content 
si l'on pouvait trouver pendant l'année de quoi subve- 
nir aux nécessités courantes. La rente de 1700 livres 
est donc restée telle qu'elle étoit, et l'on s'est même 
trouvé hors d'état d'en payer les intérêts, dont au mois 
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de mai prochain (1773), il sera dû quatre années. Toutes 
ces considérations, y joint rabattement de courage et 
le peu d'union qui se trouve parmi les supôts du corps, 
m'ont enfin déterminé nonobstant la difliculté de l'en- 
treprise à tâcher de réformer l'ancien règlement et de 
rédiger le plan d'un nouveau. Je l'ai dressé après bien 
des réflexions, et en prenant l'avis presque sur chaque 
article des anciens maîtres et des doyens les mieux 
intentionnés. Je compterois mes peines amplement 
récompensées, si ce petit essai pouvoit être de quelque 
utilité au corps de métier, en engageant Messieurs du 
Magistrat à lui donner un règlement complet et qui 
ne laissât rien à désirer. Dans cette vue, je soumets 
humblement mes idées aux lumières supérieures du 
siège. 

« Sur l'article 9. — Les sommes qu'on exigent ici 
pour droits de maîtrise sont plus fortes que celles qui 
se payoient ci-devant et qui ne montoient qu'à 108 1. 10 
pour un aspirant étranger comme pour un enfant de 
la ville et à 83 livres 8 pour un fils de maître, outre 
les 80 livres pour les deux repas. Mais le corps n'au- 
roit pas besoin de remèdes si violens, s'il pouvoit 
user en liberté du fruit de ses épargnes et qu'une force 
majeure ne s'appropriât de tems en tems la meilleure 
partie de ses revenus, tandis qu'elle laisse le même 
corps chargé de toute la dépense ainsi que de toutes 

(1) Voici ce que portait cet article : « Après que le chef-d'œuvre aura 
été admis à la pluralité des voix, l'aspirant donnera au Serment un 
second repas auquel il pourra inviter deux ou trois de ses amis. Il 
paiera aussi au doyen pour droits de maîtrise, savoir : s'il est né étranger 
la somme de cent dix livres, s'il est natif de cette ville, celle de quatre- 
vingt livres, et, s'il est fils de maître, celle de cinquante livres. Ce fait, 
pourra le nouveau maître avoir des ouvriers sous lui et jouir de tous 
les droits et franchises du corps, en fournissant néanmoins une fois un 
seau de cuir ix la ville pour éteindre le feu, bien étanche, peint au dehors 
aiix armes d'icelle, et goudronné en dedans, o 
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ses dettes. Le Roi, en Tannée 1725, a voit créé de 
pareilles maîtrises de maçon pour la ville de Dunker- 
que ; mais elles furent alors limitées au nombre de 
trois et Ton n'en exigea pour finances que deux cents 
livres, outre les vingt livres pour les deux sous pour 
livre. Les maux, comme nous voyons, vont en aug- 
mentant. Cependant, le dérangement que cet édit 
occasionna dans le corps de métier, l'esprit de dis- 
corde et d'indépendance des nouveaux maîtres bre- 
vetés forcèrent bientôt le serment de recourir à des 
expédiens onéreux, que les procès et les dissensions 
rendirent indispensables. Au mois de janvier 1739, 
on augmenta le pondgeld qui fut porté à deux sous 
au lieu d'un patard, et l'annuel des maîtres fut fixé 
à trente sous au lieu de douze qu'ils avoient payé 
jusqu'allors. Qui plus est, on avoit pris à rente en 1737 
dix-sept cens livres capital de M. Jeanty, et, pour 
surcroit de malheur, le Roi créa, en février 1745,. 
vingt ans après son édit des maîtrises, des offices 
d'inspecteurs et de contrôleurs pour tous les corps de 
métier du royaume, lesquels chaque corps devoit 
racheter et réunir en payant le capital de la finance 
portant intérêt au denier vingt (déchargé des ving- 
tièmes). La Communauté des maçons de Dunkerque 
ne fut point oubliée ; mais, comme elle se trouvait 
sans fonds, elle fut obligée de contracter encore une 
nouvelle dette et de prendre de M. Jeanty 554 livres 
à rente, avec lesquelles elle paya la finance de ces 
offices. 

« Voilà à peu près en quel état la communauté se 
trou voit en 1758. On ne dira rien des fraudes conti- 
nuelles de ses droits, qu'on n'a pu empêcher ni répri- 
mer jusqu'à présent faute d'un bon règlement. L'im- 
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punité qui en résuite a tellement enhardi les esprits, 
que quelques-uns des anciens doyens, et même de 
simples supôts, ont osé tout récemment maltraiter de 
paroles le nommé Pierre Magherman, doyen en exer- 
cice, et le menacer de coups de règle, pour avoir mis 
à l'amende de trois livres Tun d'eux qui n'avoit pas 
déclaré ses ouvriers, conformément à un acte arrêté 
et signé par tous les membres du corps au mois de 
novembre 1762 ; ce qui obligea ledit Magherman d'en 
porter ses plaintes à M. le Grand-Bailly. 

« Mais, pour revenir aux dispositions de l'article 9, 
la communauté espère que Messieurs du Magistrat ne 
trouveront rien à redire aux repas que le serment a 
retenus, d'autant plus que les occasions ne s'en pré- 
sentent pas souvent par la rareté des chefs-d'œuvre 
et que ces repas, surtout lorsque la dépense en est 
réglée et les excès bannis, ne peuvent qu'entretenir la 
bonne union parmi ceux qui composent le serment, 
et qui ne retirent des chefs-d'œuvre d'autre rétribu- 
tion ni salaire. 

« Sur les articles 16 et 17 (1). — Pour arrêter autant 
que faire se peut les contraventions au premier de 



(1) L'arUcle 16 disait : « Défendons à tous ouvriers ou compagnons 
maçons de faire, sans la participation d'un franc-mattre, tant en ville 
qu'à la basse-ville, dans les maisons bourgeoises aucuns ouvrages de 
maçonnerie, soit par entreprise ou autrement, à peine de vingt-cinq 
livres d'amende et de conflscation des matériaux et outils. Ladite amende 
recouvrable l'une moitié contre l'ouvrier et l'autre sur le propriétaire 
qui aura commandé l'ouvrage. » 

Et l'article 17 : « Ne pourront non plus les maîtres du corps donner 
en entreprise ou' céder à leurs garçons ou compagnons maçons aucun 
ouvrage qu'ils auront entrepris eux-mêmes, soit pour qu'ils l'exécutent 
ou fassent quelque livraison, à peine de vingt-cinq livres d'amende au 
profll du corps. Et ceux des maîtres qui embrasseront quelque autre 
profession et qui n'exerceront pas le métier de maçon par eux-mêmes, 
seront censés avoir abandonné le métier et cesseront de jouir des privi- 
lèges et franchises attachés à la maîtrise de ce corps. 
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ces articles, on a jugé à propos de faire supporter 
Tamende en partie par l'ouvrier et en partie par le 
propriétaire chez qui la fraude se commet, étant 
morallement iqfipossible qu'ils ne soient d'intelligence 
ensemble. 

(( Quand à l'article 17, il est plus difficile d'y remé- 
dier, quoique les contraventions soient des plus fré- 
quentes. Ces sortes de conventions par lesquelles l'un 
cède et l'autre entreprend, ne se font ordinairement 
qu'entre le maître et son ouvrier : tous deux ont intérêt 
à se taire ; ce qui rend le fait difficile à découvrir et 
encore plus malaisé à constater. Cependant le mal qui 
en résulte n'en est pas moins grand ni moins sensible. 
On distingue k la simple vue les maisons faites à l'en- 
treprise d'avec celles qui sont bâties à la journée : 
celles-ci coûtent plus de main-d'œuvre à la vérité, 
mais l'ouvrage en est plus solide, les briques mieux 
liées, les joints moins épais, la chaux mieux détrempée, 
mieux incorporée avec le sable, le tout plus durable. 
Or, si celui qui donne son bâtiment à l'entreprise à un 
maître maçon ne doit pas s'attendre à un ouvrage bien 
fait, à une bonne maçonnerie, que sera-ce si le maître, 
à rinsu du propriétaire, et comme en souferme, donne 
cet ouvrage à ses ouvriers ? d'abord le maître qui a 
entrepris en tas et en bloc, doit y gagner, et les ouvriers 
cessionnaires ne veulent point y perdre; d'où il arrive 
que l'ouvrage qui se jette à la hâte, aussi mal condi- 
tionné qu'il l'eut été d'abord, devient encore plus mau- 
vais et chétif entre les mains des ouvriers; le tout au 
grand détriment de celui qui fait bâtir et qui croit 
n'avoir affaire qu'au maître seul. 

« Sur les articles 21, 22 et 23. — Il est dit ici que 
les maîtres, outre les trente sous pour les droits de 
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chapelle, payeront vingt-cinq sous par an pour (1) 
chaque ouvrier qu'ils auront employé. Cette taxe ne 
doit point parottre exorbitante ; car si vingt maîtres, 
par exemple, occupent ensemble soixante ouvriers 
pendant Tannée, cela ne fera jamais que soixante- 
quinze livres ou soixante fois vingt-cinq sous qui en 
reviendront au corps. Le corps ne peut profiter que 
vingt-cinq sous par ouvrier pendant chaque campagne, 
quand même il travailleroit avec plusieurs maîtres. 
C'est à celuj des maîtres, qui, le premier, occupe l'ou- 
vrier, à payer cette somme; c'est lui qui doit faire et 
signer la déclaration que l'ouvrier doit porter chez le 
doyen. 

« Il en est de même des ouvriers: chacun n'est tenu 
qu'à quinze sous par année, et ne peut être enregistré 
qu'une seule fois, de sorte que la déclaration, une fois 
faite, et les quinze sous payés, si l'ouvrier vient à 
quitter son premier maître et s'engage avec un autre 
pendant la même campagne, il en sera quite en pre- 
nant de ce premier maître un congé au moyen duquel 
il pourra être employé par un second. S'il quite celui- 



(1) Voici le texte de ces articles : 

Art. 21. — « Il paiera en outre vingt-cinq sols pour chaque ouvrier, 
soit bourgeois, soit soldat qu'il aura employé pendant l'année ; auquel 
effet tout compagnon maçon lors de son premier engagement à chaque 
campagne sera tenu de s'aller faire inscrire chez le doyen en charge et 
de lui remettre une déclaration contenant son nom et surnom et signé 
du maître avec qui il s'engage ; do laquelle déclaration le doyen lui 
délivrera sur le champ un récépissé ou permis. Défendons au maître de 
donner de l'ouvrage audit ouvrier qu'il ne se soit préalablement assuré 
de son enregistrement par le récépissé, à peine de douze livres 
d'amende pour chaque ouvrier non inscrit que le maître aura employé.» 

Art. 22. — « Lesdils vingt-cinq sols seront dus par le maître pour son 
ouvrier quoiqu'il l'eut employé qu'à des ouvrages publics, même à ceux 
du roi ou de la ville, mais le maître ne payera rien si l'ouvrier avait 
déjà été inscrit et employé par un autre pendant la même campagne. » 

Art. 23. — a L'ouvrier en remettant la susdite déclaration au doyen 
lui paiera cinq sols pour l'enregistrement. » 
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ci, il demandera de lui un semblable congé pour aller 
avec un troisième, et ainsi des autres, tant que la cam- 
pagne dure; mais s'il veut travailler de nouveau la 
campagne suivante, il sera tenu aux mêmes devoirs 
et paiera encore quinze sous au doyen, en liii portant 
une nouvelle déclaration, et le premier maître qui 
l'aura engagé devra vingt-cinq sous. 

« Au reste, le but de cet enregistrement est de 
savoir au juste le nombre des ouvriers ou compagnons 
maçons qui travaillent en ville, afin que le doyen pût 
se régler dans le cas d'une presse ordonnée pour la 
ville ou pour Sa Majesté. C'est pourquoi il est essentiel 
que celui des maîtres qui a l'entreprise des ouvrages 
publics comme des hôpitaux ou des cazernes, soit 
assujetti comme les autres à déclarer les ouvriers 
qu'il a employé. Le Roi ni la ville n'y peuvent rien 
perdre et la taxe modique de vingt-cincq sous par 
ouvrier, qui est une suite naturelle de cette déclara- 
tion, est d'autant plus juste que le maître, outre le 
bénéfice sur ses livraisons, fait encore chaque année 
un profit considérable sur les journées de ses ouvriers. 

(( Au surplus, ce sera un moyen efficace d'obvier 
aux fraudes ; on a remarqué que des maîtres qui 
n'avoient pas déclaré des ouvriers sous prétexte qu'ils 
étoient employés dans les cazernes, les faisoient néan- 
moins sous main travailler dans des maisons bour- 
geoises ; par ou le corps se Irouvoit privé non seule- 
ment des vingt-cincq sous dus par le maître, mais 
encore des quinze sous qui font l'annuel de chaque 
ouvrier. 

« Sur l'article 26 (1). — On a cru de pouvoir, en 

(1) L'article 26 disait : « Tous les mattres compris sous le confrérie des 
quatre couronnes, tous bourgeois vendant briques, chaux, plâtre, 
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sûreté, ranger soiis cet article les plafonneurs et les 
tailleurs de pierre, avec d'autant plus de raison que 
les premiers se servent de la truelle comme les naaçons 
et que les autres vendent, en état d'être employées, 
les pierres que les maçons mettent en œuvre. Cet 
article, au reste, est assez conforme au 16°*« article de 
l'ancien règlement. 

« Sur l'article 32 (1 ). — La difficulté qui se rencontre 
dans la perception du pont-geld, provient de ce qu'on 
l'a établi sur le montant des entreprises. S'il n'y avoit 
que des entreprises par adjudication, il n'y auroit 
jamais eu de contestation au sujet du prix, et l'on eut 
levé le pond-geld sans blesser l'équité et avec toute 
la certitude requise. Mais, sur quoi le prendre lorsque 
le marché se fait de particulier à particulier, entre un 
maître et un bourgeois qui ont souvent tous deux 
intérêt de cacher le prix et d'en faire un mistère ? 
Il falloit donc s'en rapporter au dire du maître et se 
régler sur la somme qu'il vouloit bien déclarer. Pour 



ciment, carreaux à paver ou de fayence, pannes, tuiles, portières, 
comme aussi les tailleurs de pierres et les plafonneurs payeront 
annuellement au doyen trois livres chacun pour droits do chapelle. » 

(1) L'article 32 portait : « Comme le Pont-Geld ou patard par livre de 
gros, que les maîtres payaient ci-devant sur le prix des ouvrages 
d'entreprise au lieu d'être avantageux au corps de métier, n'a jamais 
été qu'un sujet de contestation et de procès par la façon obscure et 
ambiguë dont le payement en était prescrit dans l'ancien règlement, ce 
qui est cause que la perception n'en a presque jamais eu lieu, au grand 
préjudice du corps qui en a été privé, nous ordonnons que les mat 1res 
au iieu du Pont-Geld, payeront douze deniers par toise quarrée d'une 
brique boutisse d'épaisseur de tous les ouvrages et bâtiments neufs 
qu'ils construiront en cette ville et basse- ville, tant en vieilles briques 
que briques neuves ou en pierres do taille, et ce soit que ces ouvrages 
se fassent par entreprise ou à la journée, ou qu'ils appartiennent k des 
particulier» ou k des communautés, les ouvrages néanmoins du roi et 
de la ville exceptés, laquelle perception des sols à la toise ci-dessus se 
fera sur la déclaration pure et simple du maître maçon, à vérifier 
néanmoins par le doyen en charge et, au cas de fausse déclaration, au 
lieu d'un sol il en paiera deux, en outre de l'amende de douze livres.» 
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éviter cet inconvénient, on a jugé à propos d'aban- 
donner le pond-geld et Ton a préféré de payer une 
taxe sur tous les ouvrages de maçonnerie indistincte- 
ment en la prenant par toise quarrée ; de façon que 
s'il se fait, suposé, 1500 toises à neuf pendant Tannée, 
ce fera 75 livres qui en reviendront au corps, en levant 
seulement douze deniers par toise. Comme les ouvra- 
ges de maçonnerie sont en évidence, j'ai cru que, par 
là, on exclueroit toute difliculté. La toisée seule en 
décidera et elle se fera en présence des parties inté- 
ressées. 

« Au reste, cet article comprend tous les ouvrages 
quelconques, même ceux des couvens et des autres 
communautés de la ville; et, en effet, ce ne sont pas 
les bâtimens qui payent mais les maîtres, et ils ne 
payent que parce qu'ils profitent. Or, comme ils 
gagnent indistinctement, soit que le bâtiment doive 
servir de magasin, soit qu'on le destine à devenir 
chapelle ou église, mon sentiment seroit que dans 
l'un et l'autre cas il fut également sujet à la toisée ; 
r, encore un coup, ce n'est pas le bâtiment qui paye 
ais le maître. 

(( Sur les articles 37 et 38 (1). — J'ai ouï dire quel- 
lefois par d'autres connétables que le serment de 
ur corps étoit trop nombreux, comme, par exemple, 
lui du corps des cordonniers, et que cela met la 



i) Voici le texte de ces articles : 

Irt. 37. — « Le Serment sera composé du connétable, du doyen et des 

q anciens doyens dont les deux derniers sortis de fonctions serviront 

ssistants. n 

^rt. 38.— « Le doyen sorti de fonctions continuera de rester dans le 

rment et y demeurera jusqu'à ce qu'il soit remplacé par un nouveau 

^en, étant bien entendu néanmoins que lorsqu'un nouveau doyen 

Irera au Serment, le plus ancien des membres qui le composent, en 

•tira. » 
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communauté dans de grands frais lorsqu'il est question 
d'un repas ou de quelques assemblées. Ces plaintes, 
sans doute, ne sont pas sans fondement. Si tous les 
deux ou trois ans on choisit un nouveau doyen, et que 
celui qui sort de charge entre au serment pour y rester 
à demeure, il faut que les anciens doyens se multi- 
plient considérablement et que dans les petites com- 
munautés les membres qui composent le serment 
surpassent de beaucoup les autres maîtres ou les 
simples supôts. Pour remédier à cet abus, je voudrois 
que, dans la communauté des maçons qui est peu 
nombreuse, le serment ne fut composé que de six per- 
sonnes, savoir : du doyen et de cincq anciens doyens, 
dont les deux derniers entrés serviroient d'assistans, 
et que pour ne point excéder ce nombre, il fut ordonné 
que le plus ancien membre du serment en sortit 
comme vétéran lorsqu'un nouveau y entreroit; par 
ce moyen, la dépense, une fois réglée, resteroit tou- 
jours la même et les affaires du corps n'en seroient 
pas plus mal administrées. 

« Sur l'article 46 (1). — Cet article, en ordonnant 
que toutes les querelles et petites contestations entre 
les supôts de ce corps seront réglées par le conné- 
table, sauf l'appel au Magistrat, tranche bien des frais 
de procédure et prévient nombre de divisions qui ne 
régnent que trop dans presque toutes les commu- 
nautés. Mais, pour opérer encore un plus grand bien, 
il faudroit que les sentences du Magistrat, en ce qui 



(1) L'article 46 portait: u S'il survient quelque contestation entre deux 
maîtres du corps ou entre un maître et ses ouvriers, au sujet de quoique 
artirle du présent règlement, ou d'un point concernant leur métier, le 
différend sera réglé par le connétable chez lui, le doyen et les deux 
assistants présent», sommairement et sans frais, sauf l'appel au 
Magistrat. 
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regarde purement la police de ces corps, fussent 
exécutés sans appel. C'est la faculté funeste d'appeler 
de ces sentences qui fait durer les procès et qui a 
plongé la Communauté des Maçons dans Tétat où 
elle se trouve aujourd'hui. C'est pourquoi, s'il m'étoit 
permis de faire des vœux, ce seroit pour que le 
Roy accordât cette prérogative au Magistrat ou que 
M. de Caumartin, qui est intendant et chef de police 
en Flandre et dans l'Artois, voulut s'employer à 
l'obtenir du Conseil. Ce tribunal n'y perdroit pas 
grand chose, mais le bien qui en résulteroit pour tou^ 
les corps de métiers seroit inestimable et la ville en 
premier lieu, qui est la mère-communauté, y gagne- 
roit beaucoup, car il lui importe que les corps de 
métiers qui sont des communautés particulières éma- 
nées d'elle, ne s'épuisent et ne se ruinent point par 
des procès. Et quant aux connétables, le Magistrat, 
en leur donnant une lueur d'autorité, porteroit les 
supôts à avoir pour eux plus de déférence et verroit 
en même tems son autorité mieux reconnue et plus 
respectée et celle de ses commissaires. 

« Voici, ajoutait le connétable à la suite de ses 
observations, les noms des sept maîtres maçons qui 
sont warendeurs de la chaux et en même tems égards 
aux incendies : Jean Fierens père, ancien doyen ; 
Louis Bossel, ancien doyen ; Pierre Naninck, ancien 
doyen; Pierre de Kock, maître maçon; Guill. Suywens, 
ancien doyen ; François Pauwels, ancien doyen ; Fran- 
çois Becquet, maître maçon. 

« De ces sept warendeurs, les deux premiers et les 
deux derniers partagent entre eux tout le profit, les 
trois autres n'en retirent rien. 

« Quant aux incendies, Jean Fierens n'est guère 
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propre pour être égard, âgé qu'il est de 65 ans au 
moins. Bossel est hors d'état de monter une échelle 
et ne l'a pas fait depuis longtems. Fr. Pauwels est à 
peu près dans le même cas. Becquet est encore actif 
et dispos à la vérité, mais, comme il est souvent 
absent ou employé par M. Thiery dans les entreprises, 
le public ne peut guère compter sur lui ; ils tirent 
cependant tous quatre chacun six francs par an de 
la ville. 

« On observe encore, qu'outre leur inhabileté aux 
deux emplois de warendeurs et d'égards, ces mêmes 
quatre maîtres sont, en même tems, ceux qui sont le 
plus rebelles et intraitables, lorsqu'il s'agit de se 
conformer aux règlemens. Les deux sommations que 
l'on joint ici font foi que Pauwels et Becquet ont du 
être forcés par ces voyes à se soumettre. Bossel, le 
plus ancien des doyens, a montré aussi le plus d'entê- 
tement, non seulement il s'est laissé assigner, mais 
il a même osé plaider le 18 mars et médire insolem- 
ment et en pleine audience du connétable du corps 
de métier, ainsi qu'il m'a été rapporté le même jour 
par des personnes dignes de foi qui s'y trouvoient 
présentes. C'est pourquoi, et surtout à cause de l'esprit 
de cabale qui paroit régner entre eux, que je n'ai pas 
jugé nécessaire de rien communiquer à Bossel ni à 
Pauwels touchant le nouveau règlement qui est sur 
le tapis ; ils n'en soubçonnent rien, quoiqu'ils soient 
tous deux membres du serment. Je nie suis borné à 
consulter les trois autres membres, qui sont : Pierre 
Naninck, ancien doyen, Guillaume Suywens et Guill. 
Pidou, aussi anciens doyens, et Pierre Magherman, 
ancien maître et doyen en charge. Comme ils sont 
bien intentionnés pour le corps, j'ai cru pouvoir pré- 
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férer le sentiment de ces quatre doyens à celui des 
deux autres. » 

A la suite de ces remarques, le connétable donnait 
Tétat de la dépense annuelle et indispensable à la 
charge du corps de métier des maçons, savoir : 

Pour la rente de 1700 livres capital que la cominunauté a 
créée en 1737 au profit de feu M. Jeanty, entrepreneur des tra- 
vaux du Roi et connétable du corps, à raison de 5 pour 100 par 

an, ci .85 livres. 

N. B. — Cette rente apparlleot aufourd'hui au sieur 
Mouton, ayant en mariage anc Ûlle Jeanty, il lui 
en sera dû quatre années d'arrérages le 2t mai 
prochain (1773). 

Au valet du corps pour ses gages annuels. ... 20 » 
Messe solennelle et autres pendant l'année ... 30 d 

Cire et chandelles pour le lustre 30 n 

Entretien des ornemens qui servent & l'autel et 

par année 5 o 

Blanchissage, lavage, etc., de la chapelle .... 3 » 
Entretien des bancs, armoires, etc., qui sont dans 

la chapelle, par année 5 » 

Entretien des vitres 5 » 

Aux porteurs des torses pendant les processions 
annuelles de la Saint-Jean et de la Fête-Dieu, et 
aux enfans qui y portent des paniers de fleurs, etc., 

ci par année 25 » 

Assemblées du serment pour l'élection d'un doyen 
et la reddition des comptes et pour les affaires ordi- 
naires et extraordinaires du corps, ci 50 » 

Repas annuel pour le serment le jour de la fête 
des Quatre-Couronnés , ci sous le bon plaisir du 
Magistrat 50 » 

Total 308 livres. . 

Pour faire face à ses dépenses annuelles, le corps 
de métier des maçons possède les ressources suivantes: 

Rente créée par le Roi au profit du corps de métier et assignée 
sur les finances de Flandre, provenant de la somme de cincq cent 
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livres que la communauté a payée en 1746 pour le rachat des 
deux offices d'inspecteur et de contrôleur, etc., ladite somme 
portant intérêt au denier vingt avec exemption des vingtièmes. 
N. B. — Malgré toutes les belles promesses, les payeurs à Lille 
retiennent le double vingtième, etc., de sorte que la Commu- 
nauté, au lieu de 25 suivant l'édita ne tire que 17 livres par an 

et quelquefois 17 liv. 10 s., ci 17 liv. 

L'annuel de dix-neuf maîtres, à raison de trente 
sous par tète, suivant 1 article 20 du règlement 

ciniessus 28 liv. 10 s. 

iV. B. — Si l'on poùvolt compter parmi les maîtres 
du corps le nommé Jean Fierens père, aDciea 
doyen, on trouveroit vingt maîtres ; mais, comme 
ledit Fierens, depuis nombre d'années, ne con- 
tribue à aucune charge, on ne le regarde plus 
pour membre du corps. ' 

Les vingt-cincq sous par ouvrier, suivant l'arti- 
cle 21 du règlement, ci pour 60 ouvriers, année 
commune . • 75 » 

Les quinze sous par année pour 60 ouvriers, sui- 
vant Tarticle 23, ci 45 » 

L'annuel de ceux veudans briques, chaux, pannes, 
etc., y compris les plafonneurs et les tailleurs de 
pierres, à raison de six livres par tête, suivant 

l'article 26, ci pour dix marchands 60 » 

Le produit des ouvrages neufs, à raison d'un sou 
par toise, suivant l'article 32, ci pour 1500, année 

commune 75 » 

Le produit des amendes, année commune ... 35 » 
N. B. — On ne peut guère compter sur cet article. 
Que tous les supôts se rangent à leurs devoirs, 
il n'y aura point d'amende. 



^ 



Le règlement de 1773 ne devait pas tarder à-être 
modifié. Le 25 février 1778, le Magistrat, par une nou- 
velle ordonnance, tout en maintenant la plupart de 
ses dispositions anciennes, en adopte quelques nou- 
velles. Il fixe les droits de maîtrise à quatre-vingt-dix 
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livres pour les fils de maître, à cent vingt livres pour 
les enfants de la ville non fils de maîtres et à cent cin- 
quante livres pour les étrangers. Les droits annuels 
que les maîtres doivent payer seront dorénavant per- 
çus dans la première quinzaine de janvier. Dans la 
deuxième quinzaine, le doyen soumettra son compte 
au serment. Tous les deux ans, à cette dernière épo- 
que, le doyen sera nommé par le serment à la plura- 
lité des voix et, en cas de partage, la voix du conné- 
table sera prépondérante. Les contraventions au 
règlement seront tranchées par le connétable seul, 
sauf appel au Magistrat. 

Nous avons vu que les maçons, à la suite du projet 
de règlement de 1773, avaient sollicité la réunion à leur 
corps du warendage de la chaux. Le Magistrat n'avait 
pas fait droit à leur demande, mais le 4 juin 1774, pour 
remédier à la négligence apportée par les experts dans 
l'examen de la chaux, avait fait défense aux mesureurs 
de ladite chaux de procéder à aucun mesurage sans 
s'être rendus compte, par le certificat des vvrafendeurs, 
que la marchandise avait été trouvée loyale et mar- 
chande, et ce à peine de destitution et d'amende de 
Vingt-quatre livres, déclarés solidaire avec le maître 
du bateau qui avait amené la chaux sans la faire v^a- 
rander. La loy, dans le règlement de 1778, décide que 
« voulant donner au corps des moyens de suffire à ses 
dépenses et acquittement de ses dettes, lui accorde le 
warandage de la chaux pour par lui jouir du droit y 
attaché. » Le warandage se fera par les membres du 
serment, nommés deux par deux, à cet effet, par le 
connétable. Avertis par le doyen, les warandeurs se 
transporteront sur les lieux pour la visite de la chaux. 
Les maîtres des bateaux leur paieront les droits dûs 



Digitized by 



Google 



— 501 — 

sur lesquels ils conserveront le tiers pour eux. Le 
doyen doit aviser le connétable des contraventions à 
peine d'être personnellement responsable. 

•^ 

Le corps des maçons de Dunkerque est supprimé 
par la loi du 17 mars 1791. 

Quelque temps avant cette date son organisation 
avait été transformée. Nous en trouvons la preuve dans 
la requête suivante, présentée en 1790 au Magistrat par 
la communauté, et où Ton sent déjà percer Tinflueuce 
des idées nouvelles. 

Messieurs, Messieurs les Maires et officiers municipaux des 
ville et territoire de Dunkerque, supplient très humblement les 
suppôts du corps des maîtres maçons de cette ville, disants, ([ue 
suivant Fancien régime les affaires du corps étoient un mistère 
impénétrable pour les suppôts : ceux du serment seuls, en petit 
nombre et permanents en avoient la connaissance et les diri- 
geolent à leur guise. Par la nouvelle constitution qu'a opéré 
l'heureuse révolution, tous les citoyens étant dans une égalité 
parfaite, rien ne doit s'agiter dans les corps à l'insu de tous ceux 
qui en font partie et qui y ont un égal intérêt. Mais comme les 
assemblées seroient des plus tumultueuses si tous les suppôts 
dévoient y être appelés pour régler les affaires du corps, les sup- 
plians convaincus de cette vérité, trouvent un sur moyeu (déjà 
employé par d'autres corps) pour parer à cet inconvénieiil celui 
de se laire représenter par un nombre de notables à élire au 
scrutin par les suppôts pour former avec ceux du serment le 
conseil général du corps, tant pour rélection de doyen que pour 
l'examen et arrêts de compte à rendre par le doyen sortant, et 
pour toutes autres affaires du corps. Dans cette circonstance, les 
suppléans ont recours à votre autborité et justice, Messieurs, 
considéré ce que dessus, il vous plaise ordonner que dans une 
oiblée générale de tous les suppôts du corps des maîtres 
ona de cette ville, à convoquer iucessa rament par le doyen 
xercice, il sera procédé par la voie du scrutin à l'élection de 
; notables du corps pour composer avec ceux du serment le 
«"il général dudit corps, et procéder ensemble à l'élection 

43 
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d'uD nouveau doyen à l'arrêté du compte à rendre par le doyen 
sortant et à toutes les affaires généralement quelconques du 
corps, et pour mettre lesdits notables en état de remplir leurs 
fonctions, ordonner au doyen de leur représenter les comptes des 
dix dernières années de régie du corps pour les examiner, relever 
les abus et pour y être remédié par le siège, ainsi qu'il appar- 
tiendra et ferez justice (1). 

Le procureur de la commune, à qui cette supplique 
est communiquée, l'appuie d'un avis favorable. Et le 
15 mars 1790, la Municipalité y fait droit (2). 

Un an plus tard la communauté était abolie. 

Le compte présenté aux maires et officiers munici- 
paux de la ville de Dunkerque, par le sieur Antoine 
Pauwels, dernier doyen du ci-devant corps des maçons, 
établit que les maçons possédaient (( une croix en 
argent, un calice, sa patène et sa cuiller, un livre 
missel à clef d'argent, deux torses en fer blanc pour 
les processions, quatre chandeliers et un lustre de 
cuivre, et six canons d'autel encadrés ». Le corps 
n'avait pas d'immeubles. Son passif se composait des 
frais d'un procès soutenu contre untre un sieur Noël 
qui s'était établi maçon sans autorisation, et des 
appointements du valet. 

Le seul souvenir qui nous reste de la chapelle des 
Qualre-Couronnés est le beau tableau de Jean de Reyn 
qui l'ornait. Cette œuvre contient les meilleures qua- 
lités du maître. Sa composition en est importante et 
son exécution large et savante. Elle est placée dans 
l'église Saint-Eloi, à gauche de la porte d'entrée, et a 
pour pendant la «Vierge au Rosaire» de Gérard Seghers. 

(1) Arch. Dunk., 9" div., 441, reg. 4, M78. 

(2) Ibid. f 179. 
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VIE DE JEAN BART 

PAGES DÉTACHÉES 

(1602) 



PAR 



M. Kmile MANCEL 



Préparatifs pour une nouvelle expédition dirigée contre l'Angle- 
terre. ^ Mauvaise administration de Pontchartrain. — Arme- 
ments à Toulon et à Brest. — Jean Bart chargé d'une descente 
en Ecosse. — Armements à Dunkerque. — Guillaume II!, de 
son côté, prépare une descente en France. — Flotte de Tour- 
ville. — Combat de la Hougue. — Projets d'agression aban- 
donnés. — Guillaume III menace nos côtes. — Croisières 
françaises. *- Louis XIV donne à Jean Bart le commandement 
d'une escadre de course. — Le coffre de Jean Bart. — Action 
hardie de Jean Bart. — Prises nombreuses faites par lui. — 
A la mission de transporter les ambassadeurs envoyés en 
Suède et au Danemark. 

Quoiqu'entiërement dépouillé de ses Etats par la 
perte de l'Irlande, Jacques II avait conservé en Angle- 
terre des sujets fidèles et les intelligences qu'il entre- 
tenait avec eux lui firent concevoir, au commence- 
ment de Tannée 1692, les plus fortes espérances de 
remonter sur son trône. Louis XIV, séduit par le grand 
rôle qu'il pouvait jouer pour réaliser Tespoir de son 
parent et ami, se laissa persuader qu'il suffirait d'une 
imposante démonstration armée pour enlever le 
royaume d'Angleterre à Guillaume et le rendre à 
Jacques. 
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Malheureusement, on préludait à la campagne de 
1692, sous une fâcheuse influence. Depuis la mort de 
Seignelay, en 1690, Pontchartrain, dépensant plus 
d'argent que ses deux prédécesseurs, avait obtenu de 
si tristes résultats que lui-même en vint à demander 
au Roi la suppression de la marine. 

Dans les premiers jours de 1691, en effet, MM. de la 
Feuillade, de Louvois et de Pontchartrain avaient pro- 
posé au Roi de remplacer la marine « qui coûtait trop 
cher et ne servait qu'à garder les côtes », en employant 
à cette garde un corps de 25.000 hommes d'infanterie 
et 4.000 de cavalerie ! (1). 

Le Roi consulta Bonrepaus (2) qui, dans un mé- 



(1) M. de Bonrepaus. La Marine et le désastre de la Bougue, par 
A. de^Roislislc. (Bulletin de la Société de l'Histoire de France^ 1877). 

(2) François d'Usson de Bonrepaus avait débuté comme sous-ilcute- 
nant des galères sur la Duchesse royale (16 janvier 1671). Sous-lieute- 
nant des galères (volontaire) de 1672 à 1675, le 7 avril de celle même 
année il fut nommé commissaire général de la marine k l.âOO« pour 
l'examen des dépenses des trésoriers généraux de la marine. Il s'em- 
ploya activement jusqu'en 1632 k former l'établissement des classes, et 
ce fut pour le récompenser de l'aptitude dont il fit preuve que le Roi 
créa pour lui, le 10 juin 1683, la position d'intendant général des armées 
navales et de la marine, ayant l'inspection générale des classes et le 
rang de chef d'escadre. En 1684, il fui envoyé a Toulon pour préparer 
l'armement de l'armée navale destinée au bombardement de Gènes et 
fit partie de celte expédition. 11 acquit, le 20 novembre 1685, la charge 
de lecteur du Roi et remplit plusieurs missions diplomatiques en Angle- 
terre (1686, 1687, 1688). 11 travailla ensuite à préparer la grande ordon- 
nance de 1689. Intendant général de l'armée de Tourville, il assista au 
combat de Bcachy-Hcad (10 avril 1690) et fit la campagne du Large (1691), 
Le 7 septembre 1692, son titre d'intendant général fut supprimé, h la suile 
du désastre de la Uougue et on lui donna en échange l'ambassade de Dane- 
marlt (10 octobre 1692) où, amené par Jean Barl, il resta du mois de 
février 1693 au mois de décembre 1697. De l'ambassade de Danemark, 
il passa, pour raison de santé, en 1698, à celle de Hollande et à sa rentrée 
en France il acquit, le 5 août 1703, une charge de conseiller d'honneur 
au Parlement de Toulouse. Sous la régence, il entra aq Conseil de 
marine qu'il quitta en octobre 1718, avec un brevet de conseiller d'Etat 
d'époe. Il vendit sa charge de lecteur du Roi en juin 1719 et mourut 
subitement le 12 août suivant. — Saint-Simon {Mémoires, t. IV, p. 279 
et suiv., éd. Hachette. Les grands écrivains de la France) a donné un 
curieux résumé de la vie de Bonrepaus. 
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moire du 20 juin 1691, combattit énergiquement 
cette proposition , sans craindre de dévoiler les 
motifs auxquels obéissaient ceux qui en étaient les 
auteurs. Il y démasquait l'ambition de Louvois, cher- 
chant à faire disparaître le sous-secrétaire d'Etat 
de la marine, afin d'augmenter sa propre impor- 
ance. 

C'est à la suite de ce mémoire que Bonrepaus reçut 
pleins pouvoirs pour préparer les éléments de la 
campagne entreprise contre Guillaume d'Orange. 

Le 20 février, le projet de descente en Angleterre 
est arrêté : on décida qu'une flotte serait armée à 
Brest et mettrait en mer le 20 avril et que vingt vais- 
seaux de Toulon, commandés par d'Estrées, porte- 
raient l'armée de débarquement qui avait à sa tête le 
maréchal de Bellefond. Le commandement de l'armée 
navale était donné à Tour ville. 

En deux mois, il fallait rassembler en pleine côte 
et dans une mauvaise saison, trois cents bâtiments 
de charge, soixante-dix vaisseaux de ligne, dix-huit 
mille hommes d'infanterie, quatre cents chevaux, de 
l'artillerie, des munitions, des vivres, en couvrant 
cette grande entreprise du secret nécessaire pour en 
assurer le succès. 

Malheureusement, le manque d'ordre qui régnait 
dans la marine fut cause de la confusion qui présida 
aux armements. Les officiers généraux, à commencer 
par le vice-amiral de Tourville, voulaient choisir, 
parmi les vaisseaux destinés à leur escadre, ce qu'il y 
avait de mieux tant en matelots qu'en agrès. De Pont- 
chartrain fut obligé d'écrire à M. de Tourville que 
« comme ce n'était pas son vaisseau seul qui pourrait 
décider du sort d'une bataille, il fallait que les autres 
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vaisseaux de son escadre fussent armés a peu près 
d'égale force ))(!). 

Une des grosses difficultés pour l'armement des 
navires était le recrutement des matelots. Le dénom- 
brement de tous les marins du royaume venait d'être 
fait et il en manquait beaucoup pour compléter les 
effectifs. On avait cependant inscrit sur le rôle des 
classes tous les hommes valides de dix-huit à qua- 
rante ans, sans excepter personne. Le gouvernement 
avait, de plus, enjoint aux ambassadeurs de France 
en Suède et en Danemark de faire furtivement des 
levées de matelots et de les faire passer en France. 
On attira encore des déserteurs anglais qui ne se fai- 
saient pas faute de profiter de l'offre qui leur était 
faite (2). 

Au commencement de mai, on n'avait pu armer à 
Brest que vingt-neuf vaisseaux, avec lesquels Tour- 
ville appareilla de la rade de Bertheaume pour la 
Manche. Â ce moment (3), il manquait à Brest deux 
mille cent matelots pour armer la seconde escadre ; 
les soldats faisaient également défaut ; les douze vais- 
seaux de d'Estrées devaient en amener de Toulon, 
mais ils n'arrivaient pas ; de telle sorte que, faute 
d'équipages, vingt vaisseaux étaient retenus à Brest, 
pendant que Tourville allait bientôt, avec quarante- 
quatre bâtiments, attaquer une armée navale double 
de la sienne. 

La recherche de tous les marins français se pour- 
suivait dans les ports. Le Ministre, ayant appris 

(1) Archives de la Marine. Correspondance générale. 

(2) Brun, commissaire général de la marine. Histoire de Toulon. 

(3) De Crisenoy. La campagne maritime de 4692. {Revue truiritime 
et coloniale de 1865). 
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qu'un bâtiment de commerce, chargé de marchandises 
provenant de prises faites en 1691 par Jean Bart, était 
arrivé à la Rochelle avec des marins français, il les 
fit débarquer et les envoya servir à Rochefort. A cette 
occasion, de Pontchartrain rappela l'application stricte 
de l'ordonnance rendue récemment pour fermer les 
ports (1). 

Jean Bart n'avait pas été désigné, avec intention, 
pour prendre le commandement de l'un des vaisseaux 
de l'escadre de Tourville. Le Roi, se souvenant de son 
heureuse descente près de Newcastle, l'année précé- 
dente, voulait lui confier une mission de confiance. 

Le 26 mars, le Ministre prévenait l'intendant 
Patoulet de l'intention du Roi d'armer, sous le com- 
mandement de Jean Bart, une escadre légère compo- 
sée de plusieurs bâtiments, tels que VHermle, le Tigre, 
V Aurore, la Railleme, la Bien-Âimée et même VAkion 
ou le Comte. Il voulait que cet armement, poussé avec 
activité, fut prêt pour le 15 ou 20 avril. A défaut de 
marins français, on autorisait l'engagement de mate- 
lots flamands ou étrangers, à la part, à la manière 
des corsaires. Les officiers du roi manquant également 
à Dunkerque, on devait choisir pour composer les 
états-majors les meilleurs capitaines corsaires (2). 

Comme il n'était pas possible d'armer tous ces bâti- 
ments à bref délai, Jean Bart demanda ÏAlcion pour 
lui et le Comte pour de Saint-Clair. Il préférait ces 
deux bâtiments à V Aurore et à la Railleuse qui, disait- 
il, (( ne sont pas si bonnes de voile. » Les autres bâti- 
ments devaient le rejoindre ultérieurement. 



(1) Archives de la Marine, B> 83» ^ 247. 

(2) Archives de là Marine, B* 83, i** 643, 676. 
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En envoyant au Ministre Tétat de la dépense à faire 
pour l'armement prescrit, Patoulet faisait remarquer 
qu'elle excédait de beaucoup celle faite pour les arme- 
ments ordinaires, « les vivres excéderont aussi de 
beaucoup, car les flamands ne se nourrissent pas 
comme les autres matelots, leur subsistance est plus 
forte, au moins de la moitié que celle réglée par les 
états du roi » (1). 

Par décision royale du 11 avril, le commandement 
de VÀlcion était donné à Jean Bart et celui de ÏHercule 
à de Saint-Clair (2). 

Par une dépêche du 20 avril (3), Jean* Bart fut 
informé de la mission de confiance qui lui était donnée 
par Louis XIV. Il s'agissait de faire passer en Ecosse 
un certain nombre de nobles, partisans de Jacques II, 
qui avaient l'espoir de soulever en sa faveur une 
partie de leurs compatriotes et de faire ainsi une 
diversion profitable à la cause des Stuarts. 

D'après une lettre datée d'Edinburgh le 29 mars, 
l'on avait appris que le major général Buchan, le géné- 
ral Cannon, le colonel Graham et d'autres oflBciers 
fidèles à Jacques II s'étaient embarqués à Leith (4) pour 
aller prendre passage sur les bâtiments de Jean Bart. 

Le 26 avril, le Roi envoyait de Versailles à Jean Bart 
des instructions détaillées sur sa mission (5). Il lui 
donnait l'ordre de faire route au premier signal, alors 
même que ses équipages ne seraient pas au complet. 



(!) Archives de la Marine, B« 68, f« 17. Uttre de Patoulet au Minisire, 
5 avril 1692. 

(2) Archives de la Marine, B« 82, f» 113. 

(3) Id, Bi 84, f« ^25. 

(4) Gazette du 19 avril 1692, p. 5. — Francisque Michel. Les Ecossais 
en France, les Fraîiçais en Ecosse, t. Il, p. 384. 

(5) Archives de la Marine, B> ffî, f« 119. 
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Les officiers anglais, généraux et supérieurs, devaient 
être admis à sa table et à celle de de Saint-Clair ; les 
autres prendraient leurs repas avec les officiers des 
états-majors. Le tout aux frais du trésor royal. 

Conformément aux ordres donnés (1) par Barbe- 
zieux (2), ministre de la guerre, on donnait à Jean 
Bart mille mousquets, trois milliers de poudre, avec 
de la mèche et du plomb en proportion. Ces armes et 
ces munitions devaient être mises à la disposition des 
officiers écossais, qui restaient libres de choisir sur 
la côte d'Ecosse le port d'atterrissage le plus rapproché 
des partisans sur lesquels ils pouvaient compter. Jean 
Bart était aussi chargé de remettre, au nom du roi, 
deux mille pis tôles en or aux officiers généraux passa- 
gers, au moment de leur débarquement. Sur sa route, 
il devait faire escale à Ttle de Bass (3) pour y donner 
des munitions aux partisans des Stuarts maîtres de 
ce rocher et y déposer un officier écossais nommé 
Sharpe, auquel la Reine, femme de Jacques II, portait 
intérêt (4). 



(1) Archives de la Marine, B> 84, f 301. 

(2) Louis-François-Marie le Tellier, marquis de Barbezieux (1668-1701), 
flU de LouYois. 

(3) La peUte lie de Bass (Bass-Rock), située à rentrée du Firth of Fortb, 
est un bloc do trap, aussi net, aussi pur qu'un bloc de métal fondu. 
(HaghmiUer. The Bfus-Rock, ils civil and ecclesiastical history). Ce 
roc parait de loin couvert de neige, tant il est peuplé de mouettes, de 
pétrels et autres oiseaux de mer. Abordable seulement du côté sud-est, 
son ebâteau-fort servit de prison d'Etat pendant les règnes de Charles II 
et Jacques H. Occupé un instant par des troupes du prince d'Orange, ce 
roc fut repris en ]uin 1691 par des officiers jacooites qui surent s'y 
maintenir Jusqu'en avril 1694. En mars 1692, la (régate les /aUsT avait 
été prêtée par le Roi à Geraldin, armateur de Dunkerque, pour porter 
des vivres et des munitions aux défenseurs de Bass. (Archives de la 
Marine, B* 83, f* 6i3). Un petit corsaire accompagna les Jeux et au 
retour ils prirent deux bâtiments chargés de charbon qui allaient à 
CasUe Town. Deux autres furent pris à la hauteur de Dartmouth. 
{Gazette du 8 mars 1692, p. 3). 

(4) Archives do la Marine, B« 84, f» 505. 
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Le 10 niai, de Pontchartrain prévenait Jean Bart de 
se tenir prêt à appareiller. Dans cette même dépêche, 
le Ministre remerciait Jean Bart de l'envoi d'une lettre 
datée du 4 et d'une carte des bancs de Flandre qu'il 
lui avait demandé de dresser pour son usage (1). 

Jean Bart attendait sur rade ses passagers, d'autant 
plus pressé de partir qu'il avait été prévenu que six 
bâtiments de guerre anglais, dont l'un de cinquante 
canons et cinq de vingt à trente, croisaient sur la 
côte d'Ecosse prêts à entrer en lutte avec lui (2). 
Notre brave marin se sentait de force à réduire ses 
ennemis, ne pouvant prévoir les événements qui 
devaient bientôt le forcer de rester au port. 

Depuis le mois de février, l'armement des bâtiments 
destinés à la mission de Jean Bart était loin d'être la 
seule préoccupation de l'intendant Patoulet. Il pous- 
sait activement la construction des frégates le Prompt 
et le Capable (3), ainsi que l'armement de nombreuses 
barques longues destinées à l'armée de Tourville. Il 
devait les remplacer, pour observer les Hollandais sur 
les côtes de la mer du Nord, par de petits corsaires 
de Dunkerque (4). 

Le secret de l'entreprise de Louis XIV n'avait 
malheureusement pas été gardé rigoureusement. 
Guillaume III et sa femme eurent le temps de prendre 
leurs précautions à l'intérieur en faisant arrêter les 
partisans de Jacques II, et de mettre les côtes d'Angle- 
terre en état de défense. On fit radouber et armer tous 
les anciens vaisseaux dans les ports de la Grande- 

(1) Archives de la Marine, B* 84, f« 503. 

(2) Id. id. f« 536. 

(3) Id. id. f«298. 

(4) Id. B« 83, !• 676 et B« 84, «• 298. 
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Bretagne; de nouveaux sortirent des chantiers et 
furent rapidement armés. 

Pressés par Guillaume, les Etats-Généraux firent 
sortir leur escadre et en peu de temps la flotte anglo- 
hollandaise, composée de quatre-vingt-neuf vaisseaux 
de guerre, dont trente-six à trois ponts, et comman- 
dée par l'amiral Edouard Russel, quittait la rade de 
Sainte-Hélène et faisait voile vers les côtes de France. 
Le 29 mai, les armées navales françaises et anglo- 
bataves étaient en présence en face du cap de la Hougue. 

On sait comment après des prodiges de valeur, 
écrasé sous le nombre, Tourville dut se retirer sans 
avoir perdu un seul vaisseau, mais les événements 
de mer accomplirent un désastre que n'avait pu per- 
pétrer l'escadre anglo-hollandaise. La tempête et l'in- 
cendie détruisirent, sous les yeux de la population du 
littoral, impuissante à la secourir, cette vaillante 
armée navale que les boulets ennemis n'avaient pas 
réussi à vaincre (29 mai 1692). 

La journée de la Hougue, qui avait coûté quinze 
vaisseaux à la France, entraînait forcément l'abandon 
de toute entreprise contre l'Angleterre. 

Dès le 13 juin, de Pontchartrain écrivait à l'inten- 
dant Patoulet : « Comme l'accident arrivé à une partie 
des vaisseaux du Roy, après le combat que M. de Tour- 
ville a donné contre les ennemis, ne laisse plus^ aucun 
lieu d'espérer de pouvoir faire la descente, les frégates 
ÏAldon et VHercule ne sçaurions plus estre employées 
au service auquel elles estoient destinées. Ainsy l'in- 
tention du Roy est qu'après avoir fait débarquer tout 
ce qui estoil sur ces frégates pour l'Escosse, M. Baert 
aille croiser dans la mer du Nord. Et comme Sa Majesté 
prétend le faire joindre par les frégates le Charles- 
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Second et le Marin (qu'elle fait armer au Havre), le 
Comte et les autres frégates que vous pourrez armer 
à Dunkerque, elle désire que le dit sieur Baert vous 
laisse des signaux de reconnaissance... » (1). 

Le même jour, le Ministre en écrivant à Jean Bart 
pour lui donner directement Tordre de partir avec 
VAlcio7i et V Hercule, lui disait : « l'intention du Roy 
est que vous partiez avec ces deux frégates pour aller 
faire la course dans le Nord, et que vous exécutiez 
les ordres portés par l'instruction qui vous fust donné 
l'année dernière (2), à laquelle Sa Majesté n'estime 
pas devoir rien adjouster, si ce n'est qu'il faut que 
vous fassiez en sorte de vous rendre maître avant de 
rendre le bord, de quelques-unes des flottes de la mer 
Baltique ou de Moscovie, et, s'il y a dans ces prises 
des bastiments chargés de mâts, de planches, de bois 
de construction, de cordages, de chanvres et d'autres 
munitions nécessaires pour les vaisseaux, il faut que 
vous les envoyiez à Brest par le nord de l'Escosse, si 
la saison le peut encore permettre... Comme les enne- 
mis envoyeront sans doute de leurs vaisseaux sur 
vostre croisière, il faudra que vous preniez des pré- 
cautions que vous estimerez nécessaires pour les 
éviter, ne s'agissant point icy de faire des actions 
d'esciat, mais bien d'incommoder considérablement 
le commerce des ennemis. Le Roy connoist votre cou- 
rage, ainsy vous ne devez pas croire qu'elle puisse 
croire que vous les ayiez évité par aucune appréhen- 
tion... » (3). 

Du camp devant Namur, le 17 juin, le roi envoyait 

{i) Archives de la Marine, B« 8i, !• 827. 

(2) Id. B« 78, f" 7i2 et 8i4. 

(3) Id. B« 84, f« 829. 
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la liste des oflBciers choisis pour embarquer sur l'esca- 
dre de Jean Bart (1). 

Sur sa demande, Jean Bart fut autorisé (2) à tenter 
de se rendre à la Rochelle ou à Brest, en passant par 
le Nord, pour y prendre des vivres qui faisaient défaut 
à Dunkerque et y chercher les bâtiments nécessaires 
pour compléter son escadre. 

Bravant les nombreux navires ennemis qui gar- 
daient les passes de la rade, il réussit à appareiller, 
dans les derniers jours de juin, avec V AlcionetV Hercule 
et fit route pour contourner TEcosse (3) ; mais, bientôt 
trouvant un vent contraire et poursuivi par de nom- 
breux vaisseaux ennemis, il fut contraint de rallier 
la côte de Flandre et de rentrer à Dunkerque (4). 

L'inaction momentanée qui était imposée à Jean 
Bart lui était d'autant plus pénible que la consterna- 
tion résultant du désastre de la Hougue était loin 
d'avoir découragé nos marins. Des vaisseaux sortaient 
de tous côtés des ports de France pour aller attaquer, 
partout où il les trouveraient, les bâtiments ennemis. 
De Nesmond (5) s'empara d'un vaisseau de quarante- 
huit canons. Une frégate de trente-quatre canons tomba 
au pouvoir du capitaine de Béthune (6). De la Rocha- 
lard (7) fit une prise évaluée plus de deux millions et 



(1) Archives de la Marine, Bs 8t, f» 145. 

(2) Id. B« 84, f« 85G. 

(3) Archives de la Marine, B« 14 

(4) Id. B« 85, !•> 58. 

(5) André, marquis de Nesmond, lieutenant général des armées 
navales (164(M702). 

(6) Capitaine de lu Mutine en 1681, il avait, de conserve avec Jean 
Bart, forcé deux corsaires de Salé à se jeter ù la côte. Il fut fait chef 
d'escadre do Guyenne en 1682. 

(7) Gaspard Gousse, comte de la Rochalart, capitaine de vaisseau du 
i" ianvier 1689, fut fait chef d'escadre le 13 janvier 1720 et vice-amiral 
du Levant le l*' janvier 1745. 
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força quatre bâtiments hollandais à s'échouer où à 
se brûler. Forbin (1), malgré une blessure au genou 
reçue à la bataille de la Hougue, enleva à l'abordage 
deux bâtiments de guerre des Provinces-Unies de cin- 
quante-deux canons chacun et une partie d'une flotte 
marchande qu'ils escortaient. Je pourrais encore citer 
MM. Devry, commandant du Modéré, et Serpaut qui, 
en 1675, s'était déjà distingué dans l'escadre du duc 
de Vivonne ; tous deux ils prirent ou coulèrent plu- 
sieurs navires de guerre qui servaient d'escorte à des 
flottes marchandes. 

Les armateurs particuliers, de leur côté, livraient 
de brillants combats et faisaient de nombreuses et 
riches captures. Les corsaires de Dunkerque tinrent 
la mer avec succès. Un de Saint-Malo, nommé Morel, 
fit en quinze jours vingt-deux prises considérables (2). 
Du Guay-Trouin, auquel sa famille avait confié le 
commandement d'une petite frégate, le Coëtquen, 
armée de dix-huit canons, s'empara seul de deux 
frégates de guerre de seize canons chacune et eut, à 
son retour en France, à combattre cinq navires de 
guerre anglais qui ne purent reprendre toutes les 
prises faites par ce jeune capitaine de dix-neuf ans (3). 

La marine si puissante de Louis XIV, créée par 
Colbert et Seignelay (4), avait été affaiblie par le 
désastre de la Hougue et, quoique l'année suivante 
nos forces navales fussent encore, dans l'Océan, de 



(1) Mémoires du comte de Forbin. Amslerdam, MDGCXXX.T. I, p. 337. 

(2) La Gazette de France et le Mercure de France de 1692 relatent 
avec assez de détail les prises (ailes par les corsaires. 

(3) Mémoires de Du Guay-Trouin, 1740, 1 vol. iii-4% page 7. 

(4) A la mort de Seignelay (3 novembre 1690) noua avions 110 vais- 
souux de ligne et 690 autres bâtiments, sur lesquels on comptait 14.670 
canons, 2.j00 officiers et 97.500 hommes d'équipage et soldats. 
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soixante et onze vaisseaux de ligne et de vingt-neuf 
brûlots et bâtiments légers, il est certain que si cette 
fatale journée ne fut pas la cause immédiate de la 
destruction de la marine française, elle fut au moins 
l'époque de la prépondérance maritime de l'Angle- 
terre, qui ne flt que s'accroître de plus en plus, tandis 
que nos forces navales allèrent toujours en déclinant. 

A partir de 1692, on peut dire que la marine de 
guerre tomba au second plan. Favorisés par l'Etat (1), 
les armements de course se développèrent et leurs 
succès portèrent le coup le plus funeste à nos ennemis. 

Pendant toute la durée de la guerre et jusqu'au 
moment de la signature de la paix à Riswick (20 sep- 
tembre-30 octobre 1697), les armateurs français pri- 
rent à l'Angleterre 4.200 bâtiments marchands, évalués 
à 30.000 livres sterlings. De l'autre côté du détroit, les 
ouvriers furent sans travail; les assurances montèrent à 
trente pour cent ; l'intérêt s'éleva à neuf et dix pour les 
marcbandsetdes banqueroutes journalières, quiétaient 
les suites inévitables de ces malheurs, affectaient vive- 
ment une nation dont le négoce faisait la richesse et la 
marine la sûreté. C'est certainement cet état déplorable ' 
qui devait amener Guillaume à écouter les cris de sa 
nation en faveur de la paix (2). Grande leçon dont la 
France devra se souvenir, en multipliant ses croiseurs 
et en favorisant la course, si un jour elle est con- 
trainte de faire la guerre à nos voisins d'oulre-mer. 
« Le principal objet des ennemis de l'Angleterre, dit 



(i) L'Etat mettait à la dispositioD des armateurs ses navires gréés et 
mnnls; la part de prise attribuée au Trésor n'était plus que d'un cin- 
quième au lieu d'un tiers. (Ordonnance du 6 octobre lG9i). 

(2) Système maritime et politique des Européens pendant le dix- 
huitième siècle, par Arnould. Paris, 1797, i vol. pet. in-S*. 
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l'auteur de V Histoire des progrès de laptUssance naoale 
de V Angleterre (i), doit être toujours d'attaquer son 
commerce. Le ménager, c'est prolonger la guerre et 
tous les maux qu'elle entraîne ; l'épargner entière- 
ment, c'est laisser à cet Etat toutes ses ressources et 
rendre éternelles les hostilités. » 

Le 13 août seulement, Jean Bart reçut une instruc- 
tion pour aller croiser dans le Nord avec les frégates 
le Comte, VAlcion, VHercule et le Tigre, On lui recom- 
mandait de détruire la pèche du hareng des Anglais 
et des Hollandais, d'enlever quelques-unes des flottes 
revenant de Moscovie et de la mer Baltique et d'inter- 
rompre, autant qu'il le pourrait, le commerce de nos 
ennemis. Il devait amener à Dunkerque les prises 
considérables ; il était autorisé à brûler et à rançon- 
ner les autres. A l'égard de la pêche du hareng, il lui 
était dit : <( l'intention de Sa Majesté n'est pas que la 
rançon qu'on accordera, soit pour avoir la liberté 
d'achever leur pêche. Elle veut seulement qu'elle soit 
pour se retirer en leur pays, en les obligeant de partir 
sur-le-champ et, s'il fallait les y contraindre, en cou- 
pant leurs filets, il faudrait qu'il le fit » (2). 

Le il août, de Pontchartrain chargea Patoulet et 
Jean Bart d'étudier la possibilité de brûler les bâti- 
ments ennemis mouillés aux Dunes et de troubler, 
l'hiver, la navigation de ceux qui portaient du char- 
bon de Newcastle à Londres. Ils répondirent au 
Ministre (3 et 15 septembre) que l'on n'arriverait à 
aucun résultat en n'y employant que des brûlots 



(1) Histoire des progrès de la puissance navale de l'Angleterre, par 
le baron G.-E.-J. de Sainte-Croix. Yverdon, MDCCLXXXUI, 2 vol. in-ii, 
t. I, p. 3G7. 

(2) Archives de la Marine, B« 82, !• i6o. 
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a parce que ce mouillage n'étant jamais sans trois ou 
quatre navires de guerre, ils en empêcheraient faci- 
lement tous les effets. On pourrait tenter d'en brûler, 
si les brûlots étaient accompagnés de vaisseaux de 
guerre, en nombre supérieur à ceux des ennemis. 
C'est une entreprise à faire tenter par une escadre qui 
serait entretenue à Dunkerque. On voit du Blanc-Nez 
tout ce qui se passe aux Dunes. Il y a quelquefois un 
nombre infini de vaisseaux marchands, avec trois ou 
quatre vaisseaux de guerre. Seulement, pour lors une 
escadre de dix ou douze vaisseaux, avec autant de 
petits brûlots, y feraient, selon les apparences, beau- 
coup de désordre. Cependant, l'entreprise ne serait 
pas toujours aisée à exécuter, parce qu'il faut que 
tant de choses se rencontrent ensemble ; que très 
difficilement les pourra-t-on trouver toutes, comme 
il serait nécessaire. Les vents et les courans se trou- 
veront souvent contraires et les batteries des forts 
feront encore un obstacle qu'il n'est pas sûr de sur- 
monter » (1). 

En ce qui concerne la navigation des charbonniers 
entre Newcastle et Londres, Jean Bart se chargeait de 
l'entraver dans la limite du possible. 

Le 15 septembre, Patoulet informait la Cour que 
l'escadre de Jean Bart était dans les jetées, prête à 
appareiller dès que le vent deviendrait favorable et 
que Jean Bart était décidé à sortir, malgré les trente- 
deux vaisseaux ennemis qui étaient en vue de Dun- 
kerque (2). 

Ce départ allait malheureusement être retardé par 



(1) Archives de la Marine, B> 68, f 25 et 29. 

(2) Id. id. ^29. 
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le projet de descente en France qu'avait conçu Guil- 
laume pour détourner une partiedes forces deLouisXIV 
dans les Pays-Bas et mettre à profit les suites de la 
bataille de la Hougue, en employant les armées nava- 
les des alliés. Il détacha de son armée seize mille 
hommes qu'il fit monter sur les vaisseaux et l'amiral 
Russel parcourut les côtes de France cherchant un 
lieu de débarquement favorable. 

On ne tarda pas à apprendre que l'amiral Russel 
avait le projet de bombarder Dunkerque, de ruiner 
les forts et les batteries ainsi que les jetées et de bou- 
cher « avec des vaisseaux maçonnés l'entrée du chenal. » 

Le lieutenant général comte de Maulévrier (1) fut 
envoyé à Dunkerque avec les pleins pouvoirs du Roi, 
afin d'y organiser la défense de la place. Il résolut 
immédiatement de retenir les vaisseaux de Jean Bart 
pour se servir de leurs équipages et de les employer 
à la conservation des batteries et des jetées et à éloi- 
gner du chenal les bâtiments destinés à le fermer. 
Jean Bart se chargea de servir les batteries des jetées 
de l'est et de l'ouest et du château Gaillard ; celle de 
l'ouest avec cinq officiers, deux maîtres canonniers et 
deux cents matelots ; celle de Test, avec cent autres 
matelots commandés par trois officiers aidés de deux 
maîtres canonniers ; enfin, celle du château Gaillard, 
avec vingt matelots commandés par deux officiers 
mariniers et un maître canonnier. Chaque pièce de 
vingt-quatre de ces trois batteries devait être servie 



(1) Edouard-FraDÇois Colbert, comte de Maulévrier, frère du mioistre 
Colbert, élait lieutenant général depuis le 25 février 1676. Il mourut le 
31 mai 1693, n'ayant guère que soixante ans. n On croit que le chagrin 
de n'avoir point été maréchal de France a fort contribué & sa mort. 
U était plus ancien lieutenant général que les sept maréchaux que le 
Roi a faits. » (Dangeau, t. lY, p. 299). 
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par dix matelots « afin que le feu s'il se peut, en soit 
aussi prompt que celui de la mousqueterie. » On arma 
dix chaloupes, avec chacune vingt-cinq à trente 
hommes à bord, afin de détourner les brûlots et les 
bâtiments cherchant à fermer le chenal. Les capitaines 
devaient rester sur leurs bâtiments avec vingt-cinq à 
trente hommes chacun, prêts à servir de renfort, au 
besoin, à la batterie de Revers. Faute de monde, Jean 
Bart se refusa à se charger des batteries du Risban et 
du Revers (1). 

Fort heureusement, tous ces préparatifs furent inu- 
tiles et l'on ne tarda pas à apprendre que l'amiral 
Russel trouvant partout les côtes de France bien gar- 
nies de troupes, retournait en Angleterre, puis faisait 
voile du côté d'Ostende, afin d'y rendre à Guillaume III 
ses seize mille hommes. 

Dans les premiers jours de septembre, pendant 
l'armement du Comte, il se produisit un petit incident 
qui, s'il montre une légitime susceptibilité de la part 
de Jean Bart, nous donne une nouvelle preuve de 
l'estime dont il jouissait auprès du roi. 

Le 17 septembre, le Ministre écrivait à l'Intendant 
de la Marine : a ... Le dit sieur Baert mescrit pour se 
plaindre d'une insulte qu'il prétend avoir reçu au siijet 
d'un coffre qu'il dit qu'on a envoyé dans les maga- 
sins, qu'on a visité avec beaucoup de sévérité. Je ne 
scay pas ce qui peut avoir donné lieu à cette visite, 
mais, en général, je suis bien aise de vous dire qu'il 
est bon de ménager cet homme, et il n'est pas mesme 
prudent de luy faire une pareille incartade à la veille 
de son départ, estant au contraire à propos qu'il sorte 

(1) Archives de la Marine, B.> 68, f« 3i. 
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content et en résolution de bien faire son devoir. Je 
luy escris pour les asseurer et il faut que vous fassiez 
de votre costé ce que vous devez pour cela... » (1). 

Le même jour, de Pontchartrain envoyait à Jean 
Bart la dépêche suivante : « Monsieur, j'ay receu la 
lettre que vous mavez escrite du 12 de ce mois. On a 
tort d'avoir visité vostre coffre de la manière que vous 
marquez qu'on a fait. Je suis persuadé que ceux qui 
l'ont fait ont outrepassé leur ordre. Jescris à M. Patou- 
let de leur en faire réprimande. A vostre esgard, vous 
devez estre persuadé que le Roy est satisfait de vos 
services et que Sa Majesté vous en donnera des mar- 
ques dans les occasions. Songez seulement à partir le 
plustot que vous pourrez pour l'exécution des ordres 
dont vous este chargé. L'intention du Roy nest pas 
que vous rancionniez les pescheurs. Il faut que vous 
les brusliez. A Tesgard des flottes de Moscovie et de la 
mer Baltique, comme les bastimens qui les composent 
sont chargez de munitions nécessaires au Royaume, 
il faut que vous fassiez en sorte d'amener le plus grand 
nombre de ces bastimens que vous pourrez et surtout 
ceux qui sont chargez de blés et de munitions néces- 
saires pour les constructions des vaisseaux de Sa Ma- 
jesté... » (2). 

Le 7 octobre (3), il était ordonné à Jean Bart d'arrê- 
ter dans sa prochaine croisière « tous les vaisseaux 
chargés de blés qu'il trouverait, de quelque nation 
qu'ils soient, amis ou non, et de les envoyer à Dun- 
kerque, mais il faudra, ajoutait le Ministre, que vous 



(1) Archives de la Marine, B> 85. f« 626. 

(2) Id. id. f627. 

(3) id. B» 86, !• 61. 
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observiez surtout, à Tégard de ceux des nations neu- 
tres, qu'il ne leur soit fait aucun tort en aucune 
manière que ce soit... » 

L'escadre de Jean Bart était complètement armée 
et sa sortie était retardée que par le nombre de bâti- 
ments ennemis qui croisaient en vue du port pour 
l'attaquer dès son départ (I). Ils n'auraient cependant 
pas été un motif suffisant pour empêcher Jean Bart 
de tenter l'entreprise, mais un vent contraire le rete- 
nait au port, à son grand ennui (2). Le Ministre, de 
son côté, était fort impatient d'apprendre le départ de 
l'escadre (3). 

Jean Bart put enfin appareiller le 24 octobre (4), le 
boute-feu à la main, sans être aperçu par les trente- 
deux bâtiments ennemis qui devaient l'attaquer. Con- 
formément à ses instructions (5), il rangea tout 
d'abord la côte de Hollande pour tacher d'y surpren- 
dre, s'il était possible, des bâtiments revenant des 
Indes. Il ne tarda pas à distinguer au loin une flotte 
de trente à quarante navires que le guetteur de Dun- 
kerque avait vu la veille sur la côte d'Ostende et qui, 
malgré un fort vent de nord-est, faisait roule pour 
l'Angleterre (6). Mais, ayant appris par un petit cor- 
saire dunkerquois que Guillaume III allait s'embar- 
quer à Orange-Polder pour passer également en 
Angleterre, sous l'escorte d'une flottille sous le com- 
mandement du contre-amiral Claudesly Sowhel, il 



(!) Archives de la Marine, B^ 86, f« 106. 

(2) Id. B* 68, f 33. Lettre de Patoulet au Ministre 
do 18 octobre. 

(3) Archives de la Marine, B< 86. f 164, 166, 187. 

(4) Id. id. f«' 189, 215. 

(5) Id. id. f 166. 

(6) Id. B« 14. 
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résolut immédiatement de tenter de s'emparer, par 
une action hardie, de la personne du roi Guillaume, 
stathouder de Hollande. 

a Comme Jean Bart était un parfaitement lx)n 
homme de mer, dit dans ses Mémoires le marquis de 
Sourches (1), sous la date du 15 novembre 1692, il 
prévit à certaines marques que, dans fort peu de 
temps, il arriverait une tempête et, au lieu que cette 
connaissance aurait détourné un autre de son projet, 
il se dit que la tempête forcerait quelque vaisseau de 
l'escadre du prince d'Orange à s'écarter ; que peut- 
être ce serait celui du prince d'Orange ; qu'il l'atta- 
querait et que peut-être il serait assez heureux pour 
le prendre. Dans ce dessein, il alla croiser sur la 
route du prince d'Orange ; il ne fut pas longtemps 
sans apercevoir son escadre ; il s'en approcha de fort 
près et, ayant reconnu le vaisseau où il était, il com- 
mença de le canonner et le suivit toujours de cette 
manière. D'abord, les vaisseaux de l'escadre du prince 
d'Orange n'en firent pas de cas, mais, enfin, ils se 
trouvèrent importunés de l'opiniâtreté de Bart qui les 
escortait si longtemps à grands coups de canon, et 
les capitaines firent demander au prince d'Orange s'il 
voulait qu'on attaquât ce vaisseau ; mais ce prince 
répondit que son unique affaire était alors de passer 
en Angleterre et qu'il ne voulait pas qu'on s'amusât 
à combattre ; de sorte que Bart les conduisit, en les 
canonnant, jusqu'au port où ils allèrent mouiller, et 
à peine y furent-ils entrés qu'il s'éleva une furieuse 
tempête, comme il l'avait prévu, mais qui arriva 
quelques heures trop tard pour qu'ilen pût profiter. » 

(1) Tome IV, p. 138. 
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Il n'est pas inutile d'ajouter que, refusant de répondre 
aux coups de canon du Comte, le prince d'Orange 
apprenant que ce bâtiment était commandé par Jean 
Bart, « donna ordre d'ôter le pavillon qu'il avait arboré, 
afin que si le capitaine Bart se sentait tenté de tout 
risquer pour un coup aussi glorieux et aussi utile 
qu'aurait été celui de le prendre, il n'y eut aucune 
marque qui put faire connaître dans quel vaisseau il 
était monté » (1). 

Lorsque la nouvelle de cet acte audacieux parvint 
à la Cour, la bravoure de Jean Bart fut hautement 
appréciée par le Roi. Informé par une lettre de l'un 
de ses amis de ce que Jean Bart venait de faire, Tour- 
ville, qui se reposait alors à la campagne des fatigues 
de la bataille de la Hougue, fut heureux d'apprendre 
que le prince d'Orange avait mis pavillon bas devant 
le pavillon royal et devant la cornette de l'ancien 
commandant de VAlcion et de V Entendu (2). 

D'après les mémoires contemporains les plus dignes 
de foi, les historiens de la marine et les biographes 
de Jean Bart (3) ont fait mention de l'action hardie du 
capitaine du Comte: Les auteurs anglais eux-mêmes 
ont été dans l'obligation de parler de cette traversée 
si pénible pour leur amour-propre national, en ajou- 
tant seulement : « It is related, but without much 
proof, by Frenchauthorsthatthe prince Orange... » (4). 



(1) Archives de la Marine. Histoire navale de d'Hamécourt, Mss. 
T. II. ^ 654. 

(2) Mémoires du maréchal de Tourville, t. III, p. 196. 

^3) Cf. Les hommes illustres de la marine française, par Graincourt, 
1780, p. 157. — Histoire maritime de France, par Léon Guérin, t. IV, 
p. 463. — Abrégé chronologique de l'histoire de la marine française, 
par M. G. D., 1804, p. 52. - Vie de Jean Bart, par Richer, 1781, p. 101. 
— Histoire de Jean Bart par Vanderest, 1841, par 131. 

(4) The Corsnirs of France, by C.B. Norman, p. 93. 



Digitized by 



Google 



— 524 — 

On sait combien, dans le cours du dix-septième 
siècle, la question du cérémonial sur mer a donné 
matière à des négociations, à des débats, et souvent à 
des hostilités entre les Etats de l'Europe. 

Amener le pavillon royal de la Grande-Bretagne 
devant le pavillon fleurdelisé de Louis XIV, dans les 
eaux des mers britanniques, dont l'étendue avait été 
fixée par les Anglais, du cap Finistère, en Galice, au 
cap Staten, en Norvège (traité des 10-11 février 1674), 
était une blessure très douloureuse faite à nos voisins 
d'outre-Manche (1). 

Guillaume III se souvint toujours de sa première 
rencontre avec Jean Bart et ne voulut plus se trouver 
dans les mêmes parages que lui (2). 

Jean Bart continuant sa croisière s'éloigna des côtes 
et l'on fut un certain temps sans avoir de ses nou- 
velles (3). Il avait rencontré dans la seconde quin- 
zaine de novembre, la flotte hollandaise de la mer 
Baltique composée d'une centaine de bâtiments mar- 
chands et quoiqu'elle fut escortée par trois navires de 
guerre et qu'il n'eut à ce moment que trois frégates 
sous ses ordres, il n'hésita pas à l'attaquer. L'Àlcion, 
capitaine de Saint-Clair, avait été entraîné par un coup 
de vent jusqu'aux bouches du Texel. Outre le Comte 
qu'il montait, Jean Bart ne pouvait donc disposer que 
de VHercîUey capitaine de Maisonnette, et du Tigre, 
capitaine Perrier. 

Le combat fut des plus terribles ; Jean Bart fit, ainsi 



(i) Cf. Règles internationales et diplomatie de la mer, par Ortolan, 
t. I, p. 316. — Histoire de la puissance navale de l'Angleterre^ t. I, 
p. 287 et 299. 

(2) Gazette de la Baye, du 18 novembre 1694. — Journal de Dan- 
geau, 16 novembre 1694. 

(3) Archives de la Marine, BM4 ; B> 86, f 285. 
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que tout son monde, des prodiges de valeur. Le capi- 
taine du Pont, qui commandait le vaisseau de qua- 
rante-huit canons, perdit la vie dans ce combat. Le 
commandant Broeder, qui conduisait le Krispskerken 
(trente-six canons), fut également tué. Ces deux bâti- 
ments parvinrent cependant à s'échapper, ainsi qu'une 
partie de la flotte marchande. Jean Bart ne put s'em- 
parer que du troisième bâtiment de guerre (seize 
canons) qu'il ramena à Dunkerque, ainsi que quinze 
navires marchands très richement chargés. Le petit 
nombre de bâtiments dont il disposait avait mis Jean 
Bart dans l'impossibilité de poursuivre les fuyards, 
comme il en avait le désir. De son côté, de Saint-Clair 
ne s'était pas montré inactif et s'était emparé, à 
l'embouchure du Texel, de trois navires chargés de 
blé, de mâts, de cire et de cordages (1). 

Le 24 novembre, un mois exactement après son 
départ, la petite escadre de Jean Bart rentrait à Dun- 
kerque avec ses prises (2). Ces dernières étaient char- 
gées de blé, de chanvre et de lin, de brai, de goudron, 
de potasse et de laine de Ségovie. Toutes ces mar- 
chandises, ainsi que le petit bâtiment de guerre, furent 
estimés 400.000^ par l'intendant Patoulet (3). Poussés 
par un vent très violent, tous ces bâtiments se firent 
de nombreuses avaries en entrant dans le chenal ; la 
Carpe, flûte, fut coulée et d'autres se jetèrent sur 
VHercule qui fut fort endommagé. Un officier de l'Her- 
cule, M. de Joncourt, et plusieurs matelots furent 
'noyés dans cet abordage. 



(1) Archives de la Marine. Histoire navale, d'Hamécourt, t. Il, f' 654. 

(2) ArchiTes de la Marine, B« 14. 

(3) Id. B» 14. 
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Le 26 novembre, Jean Bart envoya au Ministre (1) 
la relation de son combat contre la flotte hollandaise. 
En réponse, dès le 29, il reçut de Pontchartrain la 
dépêche suivante (2) : 

« Monsieur, j'ai reçu avec la lettre que vous m'avez 
écrite le 26 de ce mois, la relation de votre combat 
contre la flotte hollandaise que vous avez rencontré et 
Tétat des prises que vous avez faites. J'en ai rendu 
compte au Roy et Sa Majesté m'a ordonné de vous 
faire savoir qu'elle est satisfaite de la conduite que 
vous avez tenue dans ce combat et qu'elle est bien 
persuadée que vous avez fait tout ce qui a pu dépen- 
dre de vous pour enlever les deux convois (3) qui se 
sont sauvés et pour faire un plus grand nombre de 
prises. Vous pouvez vous assurer que Sa Majesté vous 
fera plaisir lorsque l'occasion s'en présentera et que 
j'y contribuerai autant que je le pourrai. 

Sa Majesté ayant destiné les vaisseaux que vous 
commandez pour un service important. Elle désire que 
vous restiez à Dunkerque jusqu'à nouvel ordre et cepen- 
dant je vous prie de vous mettre en état de sortir aussitôt 

(1) La correspondance du Ministre avec Jean Bart donne la cerUtude 
que ce dernier adressait à la Cour, ^n toutes circonstances, de très nom- 
breuses lettres et cependant, à peu d'exceptions près, on n'en trouve 
pas dans les Archives de la Marine. Faut-il attribuer cette perte si 
regrettable à d'anciens vols ou au désordre qui a régné dans ce dép6t 
pendant trop longtemps ? (Cf. Les vols d'autographes et les Archives 
de la Marine, 1883, broch. de 80 p., par J. Flammermont). GonsUtuées 
à Versailles par Clairambault le jeune en 1699, les archives y sont 
demeurées dans des conditions déplorables jusqu'en 1837. Transférées 
alors au Ministère de la Marine, à Paris, elles n'ont eu une organisaUon 
rationnelle qu'en 1884. Remises, pour la partie antérieure à la Révolu- 
tion, aux Archives Nationales en juin 1899. elles sont maintenant en 
très bonnes mains cl j'espère qu'on en publiera un inventaire qui n'a 
été qu'ébauché par les anciens archivistes de la marine. (Série B, 1885, 
1886, 1889, 1898, et Ëlat sommaire, 1898). 

(2) Archives de la Marine, B< 86, f 502. 

(3) Au XVII* siècle on appelait convois les bâtiments de guerre con- 
voyeurs de navires marchands. 
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que vous l'aurez reçu, ce qui sera au premier jour. » 
VHercule et le Tigre étaient entrés dans le port sans 
Tordre de Jean Bart et sur sa plainte, le Ministre 
adressa à leurs commandants, MM. de Maisonnette 
et Périer, un blâme sévère (1). 

Conformément à l'ordonnance du 3 septembre 1692, 
l'intendant Patoulet fit la liquidation du produit des 
prises de l'escadre et répartit entre les officiers et les 
équipages du Comte, de VHercule et du Tigrerl^ somme 
de 33.961 ^, montant du dixième qui leur était accordé 
sur les sommes réalisées. 

Voici, d'après un extrait du rôle de répartition (2), 
le résumé de cette opération : 

Le Comte 

Bart, capitaine, commandant l'escadre 4.245 n 

De Sîglas, lieutenant 707 iOs 

Theroulde de Bellefosse, enseigne — 471 13 id 

De Chemiré, enseigne 471 13 4 

Barlemont, officier flamand 471 13 4 

Bart, fils, garde marine servant d'enseigne. ... 471 13 4 

Nicolas, Louis, aumônier 235 16 8 

Taillasson, chirurgien 235 16 8 

Marinier, écrivain 235 16 8 



7.546 13 4 
VHercule 

De Maisonnette, lieuten. de vaisseau, command. 2. 122 « 10 j* 
Du Boccage, lieutenant de frégate légère, ser- 
vant d'enseigne 471 13 4d 

Delisle, garde marine, servant d'enseigne 471 13 4 

De Joncourt, enseigne 471 13 4 

Gaspard Bommelaert, officier flamand 471 13 4 

Michel Cusacq, aumônier 235 16 8 

Toquillon, chirurgien 235 16 8 

Delespée, écrivain 235 16 8 



4.716 13 4 



(1) ArchlTes de la Marine, B* 86, f« 549. 

(2) Id. B« 81, !•• 9 et 11. 
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Le Tigre 

Perrîer, lieutenant commandant 2.122 « 10 j* 

Du Conseil, lieutenant 707 10 

Gouyon, enseigne 471 13 4rf 

Herbault de Chartigny, enseigne 471 13 4 

Delaunay, servant d'enseigne 471 13 4 

Sageran, chirurgien 235 16 8 

Esbeaupin, écrivain 235 16 8 



4.716 13 4 
Equipages 

Aux officiers mariniers, matelots et soldats : 

1* du Comte, 262 parts à 26 tt 17 J" 4rf chacune 7.038» 16 J- 4d 

2* de r fTercufe, 198 » » » 5.319 12 

3' du Tigre, 172 » » » 4.621 1 

16.979 9 8 

Soit en totalité, pour le Comte 14.585* 9J*8rf 

» » l'Hercule 10.036 5 4 

» » le Tigre 9.337 14 8 

33.959* 9sSd 



Le service important dont Pontchartrain parlait à 
Jean Bart dans la dépêche du 29 novembre, était de 
transporter à leurs destinations deux nouveaux ambas- 
sadeurs. 

Le 10 octobre, le Roi avait nommé Bonrepaus 
ambassadeur en Danemark (1) et le 1«' décembre sui- 
vant, le comte d'Avaux (2) fut choisi pour occuper 
l'ambassade de Suède. 

De nombreuses dépèches furent adressées à Jean 



(i) Le Roi lui donna 24.000 h pour {aire son équipage au lieu de 12.000 
données ordinairement. Il reçut, en outre, 45.000 ft de gratifications. 
{Mémoires du marquis de Sourckes, t. IV, p. 130). 

(2) Jean-Anloine de Mesmes, quatrième fils du président de Mesmes, 
mort en 1673, avait relevé le titre de comte d'Avaux à la mort de aon 
oncle paterne], célèbre comme négociateur de la paix de MQnster. Il eut, 
en 1672-74, sa première mission, comme ambassadeur à Venise, pois 
prit part aux négociations de Nimègue de 1675 à 1678. Ambassadeur en 
Hollande à deux reprises, il fut ambassadeur en Suède (1602-1699). 
Il mourut le 10 février 1709, à l'âge de 69 ans. 
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Bart et à Patoulet (1) à l'effet d'activer les réparations 
nécessaires pour mettre l'escadre en état de reprendre 
promptement la mer. 

Les deux ambassadeurs arrivèrent à Dunkerque le 
24 décembre et conformément aux ordres du Roi (2), 
le comte d'Avaux fut embarqué sur le Comte et de Bon- 
repaus sur ÏAlcion. Ils prirent avec eux a leurs prin- 
cipaux domestiques ». Le Tigre reçut le complément de 
la suite du comte d'Avaux ; V Hercule embarqua la suite 
de M. de Bonrepaus. Les équipages des ambassadeurs 
furent répartis sur ces différents bâtiments et la Naïade 
annexée à l'escadre, à défaut d'une flûte disponible, 
fut chargée de la majeure partie des objets apparte- 
nant à M. de Bonrepaus (3). 

Le 24, le Roi avait signé à Versailles les instructions 
de Jean Bart (4) qui prit la mer le 30 décembre 1692. 

(i) Archives de la Marine, B< 86, V* 598, 599, 629, 630. 

(2) Archives de la Marine, B> 86, f' 654. 

(3) Id. B« 75, f 14. 

(4) Id. B« 86, f" 655, 688 ; 82, f 293. 
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LES SAVANTS DE FRANCE 

("Astronomes, Géomètres, MathématiciensJ 

A DUNKERQUE 

(l736) 
PAR 

M. l'Abbé HARRAU 



L'histoire de Dunkerque apparaît comme un vaste 
champ, où le glaneur pe^it recueillir sans peine quel- 
ques nouveaux épis dorés ; c'est un riche parterre 
émaillé de mille fleurs, mais, là aussi, se cachent aux 
regards, sous la verdure, de modestes violettes. Tels 
certains menus faits qu'il nous platt de rappeler et dont 
les circonstances sont, ou complètement ignorées, ou 
assez généralement effacées de la mémoire. Ne les 
oublions pas, parce qu'ils appartiennent à notre chère 
cité. 

On était sous le règne de Louis XV. Une question, 
qui intéressait au plus haut point l'astronomie et la 
navigation, agitait le monde savant et divisait même 
l'Académie des Sciences. Newton avait démontré que 
la terre est aplatie vers les pôles ; d'autre part, les 
degrés mesurés en France par Cassini semblaient 
prouver un allongement sensible. Pour résoudre le 
problème de l'extension ou de la dépression des pôles, 
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on décida de mesurer deux degrés du méridien à sa 
latitude la plus différente. En 1735, de la Condamine, 
accompagné d'illustres collègues, partit vers l'équa- 
teur pour faire des expériences au sommet des Cor- 
dillères. L'année suivante, 1736, Maupertuis, Camus, 
Clairaut et Lemonnier, auxquels on adjoignit Celsius, 
de Suède, et Tabbé Outhier, reçurent mission de se 
rendre, par Dunkerque, au golfe de Bothnie pour se 
livrer aux opérations dont la Cour de France les avait 
chargés. 

Dans les derniers jours d'avril 1736, ces savants 
mathématiciens et géomètres, objet de l'attention 
générale et de toutes les conversations, étaient dans 
nos murs et, le 30, Celsius, le fameux astronome 
d'Upsal, déjà renommé par les expéditions que lui 
avait confiées le roi de Suède, vint les rejoindre, 
apportant de Londres les instruments qu'il y avait 
fait confectionner. 

Le Magistrat fit à ses illustres hôtes le plus gracieux 
accueil et le grand bailli Faulconnier, après leur avoir 
offert toutes les facilités et les services qui étaient en 
son pouvoir, les invita à dîner chez lui, le mardi 
1" mai, veille de leur départ. En vain, Maupertuis et 
ses collègues s'excusèrent-ils, en alléguant les occu- 
pations nombreuses que demandaient les derniers 
préparatifs. M. le Grand Bailli, par sa politesse si pré- 
venante et ses manières si courtoises, triompha de 
leur résistance. A l'heure convenue, les invités étaient 
réunis au salon d'honneur et prenaient part au ban- 
quet. Ici, laissons la parole à un témoin oculaire, parent 
de Faulconnier et fin observateur, qui nous a fourni 
des détails caractéristiques qu'on chercherait vaine- 
ment ailleurs et que jalouserait le duc de Saint-Simon. 
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« Je n'oublierai jamais, dit-il, M. de Maupertuis, le 
chef et Tauteur de l'entreprise. Perruque tantôt à 
droite, tantôt à gauche, et toujours de travers ; tête et 
regards continuellement agités; œil rond et petit; nez 
écrasé ; air inquiet, distrait, précipité ; tout cela cons- 
tituait bien le savant le plus singulier, le plus vif qu'il 
y eût, je crois, au monde. Il est membre de l'Acadé- 
mie des Sciences de Paris et de la Société Royale de 
Londres. On dit qu'il ira loin, mais que ça ne sera pas 
d'une marche paisible ni pour son bonheur. M. Camus 
est aussi membre de l'Académie des Sciences, à peu 
près de l'âge de M. de Maupertuis, c'est-à-dire qu'il a 
de 36 à 38 ans. M. l'abbé Outhier est fort recomman- 
dable, à ce qu'il parait, par ses connaissances astro- 
nomiques; il est chargé de rédiger la relation du 
voyage. M. Celsius leur sera à tous d'une grande assis- 
tance, étant du pays dont ils doivent atteindre la partie 
nord. MM. Clairaut et Lemonnier, le croiriez-vous ? 
sont de tout jeunes gens, dont l'un n'a guère plus de 
vingt ans, mais des jeunes gens de la trempe de feu 
Pascal. Ils ont déjà mis au jour des ouvrages qui 
feraient honneur à des vieillards et leur extrême jeu- 
nesse retarde seule leur admission à l'Académie qui, 
en attendant, les associe à ses travaux. L'expédition 
roule en bonne partie sur eux. Il y avait encore chez 
M. le Grand Bailli M. de Sommereux, secrétaire, et 
M. d'Herbelot, dessinateur de l'expédition, en outre 
quelques honnêtes gens de notre ville. » 

Le dîner fut cordial, amifsant. Maupertuis put don- 
ner libre cours à son esprit, mais il paraissait agacé 
quand il ne voyait pas ses saillies appréciées, ni l'au- 
teur écouté avec la déférence due, dans son opinion, 
à son génie supérieur. Le savant, dans un moment de 

4( 
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vivacité, et peut-être par dépit parce que le dé de la 
conversation était tenu trop longtemps à son gré par 
un autre que lui, répandit son vin sur la nappe. Des 
sourires malicieux effleurèrent quelques lèvres, mais 
l'attention des convives était portée ailleurs. Le Grand 
Bailli, avec cette grâce et ce tact qu'on lui connaît, 
rappelait à Maupertuis ses liaisons avec les frères Ber- 
nouilli ; il félicitait Lemonnier sur la publication déjà 
ancienne de ses Observations sur Saturne et sur la 
publication récente de sa Nouvelle figure de la Lune 
avec la description de ses taches ; il fournissait avec 
adresse à Clairaut l'occasion de parler des comètes. 
Clairaut, aussi doux que mesuré, ne prenait la parole 
qu'à propos et s'il n'eut été provoqué par les objec- 
tions un peu tracassières de Maupertuis, il n'eut pas 
soutenu avec quelque chaleur, mais sans impatience, 
ce qu'il espérait, disait-il, prouver un jour par des 
calculs que les comètes, à rencontre des opinions 
reçues, sont aussi anciennes que le monde, soumises, 
comme les autres corps célestes, à des lois univer- 
selles et que, par exemple, d'après ses supputations, 
il en reparaîtrait en 1759 une qui allait se montrer de 
nouveau 75 ou 76 ans plus tard, à savoir en 1834 
ou 1835. 

L'entretien se prolongeait avec un intérêt de plus 
en plus grandissant, quand une personne assez nota- 
ble de la réunion, touchée probablement de l'âge 
tendre de Lemonnier et Clairault, hasarda quelques 
remarques sur les fatigues et les dangers de cette 
lointaine excursion ; mais Lemonnier, âme de feu et 
ami passionné des sciences, l'interrompit en s'écriant 
que nul de ses associés ne se dissimulait les obstacles 
que rencontrerait leur mission, les privations qu'ils 
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auraient à endurer, la lutte à soutenir avec la nature, 
avec les êtres animés ou inanimés. « Je sais, conti- 
« nua-t-il, que M. le comte de Castéja, ambassadeur 
« de France à Stockolm, se propose de nous présenter 
a au roi de Suède, et que ce prince parle de nos pro- 
« jets, de manière à prévoir qu'il essaiera de nous 
a en dissuader. Nul de nous ne se fait illusion. Nous 
« croyons pouvoir opérer sur les bords du golfe de 
a Bothnie et peut-être nous faudra-t-il nous enfoncer 
« dans l'intérieur de la contrée, dépasser le cercle 
« polaire, combattre ces terribles mouches de Lapo- 
« nie, qui, dit-on, tirent le sang à chaque coup qu'elles 
« donnent et feraient périr un homme sous leur nom- 
« bre ; ces oiseaux de proie qui enlèvent, comme les 
« harpies d'Enée, les mets des voyageurs ; franchir 
« des cataractes ; dénuder à coups de hache les som- 
« mets boisés des montagnes ; braver un froid assez 
« meurtrier pour faire perdre un bras ou une jambe 
« aux indigènes, un froid continu de 30 degrés ; mais 
« qu'importe, pourvu que nos expériences réussissent 1 
« La question à résoudre n'est pas une de ces vaines 
« recherches de philosophie, qui ne sont bonnes qu'à 
« occuper des oisifs ou des ergoteurs ; l'astronomie 
« et la marine en attendent la solution. Nous la four- 
« nirons, Dieu aidant, et avec un peu de constance, 
a la course promise. » 

Tous les convives applaudirent à ce noble langage 
et chacun admira une résolution aussi virile dans un 
âge si tendre. 

Voici l'heure des toasts. On but au succès de la 
mission, à la santé de Louis XV, qui avait ordonné 
une si glorieuse entreprise, sans oublier le cardinal 
ministre Fleury, qui en avait apprécié le but d'uti- 



Digitized by 



Google 



— 536 — 

lité publique et le comte de Maurepas, qui avait trans- 
mis à TAcadémie les ordres de Sa Majesté.. Le Grand 
Bailli prit aussi la parole. Il exprima le regret que 
rhistoire de Dunkerque s'arrêtât vers 1718 et qu'elle 
fut publiée depuis six ans, ajoutant que la présence 
de ces illustres savants eût été un événement aussi 
intéressant et aussi notable à y relater que le passage 
des plus grands souverains. Maupertuis parut agréer 
le compliment. 

Le lendemain du dîner offert par Faulconnier — 
mercredi 2 mai — était le jour de l'embarquement. 
Nombre de curieux et d'étrangers étaient accourus 
au port pour adresser un gracieux et bienveillant salut 
aux personnages qui symbolisaient la science et le 
dévouement. Bientôt, on vit paraître au milieu de la 
foule houleuse, MM. de Maupertuis, Camus, Clairaut, 
Lemonnier, Tabbé Outhier, Celsius et leur suite, 
escortés du Magistrat et de fonctionnaires de tous les 
ordres. Un vaisseau de faible apparence, mais fort sûr 
et muni de provisions, les attendait. C'était le Prudent, 
commandé par le capitaine François Bernard et con- 
duit par le pilote Adam Gueustelick. D'après les ordres 
de la Cour, M. de la Haie d'Anglemont, commissaire 
de la marine, avait eu soin de le tenir prêt et de pour- 
voir à toutes les nécessités d'un lointain voyage. Au 
moment de la séparation et des derniers adieux, une 
scène attendrissante devait arracher bien des larmes. 
Un noble vieillard, à cheveux blancs, vint se jeter 
entre les bras du jeune Clairaut ; il l'embrassa, à plu- 
sieurs reprises, avec la plus vive effusion et semblait 
ne pouvoir se détacher de celui qu'il tenait serré sur 
son cœur. C'était, assure-t-on, son père, mathémati- 
cien très distingué, auteur de mémoires publiés dans 



Digitized by 



Google 



— 537 — 

les Miscellanea Berolinensia, à qui le fils doit tant de 
connaissances, et qui était arrivé, la veille, pour le 
voir encore une fois avant qu'il s'éloignât des côtes 
de France. 

Enfin, le Prudent démarre et, doucement balancé 
sur les flots, il se met en marche au milieu du port. 
Le plus grand silence régnait sur le quai et sur le 
vaisseau que les spectateurs suivirent aussi loin que 
le permit le prolongement de la jetée. Arrivé à la 
passe, soudain le Prudent jeta dans les airs le cri de : 
« Vive le Roi » et à l'instant même, toute la multi- 
tude de lui faire écho et de s'écrier : « Vive le Roi » ; 
les hommes agitant leurs chapeaux, les dames leurs 
mouchoirs... « Adieu ! adieu ! » et le vaisseau s'éloi- 
gna insensiblement et en deux heures et demie il était 
hors de vue et disparaissait sous l'horizon. 

Tel est le récit que nous retrouvons en substance 
parmi de vieux papiers de famille et notre concitoyen 
ajoute en post-scriptum à sa lettre : « Que Dieu bénisse 
« leur entreprise. Puissent-ils triompher de tous les 
« obstacles et revenir sains et saufs en France avec 
« l'immortel honneur d'avoir heureusement accompli 
« leurs opérations ! » 

Ce vœu était celui de l'Europe savante et civilisée ; 
il fut exaucé, mais au prix des plus grands sacrifices, 
au prix de plus de souffrances que Lemonnier n'en 
avait prévues chez le grand bailli Faulconnier. Les 
tles et les rives du golfe de Bothnie se trouvèrent 
trop basses pour établir les signaux et déterminer les 
triangles nécessaires. Il fallut forcément remonter le 
fleuve de Torneo jusqu'à la montagne des Kittes, par 
delà le cercle polaire, et fixer une base de 7.407 toises 
sur un fleuve glacé, couvert d'une neige très fine et 
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semblable à du sablon,qui dérobait aux yeux d'im- 
menses précipices. Le thermomètre descendit jusqu'à 
37 degrés. Le soir, les observateurs harassés par les 
fatigues du mesurage et couverts de sueur, montaient 
sur des traîneaux et étaient exposés à un froid péné- 
trant, malgré les habits de peau dont ils étaient affu- 
blés. Lemonnier tomba malade ; Maupertuis eut des 
doigts de pied gelés. « Qu'on s'imagine, écrit-il dans 
« un mémoire, ce que c'est que de marcher chargés 
« de perches pesantes qu'il fallait continuellement 
« poser et relever dans un air si rigoureux, que la 
(( langue et les lèvres se gelaient sur-le-champ contre 
« la tasse lorsqu'on voulait boire de l'eau-de-vie, 
« seule liqueur qu'on pût tenir assez liquide pour la 
« boire, et qu'elles né s'en arrachaient que sanglantes. 
« Nous étions glacés aux extrémités du corps et le 
(( travail nous mettait en sueur. L'eau-de-vie ne put 
(( suffire à nous désaltérer. Il fallait creuser dans la 
« glace des puits profonds, qui étaient presque aussitôt 
« refermés, et d'où l'eau pouvait à peine parvenir 
« jusqu'à la bouche ; enfin, il fallait s'exposer au dan- 
« gereux contraste que cette eau glacée pouvait pro- 
« duire dans des corps échauffés jusqu'à transpirer, w 

Pour combler la mesure des épreuves, un naufrage 
faillit, au retour de Torneo à Stockolm, faire périr 
quelques-uns des associés et détruire le fruit des plus 
pénibles labeurs. LemDnnier, Camus, Celsius et l'abbé 
Outhier avaient pris la voie de terre; Maupertuis, 
Clairaut, de Sommereux et d'Herbelot mirent à la 
voile du port de Purralakri, distant de deux ou trois 
lieues de Torneo. 

A peine le vaisseau avait-il pris le large, qu'il fut 
assailli par une violente tempête. Le mardi matin, 
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de Sommereux vit le pilote dans la plus grande 
anxiété et il apprit de lui que le bâtiment faisait eau. 
A cette nouvelle, tout Téquipage se mit à Tœuvre. 
Comme on n'avait qu'une pompe à bord, on s'efforça 
aussi, avec des seaux, de vider l'eau par les écoutilles. 
Le vent changeait sans cesse. Ceux qui montaient à 
la hune ne découvraient point les terres ; on remar- 
quait seulement, dans le lointain, de grandes plages 
blanches qu'on prit pour des glaces flottantes sur le 
golfe. Le soir, comme le vent devint meilleur, on fit 
route à toutes voiles, sans interrompre le travail de 
la pompe et des seaux. Enfin, Ton découvrit la côte 
de Westrobothnie. Le pilote, homme d'expérience, 
parvint à faire échouer le vaisseau et il prit des 
mesures si justes que le bâtiment n'en reçut aucun 
dommage. Les bagages des académiciens et leurs 
instruments furent déposés à terre. On se trouvait 
près d'un bois ; les domestiques y dressèrent des 
tentes et s'y établirent, pendant que Maupertuis et ses 
amis d'infortune se rendirent à Pithea. 

Après seize mois. d'absence, les savants associés 
étaient de retour à Paris, le 20 août 1737. Ils furent 
présentés au Roi qui récompensa tant de dévouement 
et la capitale leur fit une sorte d'ovation décernée au 
savoir, au courage et au patriotisme. Le 28 août, 
Maupertuis rendit compte à l'Académie des Sciences 
des résultats de cette expédition qui, avec ceux de la 
mission de la Condamine, de Godin et de Bouguer au 
Pérou, amenèrent la constatation du fait, aujourd'hui 
formulé en axiome élémentaire, que la terre, sphé- 
roïde renflé à l'équateur, est aplatie aux pôles. 
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donné la clef du problème, mais elles mettent en lu- 
mière certaines vieilles coutumes liturgiques de nos 
pays de Flandre. 

M. Lemattre est, du reste, doué d'une infatiguable 
curiosité qui aime à ne rien laisser dans l'ombre des 
questions qui ont, une fois, attiré son attention et elle 
s'applique aux sujets les plus divers. C'est ainsi que le 
Bulletin insère une étude de lui sur V^rigine de la 
fabrication du genièvre dam la Flandre Maritime, Ne 
nous y trompons pas cependant. En dépit de son litre 
ou d'une digression sur l'alcool et l'alcoolisme, c'est 
bien d'une histoire des distilleries dunkerquoises qu'il 
s'agit et l'on lira avec intérêt ces pages consacrées à 
une industrie qui a conservé son importance dans 
notre ville. 

A côté de ce chapitre d'histoire économique, nous 
rangerons la suite du remarquable travail d'ensemble 
de M. Nosten sur Nos anciennes Corporations. Précé- 
demment, il nous a initié à l'existence corporative des 
bélandriers, des charcutiers, des marchands de nou- 
veautés, tailleurs, couturières (métier de Saint-Jean); 
en 1904, il nous entretient des ouvriers en fer (métier 
de Saint-Eloi), des boulangers, des bouchers, des cor- 
diers, des meuniers, des charrons. 

Certes, ces corporations ne sont pas toutes égale- 
ment nombreuses ni également influentes ; les corps 
d'état qui se rattachent à une branche de l'alimenta- 
tion priment les autres en importance, mais toutes, 
même les plus modestes, ont une physionomie carac- 
téristique, une individualité, que M. Nosten dégage 
habilement. 

Comme lui, conformément à la méthode historique 
contemporaine, MM. RaflTm et Durin laissent aux 
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pièces authentiques qu'ils enchâssent dans leurs rela- 
tions le soin de narrer elles-mêmes les faits. Le pre- 
mier, dans Un emprisonnement à Dunkerque sou$ la 
Terreur, rapporte comment l'ancien conventionnel 
Fockedey, devenu suspect à cause de ses opinions 
modérées et sans doute aussi de ses votes antérieurs, 
fut incarcéré. 

En dépit des cerlificats de civisme donnés au pri- 
sonnier par toutes les autorités et qui témoignent de 
Testime générale dont il jouissait, Fockedey allait 
être conduit à Arras où il aurait vraisemblablement 
eu la tête tranchée, lorsque l'intervention de ses ex- 
collègues Isoré et Hentz le rendit à la liberté. 

Le second a subi ce vif attrait qu'exerce sur nous 
la grande figure de Napoléon et qui fait que, dans 
deux de nos sociétés savantes, il se soit à la même 
heure rencontré des historiens pour narrer le Voyage 
de Napoléon et de Marie-Louise à Dunkerque en iSiO, 
Très différents de ton et de style, ces deux récits se 
complètent; celui qui les Hra l'un et l'autre sera 
mieux renseigné sur le séjour du couple impérial que 
les témoins oculaires qui les saluaient de leurs accla- 
mations. 

Parmi ces témoins se trouvait Dupouy aîné dont 
M. Le Mercier donne une biographie détaillée. Cela a 
été une bonne pensée que de rappeler aux jeunes 
générations le souvenir de cet homme de bien et de 
mérite que nous ignorerions presque si une voie 
publique ne portait son nom. Pourtant, président de 
la Chambre de Commerce, député, promoteur de l'éta- 
blissement du chemin de fer, Dupouy a été, pendant 
des années, la personnalité marquante de Dunkerque. 

Quels que puissent être cependant les noms que 
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V Union Faufconmcr inscrive au panthéon dunkerquois, 
celui de Bart les efface tous et, en effet, il est des 
degrés dans Tillustration de ceux qui l'ont porté ; on 
peut dire que tous se sont montrés dignes du lourd 
héritage que ce nom leur imposaient. 

Lisez les études biographiques si précises, si exactes, 
si documentées, consacrées par M. Mancel à Gaspard 
Bart, frère du chef d'escadre, et à la descendance directe 
de ce dernier ; vous y verrez la confirmation de ce 
proverbe : Bon sang ne peut mentir. 

Nous ne saurions songer à suivre ici M. Mancel, il 
suffira de rappeler quelques faits pour donner au lec- 
teur de faire plus ample connaissance avec les membres 
de la famille de Jean Bart et ses alliés. 

Négligeons Gaspard Bart, frère du chef d'escadre, 
qui reste capitaine corsaire et armateur, pour donner 
un souvenir à Pierre, son fils qui, après s'être distingué 
à bord de V Elisabeth, mourut en héros dans ce combat 
épique de la Danaé, contre plusieurs navires anglais. 
Ces deux faits d'armes étaient mal connus. Les cons- 
ciencieuses recherches auxquelles il s'est livré ont 
permis à M. Mancel de dissiper l'obscurité qui entourait 
la campagne de ï Elisabeth et de réhabiliter le capitaine 
Jouin, commandant V Harmonie, accusé d'avoir lâche- 
ment abandonné le neveu de Jean Bart aux coups de 
l'ennemi ; ce sont là des pages à lire. 

On lira avec plus d'intérêt encore, peut-être, celles 
qui, dans l'étudeintitulée: La Fanwïte Jean Bart, descen- 
dance directe, sont consacrées à Cornil Bart, premier 
vice-amiral du Ronant, grand-croix de Saint-Louis. S'il 
était né ailleurs qu'à Dunkerque où l'ombre de son 
père l'a écrasé, il y a longtemps que sa vie aurait été 
étendue dans tous ses détails. Cette biographie man- 
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Ces noms de Jean et de Cornil Bart évoquent le sou- 
venir de Louis XIV. Il hante aussi Tesprit des colla- 
borateurs du Bulletin qui aiment à étudier la période 
la plus brillante de nos annales. Aussi a-t-on eu une 
heureuse inspiration en réservant, dans chaque* 
volume, quelques pages à la reproduction textuelle 
d'articles de journaux du XVII® siècle. 

La série s'ouvre par la relation que donna la Gazette 
de France du voyage de la Cour à Dunkerque en 1670. 
La mine est riche, elle ménagera plus d'une surprise 
aux chercheurs. 

Nous venons de feuilleter attentivement les 630 pages 
du Bulletin de 1904 et en fermant le volume nous 
résumerons d'un mot l'impression qui reste dans 
l'esprit en appliquant à ï Union Faulconnier, un vers 
du bon Lafontaine : « Diversité, c'est ma devise. » 

E. DE Chamou 

(Nord Mantimt, 27 lévrier 1905). 
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EXTRAIT DES ACTES de la SOCIÉTÉ 



SÉANCE DU 2 FÉVRIER 

Présidence de M. le docteur T. Reumaux, Président 

M. le Président remercie l'assemblée de rhonneur tout inespéré 
qu'elle lui fait de le rappeler de nouveau à sa tête. Il compte sur 
le dévouement de ses collègues pour l'aider dans cette tâche 
délicate qui consiste à maintenir l'essor progressif de notre 
Société qui ne s'est pas démenti, et, passant à l'adoption des 
comptes du trésorier, il en proûte pour adresser ses plus chaleu- 
reuses félicitations à notre dévoué et actif trésorier M. Jules 
Darne t. 

La correspondance comprend une lettre de M. le comte de Saint 
Pol, demandant si l'Union Faulconnier a pris en considération la 
lettre concernant le chevalier de Saint Pol Hécourt, et si l'on 
compte faire quelque chose pour ce second centenaire. 

On transmet à notre correspondant le vœu émis par M. H. 
Lemattre à la précédente séance. 

Des félicitations sont adressées à M. le docteur Félizet, chirur- 
gien des hôpitaux de Paris, dont les éminents services méritaient 
bien cette haute distinction, nommé «facnÉiiT de la Légion d'hon- 
neur, et au nouvel officier de l'Instruction publique M. Emile 
Bouchot, à l'érudition de qui notre Société n'a jamais fait appel 
en vain. 

M. H. Lemattre communique un bail, daté de 1815, concernant 
une maison à usage d'imprimerie, située rue de l'Eglise, ayant 
une sortie sur la rue des Chaudronniers. L'une des clauses était 
ainsi conçue : 

« Il est expressément convenu entre les parties, qu'une année 
a après que le gouvernement aura donné à Dunkerque la jouis- 
« sance de la franchise de son port, le prix du présent bail sera 
a augmenté de fr. 600 « par an, ce qui l'élèvera à fr. 1800 )> pour 
« chaque année. » 

Cette question de la franchise du port a souvent été mise en 
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avant et notre président, M. le docteur Reumaux, Ta portée, on 
s'en rappelle, au Conseil municipal. 

M. Tabbé Uarrau donne lecture d'une notice sur le monastère 
de Watten. 

SÉANCE DU 13 Avril 

Présidence de M. le docteur T. Reumaux, Président 

M. le Président fait part des décès de M. le chanoine FlahauU, 
aux funérailles de qui plusieurs sociétaires assistaient avec lui, 
à Bailleul ; et de M. Louis Faulconnier. 

M. Emile Bouchet offre à la Société une plaquette sur M. le 
chanoine Flahault, retraçant, en quelques pages vibrantes, la vie 
et le caractère de ace digne et modeste ecclésiastique, au cœur 
franc, à l'intelligence ouverte, à l'esprit élevé, au jugement sûr ». 

M. Jules Beck fait don d'une brochure retraçant Tintéressante 
histoire de la Confrérie du T. S. Sacrement de l'église Saint- 
Jean-Baptiste (1804-1904). 

M. Henri Durin donne lecture de la suite de son travail sur les 
relations maritimes de Dunkerque avec l'Angleterre. 

M. Emile Bouchet communique un récit de voyage à Dunker- 
que, de rAllemand Abraham Golnitz,en 1600, d'après un volume 
original que M. le comte de Saporta vient de tirer de l'oubli. 

M. L. Nosten lit une notice sur le corps de Saint-Louis grou- 
pant les (( marchands drapiers, de laine, soierie, toiles et den- 
telles, chapelliers et savoyards », en communauté séparée des 
tailleurs, en 1699. 

SÉANCE DU 22 Juin 

Présidence de M, le docteur T. Reunuiux, Président 

M. le Président présente une notice, offerte à la Société, sur 
Guislain Decrombecque, agriculteur et industriel, surnommé le 
vétéran de la Plaine de Lens où l'on vient de lui élever une statue. 
Guislain Decrombecque fut un précurseur, un novateur, un cher- 
cheur, un de ces hommes toujours à la poursuite du mieux et 
dont l'esprit est perpétuellement en travail. 

M. H. Lemattre présente à l'assemblée un manuscrit: a Abrégé 
mémorial des Annales de la ville de Dunkerque de ce qui s'est 
passé depuis la naissance du Seigneur jusqu'en 1711 », renier- 
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mant des détails inédits et des documents complétant l'ouvrage 
de Pierre Faulconnier, notre historien local. 

M. E. Boucbet donne lecture de la suite du récit de son travail 
sur la visite de l'Allemand Golnitz à Dunkerque. 

M. Albert Bril lit la suite de Thistoire du Théâtre de Dunkerque. 



SÉANCE DU 24 Août 
Présidence de M, le docteur T. Heumaux, Président 

M. le Président parcourt un ouvrage oflert à la Société par 
M. le chanoine-archiprètre R. Scalbert et « dédié à Monseigneur 
Sonnois, à M. le chanoine Lobbedey et à mes bien-aimés Parois- 
siens ». 

Cent ans d*existence paroissiale, notes et documents pour servir 
à l'histoire de la paroisse Saint-Jean-Baptiste, de Dunkerque. 
Tel est le titre de ce volume superbement édité, orné de gravures 
finement dessinées par M. A. Gysel et d'une reproduction litho- 
graphique de la pierre tombale de Pierre Faulconnier. 

L'auteur y étudie successivement, en des pages du plus vif 
intérêt, le Dunkerque religieux avant la Révolution, l'historique 
de la fondation de l'église Saint-Jean-Baptiste, les Dévotions, 
Reliques, Confréries, Aumônes, Fondations, Chapelles, Cimetière, 
Presbytère, Clergé, Œuvres paroissiales, etc. 

M. F. Cossonnet offre à la Société un volume de MM. Paul 
Cossonnet et Paul Heuzé : En Allemagne. Administration. Impôt 
sur le revenu. Enseignement agricole. Coutumes. Mœurs. Ali- 
mentation. Les grandes villes, par Paul Cossonnet et Paul Heuzé. 

C'est un livre pratique à recommander à ceux que leurs aflaires 
ou les loisirs appellent à circuler en Allemagne. 

M. H. Durin communique une lettre écrite en 1801 et qui 
donne d'intéressants détails sur l'esprit qui animait' alors la 
population dunkerquoise. 

M. Albert Bril propose à ta Société de soumettre au Conseil 
général l'excellente initiative que vient de prendre celui de la 
Côte-d'Or, pour assigner dans l'enseignement de chaque école 
une place à part à l'histoire locale, l'histoire du village natal, 
l'histoire de la province suivie à travers les péripéties de l'his- 
toire générale de la nation. Le Conseil général de la Côted'Or a 
mis au concours un manuel d'histoire de la Bourgogne, le manus- 
crit lauréat recevra un prix de mille francs. 

46 
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Ce manuel devra comprendre deux parties. D*abord un exposé 
de 1* Histoire de la Bourgogne, rédigé conformément à un pro- 
gramme arrêté par une commission et dont chaque chapitre sera 
suivi de lectures. Puis, une série alphabétique comprenant les 
hommes célèbres de la Bourgogne. 

Cet exemple mérite d'être suivi des autres départements. On 
se plaint avec raison que toute la France n'ait d'yeux que pour 
Paris, et M. Maurice Barrés, dans son fameux roman des Déra- 
cinés, a déterminé la part considérable de l'éducation universi- 
taire dans cet état d'esprit. Une éducation uniforme et abstraite 
a détaché peu à peu les jeunes gens des idées et des habitudes 
locales pour j substituer des principes généraux qui leur ont 
semblé ne recevoir qu'à Paris une complète satisfaction. On a 
cessé d'être Lorrain, Breton, Provençal ou Flamand pour devenir 
un individu. 

Et ceux qui sont obligés de rester dans leur province tâchent 
au moins de prendre l'air de Paris et adoptent avec une docilité 
moutonnière se^ modes, ses engouements, ses snobismes, ses 
opinions et ses refrains. 

Qu'en est-il résulté ? C'est que tout le monde y a perdu : Paris 
qui est encombré de provinciaux inutiles, la province dont l'ori- 
ginalité s'en va et la France elle-même, car la vie provinciale 
s'éteignant, un appauvrissement général doit fatalement s'en 
suivre. Le mal a été assez grand pour provoquer des cris d'alarme 
dans toutes les classes sociales et dans tous les partis. 

L'excellent moyen de décentralisation intellectuelle imaginé 
par le Conseil général de la Côte-d'Or trouverait donc, dans le 
Nord, une très utile application et l'Assemblée le transmet à nos 
collègues MM. L. Claeys et F. Guillain. 

M. Jules Beck propose à l'Assemblée de soumettre, à la fin de 
chaque séance, un questionnaire de petites études locales à la 
réponse desquelles seraient conviés tous ceux qu'intéressent les 
recherches historiques et archéologiques locales. 

Notre collègue pose aujourd'hui les questions suivantes : 

l"" Où était situé le jardin de Flore qui existait vers 1830 dans 
les environs de la Petite Chapelle? On y allait danser comme au 
jardin royal. Des abonnés allaient y passer une partie de la 
journée avec leurs enfants, aucun jardin public n'existant alors 
en ville. 

2* En quelle année la Chambre de Commerce a-t-elle été trans- 
férée à l'ancienne Amirauté près de la Noordpoorte où elle est 
restée jusqu'en 1890 ? 
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ANNEXES 



LES FUNÉRAILLES DE M. le Cbanoine FLAHAULT 

Les funérailles de M. le cbanoine Flahault, directeur 
honoraire de rinstitution N.-D. des Dunes, qui eurent 
lieu à Bailleul, jeudi, 9 mars, à 11 heures, furent une 
belle manifestation de reconnaissance et d'affection à 
l'adresse de l'éducateur, du missionnaire et du savant, 
universellement respecté et aimé dans les deux arron- 
dissements de Dunkerque et d'Hazebrouck. 

M. Flahault était décédé chez son frère, propriétaire, 
doyen du Conseil municipal de Bailleul, qui habite rue 
d'Ypres, 51. 

Le salon était transformé en chapelle ardente. Sur 
le cercueil avaient été déposés les ornements sacerdo- 
taux et les insignes canonicaux du défunt; les tentures 
funèbres étaient timbrées à ses initiales R. F. 

Vers 10 heures 3/4, M. l'archiprêtre Coubronne, 
doyen de Saint-Waast, assisté de M. Denys, doyen de 
Saint-Martin à Dunkerque, et de M. Dominicus, doyen 
de Bourbourg, procéda à la levée du corps, et le cortège 
se mit en marche. 

M. Debusschëre, aumônier de TAsile, portait la 
croix ; M. Aernout, prêtre habitué, le calice et les 
burettes en cire ; M. le vice-doyen Gryson, curé de 
Méteren, le cierge. 
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Les coins du poêle étaient tenus par M. Tabbé 
Decherf, supérieur de l'Institution N.-D. des Dunes ; 
M. le chanoine Dewaulle, vice-recteur des Facultés 
catholiques de Lille, ancien directeur de N.-D. des 
Dunes ; M. le chanoine Looten, président du Comité 
Flamand de France ; M. Eugène Cortyl, membre de la 
Commission historique du Nord; M. le docteur Tobie 
Reumaux, président de T (//i/o ai Faulconnier ; M. Tabbé 
Leuridan, président de la Société d'études de la pro- 
vince de Cambrai. 

Devant le cercueil marchait une délégation de N.-D. 
des Dunes, composée de MM. les abbés Leleu, préfet 
des études, Moutier, Hémery, etc., et d'un groupe 
d'élèves dont l'un d'eux portait le beau drapeau de 
rétablissement. 

Le deuil était* conduit par M. Charles Flahault, 
accompagné de M. l'abbé Bécuwe, doyen de Saint- 
Amand, et de M. l'abbé Bordrez, supérieur de l'Insti- 
tution de rimmaculée-Conception, et par les autres 
membres de la famille, parmi lesquels nous avons 
remarqué M, Gruson, médecin-major de 1'® classe à 
Mézières, chevalier de la Légion d'honneur. 

Dans l'assistance, très nombreuse, se trouvaient 
MM. les vicaires généraux Cartier et Lobbedey ; M. le 
chanoine Hrousse, doyen de Saint-Eloi à Dunkerque; 
MM. les chanoines Sagary, doyen de Saint-Géry à 
Valenciennes, et Bertein, anciens professeurs à N.-D. 
des Dunes ; 

MM. les doyens Reumaux, de Steenvoorde, et Deman, 
de Bergues ; 

M. l'abbé Petitpré, supérieur de l'Institution Notre- 
Dame à ValoMcicnnos, ancien professeur à N.-D. des 
Dunes ; M. l'abbé Hidden, supérieur de Saint-Jacques 
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à Hazebrouck ; M. Tabbé Rajon, supérieur de Saint- 
Winoc à Bergues ; 

Presque tous les curés de la Flandre, notamment 
MM. les vice-doyens Govaere, curé de Caestre, Lecœu- 
che, curé de Steenbecque, Hidden, curé de Quaëdypre; 
MM. les abbés Nuns, curé de Renescure, Vangre- 
venynghe, curé de Lynde, Bouchart, curé de Coude- 
kerque-Branche, Spillemacker, curé de Coudekerque- 
village, Houvenaghel, curé de Socx; 

MM. les abbés Béhague, professeur à Tlnstitution 
Saint-François, à Hazebrouck, et Dehandschoewercker, 
vicaire à Hazebrouck, anciens professeurs à N.-D. des 
Dunes; 

MM. Dewynter et Petiaux, professeurs laïcs à N.-D. 
des Dunes, doyens du corps professoral de la maison; 

MM. Cavrois, adjoint au maire de Dunkerque, pré- 
sident de l'Association des anciens élèves de N.-D. des 
Dunes ; R. Hovelt, président du Comité catholique, 
conseiller municipal deDunkerque;Christiaëns, maire 
de Quaëdypre ; A. Bonduelle, adjoint au maire, et 
Louis Lesafïre, conseiller municipal, de Renescure ; 
Bosquillon de Jenlis, conseiller municipal de Cassel; 

MM. A. David, trésorier, et F. de Coussemacker, 
archiviste du Comité Flamand; J. Beck, trésorier hono- 
raire, A. Dodanlhun, secrétaire général, et A. Bril, 
secrétaire de VUnion Faulcomiier ; F. Coquelle, maire 
de Rosendael, vice-président de la Société de Géographie 
de Dunkerque, où M. Flahault siégeait au Comité ; le 
docteur Poupart, d'Hazebrouck, ancien élève de N.-D. 
des Dunes, etc. ; 

Ainsi que toutes les notabilités de la ville et des 
cantons de Bailleul. 

MM. Lemire, Plichon et H. Cochin, députés, retenus 
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à Paris, avaient envoyé leurs condoléances à la famille. 

L'église Saint-Vaast, qui avait reçu une superbe 
décoration, le service fut célébré par M. le doyen 
Coubronne, assisté de MM. Derycke, premier vicaire, 
ancien professeur à N.-D. des Dunes, et Thorez, 
prêtre habitué. 

L'absoute fut donnée par M. le vicaire général 
Lobbedey, archidiacre des Flandres, qui maîtrisait 
avec peine l'émotion qui l'étreignait. 

Devant la tombe du regretté défunt, sur laquelle 
s'inclina le drapeau de l'Institution N.-D. des Dunes, 
après que M. Lobbedey eut récité les dernières prières, 
des discours furent prononcés : par M. Dewynter, au 
nom des professeurs du Collège ; par M. Eugène 
Cortyl, au nom du Comité Flamand, et par M. le doc- 
teur T. Reumaux, président de YUnion Faulconnicr. 

M. Dewynter prononce le discours suivant : 

Messieurs, 

C'est une immense tristesse qui pèse sur les cœurs quand 
viennent à disparaître ceux qui, vieillis par Tàge et le labeur, 
représentent dans une maison le passé, avec ses traditions, ses 
gloires et ses utiles leçons 1 

C'est cette tristesse qu'éprouve en ce moment l'Institution 
N.-D. des Dunes tout entière et qu'elle vient exprimer par la voix 
d'un de ses plus anciens eu adressant un dernier au revoir à 
M. le chanoine Flahault. 

Dès le début, l'administration diocésaine avait envoyé cet 
auxiliaire d'élite à M. Durant, noire cher et regretté supérieur. 
Ensemble pendant de longues années, ils travaillèrent en ce 
abeur de tous les instants qu'est la noble tâche de l'éducation 
'catholique. 

Ils connurent ensemble les jours de peine, de souffrance, 
d'angoisse, de sacrifice, et ils furent comme deux frères qui se 
soutiennent dans l'épreuve et que rien ne peut abattre parce 
qu'ils sont unis. 

M. Durant disparu ne semblait pas mort tout entier et nous 
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pensions garder en M. Flahault le meilleur de son cœur. Aujour- 
d'hui que la Providence réunit ceux qui travaillèrent ensemble, 
nous souffrons comme si une seconde fois nous perdions notre 
père et il nous semblerait que c'est aujourd'hui que l'ère du 
passé se clôt pour notre vieux collège. 

M. le chanoine Flahault avait voulu rester au milieu de nous 
comme un témoin de ce passé qu'il aimait à redire, qu'il écrivait 
même en un ouvrage érudit où il ressuscitait cette histoire qu'il 
avait vécue. Il nous quittait souvent pour évangéliser, comme 
autrefois, les paroisses flamandes où il portait le nom de notre 
Institution. Puis, au bout de quelques jours, il revenait se livrer 
à ses travaux scientifiques dans ce cher collège qui était comme 
le lieu nécessaire de son labeur et où il nous édilia par sa piété, 
son amabilité, son énergie au devoir, jusqu'au jour où la maladie 
le força de nous quitter. 

Au nom de tous ces souvenirs ; au nom de ces années données 
à l'éducation de la jeunesse dunlterquoise ; au nom de ces pro- 
fesseurs si nombreux dont vous avez été l'ami, le compagnon 
d'armes, l'exemple et le soutien ; au nom de ces générations de 
jeunes que vous avez contribué à élever dans l'amour de Dieu et 
de la France, adieu, M. te chanoine Flaliault, au revoir, au Ciel I 

M. Eug. Cortyl s'est exprimé en ces termes : 

Le Comité flamand de France perd, en M. le chanoine Flahault, 
son vice- président, l'un des hommes qui ont le plus aimé et le 
mieux servi les nobles causes dont il a assumé la défense. La 
voix de son président, M. l'abbé Looten, bien plus autorisée que 
la mienne, devait dire, sur cette tombe, l'étendue de la dette 
contractée par notre association vis-à-vis du vénéré défunt et la 
profondeur des regrets que sa disparition prématurée nous fait 
éprouver. Les statuts diocésains ne permettant pas aux ecclésias- 
tiques de prendre la parole au cimetière, on m'a demandé de le 
remplacer. 

C'est en 1867 que M. Edmond de Coussemaker demanda à 
M. l'abbé Flahault de prendre, auVomité Flamand, la place laissée 
vide par le décès de son oncle, M. le chanoine Top. Notre pre- 
mier président se félicitait de cette adhésion nouvelle et il pres- 
sentait tout le bénéfice qu'en retirerait l'association qu'il avait 
fondée. II savait que M. Flahault aimait les études historiques et 
qu'il avait puisé au sein de sa famille, fort ancienne à Bailleul, 
l'amour de fa vieille laugue flamande et des traditions de la 
Flandre. Il ne doutait pas qu'il n'en fit profiter ia Société qui 
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s'était donné la tâche de les sauver de l'oubli et de TindiflérenGe. 

A peine M. Flahault avait-il pris rang parmi nous que, grâce 
aux nombreuses sympathies que lui valaient son aménité et son 
affabilité, il amenait au Comité Flamand de nouvelles recrues. A 
mesure qu'avec l'âge et les services rendus, ses relations s'éten- 
daient, il augmentait le nombre de ses conquêtes, si bien qu'elles 
étaient rares les séances au cours desquelles il ne présentait pas 
de nouveau^x adhérents. 11 les recrutait surtout dans les rangs 
du clergé, dont les membres, dès l'origine, s'inscrivirent nom- 
breux sur nos listes. 

Gardien né des traditions régionales, le clergé a pris, au cours 
du dernier siècle, une très large part aux travaux de toutes les 
sociétés historiques et archéologiques de province. Le Comité 
flamand ne saurait oublier ce qu'il doit à Monseigneur Dehaisnes, 
aux abbés Désiré Carnel, Charles Bécuwe et Van Costenoble, 
pour ne parler que des morts. 

En 1876, la mort de M. Edmond de Coussemaker, suivant celle 
de ses principaux collaborateurs, fut vivement ressentie par 
notre association. Il semblait que le flambeau de l'érudition 
locale, tombé de leurs mains défaillantes, allait s'éteindre pour 
jamais. C'était toute une génération d'amants de la vieille Flandre 
qui disparaissait, et l'on redoutait que leur amour des traditions 
de notre province ne restât sans héritiers. Séances et publica- 
tions furent interrompues pendant plus d'une année. C'est alors 
que M. Flahault, secondant les efforts de MM. Bonvarlet et 
Ignace de Coussemaker, vint leur prêter main-forte. A eux trois, 
ils surent donner à notre association une telle impulsion qu*elle 
reprit bientôt son rang parmi les sociétés savantes de la région 
et ne fut point inférieure à elle-même durant la seconde moitié 
de ses cinquante années d'existence. 

Lorsque M. Flahault entra au Comité Flamand, il était profes- 
seur au Collège des Dunes et les fonctions qu'il remplissait avec 
une rare conscience, lui laissaient peu de loisir pour les études 
historiques qui l'avaient toujours attire. Dès qu'il put songer à 
écrire, il crut que, prêtre, il ne pouvait mieux faire que de 
prendre ses sujets de recherches dans Tétude religieuse de la 
Flandre. Soucieux de regagner le temps qu'il avait dû consacrer 
exclusivement à ses devoirs professionnels, il se mit à l'œuvre 
avec une ardeur extrême. 

Bientôt M. l'abbé Flahault limita le champ de ses recherches, 
il eut l'ambition d'être l'historien des dévotions populaires de la 
Flandre Maritime. Dans chacune de ses études, il poursuivit tou- 
jours un double but, historique et religieux. Il ne se contentait 
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pas d'être le pieux narrateur des antiques dévotions de nos villes 
et de nos villages, il mettait en lumière, avec autant de méthode 
que de soin, tous les points d'histoire locale se rattachant au 
culte dont il narrait les manifestations. 

En 1898, Monseigneur l'Archevêque de Cambrai tint à récom- 
penser par un camail de chanoine, les services rendus à rensei- 
gnement catholique par le directeur de Notre-Dame des Dunes, 
les labeurs de l'infatigable missionnaire de la Flandre et les tra- 
vaux de l'historien de nos dévotions locales. Le Comité Flamand 
ne pouvait que s'enorgueillir d'une distinction aussi flatteuse 
accordée à l'un de ses membres les plus fidèles. 

En 1900, M. le chanoine Flahault était nommé membre de la 
Commission historique du Nord; peu après, il était élu vice-pré- 
sident de la Société d'études de la province ecclésiastique de 
Cambrai, 

Nous n'avons pas qualité pour louer le digne et saint prêtre 
qu'était M. le chanoine Flahault ; il nous sera pourtant permis 
de dire qu'il nous semblait être le modèle du ministre de Dieu, 
s'oubliant constamment lui-même et se dépensant tout entier 
pour les autres. La bonté était toujours peinte dans son sourire ; 
l'accueil qu'il faisait à tous, petits et grands, était plein d'amé- 
nilé, de dignité et de distinction, rappelant à la fois son carac- 
tère sacerdotal et les vieilles traditions d'urbanité de sa famille. 

Au Comité flamand, il était le plus aimable et le plus serviable 
des confrères, toujours prêt à donner un renseignement, à com- 
muniquer un document, à faire une démarche. Ses collègues 
perdent en lui un ami sûr, un conseiller avisé dont l'expérience 
leur était très précieuse. 

A tous ces titt-es, la reconnaissance nous fait un devoir de 
garder pieusement la mémoire du vénéré défunt. Nous souvenant 
du culte qu'il avait voué aux traditions et au passé de la vieille 
Flandre, à son labeur persévérant et fécond, nous verrons tou- 
jours, en M. le chanoine Flahault, un exemple à suivre et un 
modèle à imiter. 

M. le docteur T. Reumaux prend ensuite la parole : 
Messieurs, 

C'est au nom de la Société l'Union Faulconnier que je viens 
apporter, sur cette tombe, un juste tribut de douleur et de regrets. 

La mort de M. le chanoine Flahault a jeté dans l'àme de tous 
ses collègues une profonde tristesse ; n'est-ce pas le comble des 
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misères humaines que de voir un homme, dans sa pleine vigueur, 
être terrassé par la maladie et s'effondrer peu à peu sous ses 
coups ? Dans de telles conditions, la séparation est vraiment 
cruelle et pleine d'amertumes. 

Je ne veux pas retracer cette vie si bien remplie ; des voix 
plus autorisées que la mienne vous ont dit ce qu'était le prêtre 
et le professeur ; l'on vous a parlé de ses travaux au sein du 
Comité flamand. Je ne veux rappeler ici que les qualités du cœur 
et le charme des relations que possédait celui que nous pleurons. 

Il me semble le voir encore à nos réunions mensuelles, avec 
sa Ogure souriante, s'intéresser à nos travaux et, bien des fois, 
avant de les livrer à l'impression, venir au sein de notre Société 
donner lecture de ses épreuves. C'est ainsi que nous avons eu 
la primeur de son travail sur V Histoire de l'ancien Collège des 
Jésuites de Dunkerque et sur V Enseignement secondaire dans 
notre ville. 

Ses monographies sur les principales dévotions en honneur 
dans les Flandres sont écrites selon la méthode de Leplay : notre 
éminent collègue allait à la source même pour se documenter. 

Il faisait partie de cette pléiade d'historiens : les Derode, Car- 
lier, de Qpussemaker, Bonvarlet et tant d'autres qui aimaient 
passionnément leur vieux pays flamand. 

Honorons-les, Messieurs, ces historiens ; ils ont aimé l'art, la 
gloire et par dessus tout la patrie, estimant qu'il n'y a rien de 
plus intéressant que la vie, et de plus respectable que la vérité. 

Bienveillant et ser viable au plus haut degré, notre collègue ne 
comptait parmi nous que des amis. Il ne se laissait dominer ni 
par l'esprit d'aventure ni par le désir immodéré de la publicité. 
A la modération du philosophe, le chanoine Flahault joignait la 
modestie du savant. Il était d'un caractère doux, affable, d'un 
commerce facile et agréable. 

Adieu, cher collègue et ami. Si, comme j'en ai la conviction, le 
Seigneur te reçoit au séjour des Elus, prie-le pour tes collègues, 
pour tes amis, prie le pour notre terre natale, cette vieille Flandre 
que tu as tant aimée et qui gardera de toi un impérissable sou- 
venir, car la Flandre n'est pas seulement le pays des croyances 
saintes et fières, elle est aussi la terre où l'on n'oublie pas. 

Ces discours, prononcés avec un accent douloureux 
plein de sincérité, produisirent sur l'assistance une 
impression profonde. 
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II 
FUNÉRAILLES DE M. DELVAL 

Lundi 18 octobre ont été célébrées â 10 h. 1/2, en 
l'église S t- Jean-Baptiste, les funérailles de M. Alexan- 
dre-Louis Delval, notaire honoraire, ancien adjoint 
au Maire, suppléant du Juge de Paix, membre du Con- 
seil de direction de la Caisse d'Epargne, administra- 
teur du Mont-de-Piété, membre du bureau d'Assis- 
tance judiciaire, membre du Conseil d'administration 
du Sanatorium de Saint-Pol-sur-Mer, ancien membre 
de la Commission des Hospices et du Bureau de Bien- 
faisance. 

L'afïluence était considérable, on remarquait dans 
le convoi toutes les notabilités de la ville et de l'arron- 
dissement. 

Le cortège était précédé d'une délégation d'enfants 
du Sanatorium avec MM. Lespilette, directeur, et 
Vallé, secrétaire. 

M. Georges d'Arras, président de la Chambre des 
Notaires, portait la croix. MM. Alfred Dumont, maire ; 
Georges Vancauwenberghe, fondateur et président du 
Conseil d'administration du Sanatorium ; Georges 
Dumont, avoué, président du Conseil d'administra- 
tion de la Caisse d'Epargne ; Allemès, notaire, succes- 
seur de M« Delval; Gérard, propriétaire, et Bellais, 
armateur, amis intimes du défunt, tenaient les cor- 
dons du poêle. 
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MM. Ju vénal Delval, Eugène Lefranc'et Lucien Em- 
mery, fils, gendre et beau-flls, conduisaient le deuil. 

Conlormément au désir formel de la lamille, il n'y 
avait ni fleurs ni couronnes. C'est pour respecter un 
désir identique qu'aucun discours n'a été prononcé 
au cimetière. 
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Arnould, Emile, *, ^, K, 5€, ancien colonel d'artillerie, 
directeur de TEcole des hautes études industrielles, à 
Lille. 

Bacquet, Ernest, percepteur, à Bavay. 

Baelen, Gaston, comptaMe^ à Wasquehal (Nord). 

Ballédent, Henri, licencié en droit, commissaire-priseur, 
à Dunkerque. 

Baras, Auguste, pharmacien-chimiste, à Dunkerque. 

Barbion, Eugène, industriel, maire de Steene, membre de 
la Chambre de Commerce de Dunkerque. 

Bataille, Léon, ancien industriel, à Dunkerque. 

Bataille, Lucien, industriel, à Dunkerque. 

Begk, Georges, pharmacien, à Valenciennes. 

Begk, Jules, (F.), K, agent d*assurances, à Dunkerque. 

Beck, Paul, propriétaire, à Dunkerque. 

Bellais, Alexis, armateur, à Dunkerque. 

Bergerot, Alphonse, K, ancien député, ancien conseiller 
général du Nord, maire d'Esquelbecq. 

Bernard, Carlos, négociant, à Dunkerque. 

Bernard, François, ancien ingénieur des Ponts et Chaus- 
sées, négociant, conseiller d'arrondissement, membre 
de la Chambre de Commerce de Dunkerque. 

Bertot, Georges, président de l'Harmonie municipale de 
Malo-les Bains. 

Bertram, Aimé, [MEl, lieutenant au bataillon des Sapeurs- 
Pompiers de Dunkerque. 

Bertram, l'abbé Louis, vicaire, à Hasnon (Nord). 

Blanckaert, Emile, docteur en droit, notaire, à Bergues. 

Blanckaert, Jules, notaire à Steenvoorde. 

Blanckaert, Léon, * président de Chambre honoraire 
à la Cour d'appel d'Alger. 

Blanckaert, Louis, docteur en droit, avocat, à Dunkerque. 

Blomme, Edmond, instituteur en retraite, à Coudekerque- 
Branche. 

BocAVE, Alexandre, agrégé de l'Université, professeur au 
lycée de Clermonl-Ferrand (Puy-de-Dôme). 
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BoLiAERT, Amand, I <l, professeur de musique, à Paris. 

BoNPAiN, Albert, négociant, conseiller municipal, ancien 
adjoint au maire, à Dunkerque. 

BoNPAiN, Albert, aviculteur, à BoUezeele. 

BoNPAiN, David, ancien élève de l'Ecole nationale des 
Beaux-Arts, architecte, à Dunkerque. 

BoNVARLET, Alexandre, négociant, à Coudekerque-Branche. 

BoNVARLET, Gcorgcs, industriel. 

BouGHET, Emile, A U, %, homme de lettres, membre de la 
Commissiofk Historique du Nord, premier vice-président 
de la Société Dunkerquoise, à Dunkerque. 

BouLY DE Lesdain, Louis, docteur en droit, avocat, à Dun- 
kerque. 

BouLY DE Lesdain, Lucien, notaire, à Dunkerque. 

BouLY DE Lesdain, Maurice, docteur en médecine, licencié 
ës-sciences naturelles, à Dunkerque. 

Bragq, Charles, K, industriel, conseiller municipal, pré- 
sident des Vétérans des armées de terre et de mer 1870- 
1871, à Gravelines. 

Brasseur, Alphonse, négociant, à Dunkerque. 

Bretnaert, Louis, docteur en médecine, à Dunkerque. 

Bril, Albert, directeur du Littoral du Nord, à Dun- 
kerque. 

Brissy-le-Cholleux, René, A <l, rénovateur des Rosati, 
directeur de la Revue Septentrionale, à Paris. 

Brousse, le chanoine Pierre, doyen-curé de Saint-Eloi, 
à Dunkerque. 

BuTAYE, Henri, ancien élève de l'Ecole nationale des Beaux- 
Arts, architecte, à Dunkerque. 

Gabour, Maurice, banquier, conseiller municipal, à Dun- 
kerque. 
Gappelle, Paul, artiste-peintre, à Dunkerque. 

Cardogk, Jules, contrôleur principal des Douanes en 

retraite, à Petite-Synthe. 
Garlier, Francis, publiciste, à Dunkerque. 

47 
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Caruer, Lucien, négociant, conseiller municipal, à Dun- 
kerque. 

Caron, Elie, agriculteur, délégué cantonal, à Oye (Pas-de- 
Calais). 

Catoire, Alfred, propriétaire, à Rosendael. 

Caufouribr, Paul, ingénieur des Ponts et Chaussées, à 
Toulon. 

Cavrois, Georges, avocat, adjoint au Maire de Dunkcrque. 

Charet, Jules, *, commissaire de 1" classe de la Marine, 
secrétaire du directeur de la comptabilité générale au 
Ministère de la Marine, à Paris. 

Chaveron, Albert, propriétaire, conseiller municipal, à 
Dunkerque. 

Chiroutre, Charles, directeur du Nord Maritime^ à Dun- 
kerque. 

Chiroutre, Gaspard, publiciste, à Dunkerque. 

Croquet, Lucien, ancien magistrat, négociant, conseiller 
municipal, à Dunkerque. 

Croquet, Paul, 5€, licencié en droit, ancien commissaire 
de la Marine, ex-juge suppléant au Tribunal de com- 
merce de Dunkerque, négociant, à Paris. 

Cieren, Georges, publiciste, syndic de la Presse du Nord, 
à Lille. 

Claeys, Léon, conseiller général du Nord, maire de 
Bergues. 

Clausen, Ferdinand, littérateur, lauréat de Y Union Faul- 
connier, à Paris. 

CocHiN, Henry, licencié en droit et ès-lettres, député, 
Conseiller général du Nord, maire de St-Pierrebrouck. 

CoEvoêT, Julien, docteur en droit, à Dunkerque. 

CoMiGNAN, Hilaire, entreposeur des tabacs de l'arrondis- 
sement d'Etampes (Seine-et-Oise). 

CoQUELLE, Félix, A U, 5ê, K, négociant, consul du Pérou, 
juge au Tribunal de Commerce, premier vice-président 
de la Société de Géographie, maire de Rosendael. 

Cordonnier, Louis, ^, architecte, à Lille. 
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CoRTYL, Eugène, docteur eu droit, membre de la Commis- 
sion Historique du Nord, l'un des vice-présidents du 
Comité Flamand de France, à Bailleul. 

CossoNNET, Frédéric, I O, homme de lettres, conseiller 
municipal, à Versailles. 

CousTENOBLE, Tabbé Léon, professeur à Tlnstitution libre 
de Marcq-en-Barœul. 

Crevelle, Ernest, *, vétérinaire municipal, à Dunkerque. 

Ctssau, Daniel, brasseur, à Dunkerque. 

Dalinval, Edmond, armateur, à Dunkerque. 

Dabcq, Albert, secrétaire en chef de la Mairie, à Dunkerque. 

Darnet, Jules, propriétaire, à Dunkerque. 

D'Arras, Georges, licencié en droit, notaire, à Dunkerque. 

Daudruy, Albert, agent général d'assurances, vice-prési- 
dent de la ¥ section des Waeteringues, à Dunkerque. 

De Baegque, Amand, contrôleur des Douanes en retraite, 
à Rosendael. 

De Bil, Eugène, A U, pharmacien, adjoint au maire d'Honds- 
choote. 

Decherf, l'abbé Léon, supérieur du Collège Notre Dame 
des Dunes, à Dunkerque. 

De Clebsattel, Edouard, négociant, juge au Tribunal de 
Commerce, consul de Turquie, à Dunkerque. 

De Clebsattel, Paul, agriculteur, au mont St-Sébastien, 
par Coubert (Seine-et-Marne). 

Decoster, Albert, enseigne de vaisseau, à Dunkerque. 

Decreus, François, C *, commissaire général de la Marine 
en retraite, à Lorient (Morbihan). 

Decroos, Emile, notaire, à Esquelbecq. 

Dehaene, Albert, maire de Wormhoudt, vice président du 
Comice Agricole de Wormhoudt et du Syndicat Agricole de 
V arrondissement de Dunkerque, 

Dedrye, Eugène, brasseur, à Dunkerque. 

DÉJARDIN, Julien, artiste-peintre, à Valenciennes. 

Dejonghe, Pierre, notaire honoraire, à Dunkerque. 

Delautre, Louis, professeur au collège Saint-François-de- 
Sales, à La Bassée (Nord). 
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Delrub, Lucien, négociant, à Dunkerque. 
Delrue, Paul, négociant, à Dunkerque. 
De Marolly, Bernard, propriétaire, au château de Tar- 
peron (Côte-d'Or). 

Demey, Julien, licencié en droit, étudiant à l'Université de 

Paris. 
Demey, Paul, licencié ès-lettres, professeur à TUniversité 

de Birmingham. 

Demeulenaere, Lucien, docteur-pharmacien, 'lauréat de la 
Faculté de médecine et de pharmacie de Paris, à Dun- 
kerque. 

Demont-Breton, Virginie (M™«), *, 5€, artiste-peintre, 
présidente d'honneur de V Union des Femmes Peintres 
et Sculpteurs, à Montgeron (Seine et-Oise). 

Denoyelle, Alphonse, négociant, président du Tribunal 
de Commerce, à Dunkerque. 

Deparis, Georges, licencié en droit, rédacteur à la Caisse 
des Dépôts et Consignations, à Paris. 

De St-Légbr, Alexandre, A tt, docteur ès-lettres, maître de 
conférences à la Faculté des Lettres de Lille, lauréat de 
l'Académie française. 

Desghamps, l'abbé Roger, supérieur du collège Saint- 
François de Sales, lauréat du concours Jean-Bart (1894), 
à La Bassée(Nord). 

Deschodt, Augustin, licencié en droit, notaire, capitaine 
de réserve au 110« de ligne, à Dunkerque. 

Desmyttère, Albert, ^, docteur en droit, avocat au barreau 
de Boulogne-sur-Mer. 

Despot, Héliodore, propriétaire, à Furnes (Flandre 

Occidentale). 
Desruelles, Félix, ^, sculpteur-statuaire, lauréat du Salon, 

à Paris. 
Desticker, Edmond, magistrat, à Arras. 
Dbstombes, Victor, ingénieur principal du Chemin de fer 

du Nord, à Boulogne-sur-Mer. 
De Swartb, Joseph, négociant, à Vieux Berquin (Nord). 
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Dewailly, Paul, opticien, à Dunkerque. 

Dbwèvre, Sylvain, A tt, docteur en médecine, président du 

Cercle d*Escnme, à Dunkerque. 
Dewynter, Emile, professeur au collège N.-D.-des-Dunes, 

à Dunkerque. 
Dhondt, Emile, entrepreneur, à Dunkerque. 
DmiER, Paul, représentant de la Compagnie des Mines de 

Vicoigne-Nœux, à Rosendael-lez-Dunkerque. 
DiBUSET, Alfred, chef du service de la Voirie, à Dunkerque. 
DoDANTHUN, Alfred,(F.), bibliothécaire municipal, membre 

de plusieurs sociétés savantes. 
DoDANTHUN, Alfred, fils, (F.), docteur en droit, directeur 

du journal L'Indicateur, syndic de la Presse du Nord, 

lauréat de plusieurs concours littéraires, à Hazebrouck. 
DuBUissoN, Albert, bâtonnier de Tordre des avocats du 

barreau de Dunkerque. 
DucHATEAU, Maurice, K, K, courtier maritime, membre 

de la Chambre de Commerce, à Dunkerque. 
DuFOUR, Clovis, docteur en droit, avocat au barreau de 

Boulogne-sur-Mer. 
DuFOUR-BouRBiER, Emcst, propriétaire, adjoint au maire 

de Malo-les-Bains, président de la Société chorale La 

Jeune-France, à Dunkerque. 
DuFOUR, Gaston, docteur en droit, notaire, à Armentières. 
DupouR, Paul, avocat, conseiller municipal de Cappelle, 

président du Syndicat Agricole de r arrondissement 

de Dunkerque, 
DuFOUR, Richard, entrepreneur, à Armentières. 
DuMONT, Alfred, *, Câ€, K, avocat, maire de Dunkerque. 
DuMONT, Georges, ^, licencié en droit, avoué, à Dunkerque. 
DuRiBZ, Louis, courtier- juré, h Dunkerque. 
DuRiN, Henri, armateur, conseiller municipal, membre de 

la Commission Historique du Nord, à Dunkerque. 
DuTHiL, Jules, rédacteur au Nouvelliste et à la Dépêche. 

syndic de la Presse du Nord, à Lille. 
Ebimery, Lucien, ancien notaire, à Paris. 
Falqny, César, photographe-éditeur, à Dunkerque. 
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Favière, Albert, directeur honoraire de l'EDregistrement, 
à Bourbourg. 

Félizet, Georges, *, docteur en médecine, chirurgien des 
hôpitaux de Paris. 

FÉLiGONDE DE RoNNET (Gilbert de), conseiller référendaire 
à la Cour des Comptes, à Paris. 

FiCHEROULLE, Jérôme, directeur de la Bailleuloisey à 
Bailleul. 

FocKENBERGHE, Emile, *, docteur en médecine, à Paris. 

FouRNiER, Edmond, (F.), commissaire-priseur, lauréat de 
plusieurs concours littéraires, à Dunkerque. 

FouRNiER, Pierre, C*, commissaire-général de la Ma- 
rine, professeur à l'Ecole supérieure de la Marine, à 
Paris. 

Galloo, Edouard, licencié en droit, notaire, à Bergues. 

Gabriel, Paul, rédacteur en chef de Y Indépendant du 
Pas-de-Calais, à Saint-Omer. 

Geerssen, Louis, pharmacien de première classe, à Dun- 
kerque. 

Ghysel, Gaston, négociant, à Dunkerque. 

GmARDOT, Emile, ^, lieutenant colonel au 40® régiment 
d'infanterie, à Nîmes. 

GoDFROY, Henri, brasseur^ à Dunkerque. 

GoLDscHMmi, Henri, élève à l'Ecole nationale supérieure 
des Mines, à Paris. 

GoNTiER, Arthur, architecte-agréé, à Dunkerque. 

GovARE, Edouard, fils, à Dunkerque. 

GuiLBERT, Gaston, (F.), propriétaire, à Lille. 

GuiLLAiN,Florent,C*, G C§C,^, ancien ministre, inspecteur 
général des Ponts et Chaussées, directeur honoraire au 
xMinistère des Travaux publics, député et membre du 
Conseil Général du Nord, vice-président de la Chambre 
des députés, à Paris. 

Gysel, Albert, des Arts décoratifs de Paris, artiste-peintre, 
à Dunkerque. 

Hans, Robert, industriel à Dunkerque. 
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Harrau, Tabbé Louis, ancien professeur d'histoire, aumô- 
nier des Petites Sœurs des pauvres, à Rosendael-lez 
Dunkerque. 

Hegquet., Pierre, courtier maritime, à Dunkerque. 

HÉHERY, Auguste, (F), agent d'administration de 2* classe 
de llnscription maritime, à Dunkerque. 

HÉM£RY, Tabbé Fernand, professeur de rhétorique au 
Collège Notre-Dame-des-Dunes, à Dunkerque. 

HoGQUEGHEM, Maudce, artiste-peintre, à Lille. 

HoGQUEGHEM, Paul, étudiant en pharmacie, à l'Université 
de Lille. 

HoLLART, Camille, véddiCieuTRU Nouvelliste eik la Dépêche, 
à Arras. 

HovAERE, Emile, professeur d'agriculture, secrétaire du 
Syndicat Agricole de V arrondissement de Dunkerque, 
à Rosendael-lez-Dunkerque. 

HovELT, René, avocat, conseiller municipal, administrateur 
du Bureau de bienfaisance, à Dunkerque. 

HuLLEU, Maxime, docteur en médecine, à Paris. 
HuRET, Albert, étudiant en droit, à l'Université de Paris. 
Jagobsen, R., directeur divisionnaire et inspecteur d'as- 
surances, à Nantes. 

Janssoone, l'abbé Palmyre, curé de Dechy (Nord). 

KiNG, Christofer, agent principal de la Mutual Life, à 
Lille. 

Ladurb AU, Georges, C^, directeur particulier de la Mutual 
Life, ancien président du Tribunal de Commerce, à 
Dunkerque. 

Lancry, Gustave, docteur en médecine, ex-interne des hôpi- 
taux de Paris, lauréat de l'Académie de médecine, 
membre de plusieurs sociétés savantes. 

Le Bail, Gabriel, (F.), caissier de la banque Verley- 
Decroix, à Dunkerque. 

Lbbleu, Adolphe, docteur en droit, à Dunkerque. 

Lebleu, Léopold, docteur en droit, notaire, à Dunkerque. 
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Lecogq^ Tabbé René, vicaire, à Canteleu-Lille. 

Lefebvre, Edouard, pharmacien de première classe, à 

Dunkerque. 
Lefebvre, Georges, avocat, à Dunkerque. 
Leleu, l'abbé Achille, licencié ès-lettres, professeur de 

philosophie au collège Notre-Dame-des-Dunes, lauréat 

des Facultés libres de Lille, à Dunkerque. 
Lemaire, Edmond, ^, président de Chambre honoraire à 

la Cour d'appel, à Douai. 
Lemaire, Jules, ^, directeur du Génie Maritime, directeur 

du Service de la Surveillance des Travaux confiés à 

l'Industrie, à Paris. 
Lemaire, Julien, propriétaire, à Watten. 
Lemaire, Maurice, directeur de la Société Générale, à 

Dreux (Eure-et-Loir). 
Lemattre, Georges, licencié en droit, ancien élève de 

l'école de Grignon, à Dunkerque, 
Lemattre, Henri, (F.), propriétaire, à Dunkerque. 
Le Mercier, Albert, négociant, à Dunkerque. 
Leroy, Alfred, agent d'assurances, à Dunkerque 
Leroy, William, agent général d'assurances, à Dunkerque. 
Leuridan, l'abbé Théodore, K, bibliothécaire des Facultés 

libres, président de la Société d'études de la province 

de Cambrai, à Lille. 
Leys, Léon, docteur en droit, agent de change, à Lille. 
Lhermitte, Charles, 5€, chef de gare, à Dunkerque. 
Mahieu, l'abbé Léon, licencié ès-lettres, professeur au 

collège du Sacré-Cœur, à Tourcoing. 
Mallet, Henri, caissier-comptable, à Calais. 
Malo-Lefebvre, Alexandre, *, A <l, 5€, capitaine de fré- 
gate, à Malo les-Bains. 
Mangel, Emile, *, A <l, C 5€, (F.), commissaire général 

de la Marine, au château de Tarperon (Côte-d'Or). 
Marchand, Josse, industriel, à Dunkerque. 
Marchand, Maurice, industriel, à Dunkerque. 
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Mason^ Frank, liquidateur assermenté, à Londres. 
Massart, Paul, négociant, à Saint-Pierrebrouck. 
Masson-Be4U, Charles, C^, membre du Conseil général du 

Nord, adjoint au maire d'Hazebrouck. 
Merveille, Maurice, brasseur, à Bourbourg. 
Michel, Pierre, greffier du Tribunal de Commerce, à Dun- 

kerque. 

Mine, Albert, I (I, négociant, consul de la République 
Argentine arf Aonorewî, à Dunkerque. 

Montagne, Jules, négociant, à Dunkerque. 

Monteuuis, Tabbé Gustave, licencié ès-lettres, ancien 
professeur de philosophie, lauréat de l'Académie Fran- 
çaise, curé de Leers (Nord). 

Morel, Auguste, ^, médecin-major de 2^ classe des troupes 
coloniales, secrétaire du Service supérieur de santé, à 
Paris. 

MoREL, Benjamin, docteur en droit, syndic des courtiers 
maritimes, juge suppléant au Tribunal de Commerce, 
consul des Etats-Unis, adjoint au maire de Dunkerque. 

Morel, Jean, ancien élève de l'école des Beaux-Arts, 
architecte, à Dunkerque. 

Moulin, l'abbé Eugène, licencié ès-lettres, professeur au 
Collège Notre-Dame-des Dunes, à Dunkerque. 

MouTiER, l'abbé Léopold, professeur au collège Notre- 
Dame-des-Dunes, lauréat du concours Jean Bart (1894). 

NÉERMAN, Adolphe, IM, directeur de l'Ecole de musique, 
chef de la Musique municipale de Dunkerque. 

NissEN, Alphonse, *, capitaine de frégate, à Cherbourg. 

NissEN, Jules, *, administrateur en chef de la Marine, 
chef du service de l'Inscription maritime, à Dun- 
kerque. 

NissEN, Nicolas, ^, administrateur principal de l'Inscrip- 
tion maritime, à Dunkerque. 

NosTEN, Léon, licencié en droit, avoué, à Dunkerque. 

NosTEN, Maurice, propriétaire, à Dunkerque. 
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Obelliane, Maurice, licencié en droit, négociant, à Dun- 

kerque. 
Odoul, Théodore, ^, colonel en retraite, conseiller muni- 
cipal, président de la Société des Anciens Militaires, à 

Wormhout. 
OuTTERS, Alfred, membre du Conseil général du Nord, 

maire d'Hondschoote. 
Peène, Augustin, sculpteur-statuaire, lauréat du Salon, à 

Paris. 
PÉTiAux, Henri, professeur de sciences au Collège N.-D. 

des Dunes, à Dunkerque. 
PiERENS, Gustave, *, receveur principal des Douanes, à 

Rouen. 
Plachot, l'abbé Pierre, curé de Fort-Mardyck. 
Plichon, Jean, ingénieur des arts et manufactures, député 

et membre du Conseil général du Nord, à Bailleul. 
Plocq, Ernest, *, ingénieur-principal du Chemin de fer du 

Nord, à Arras. 
Provoost, Georges, contrôleur des Contributions directes, 

à Tonnerre (Yonne) . 
Provoost, Henri, négociant, à Dunkerque. 
Pyotte, Jean, pharmacien de première classe, à Dunkerque. 
PYOTTE,rabbé Joseph, professeur de philosophie au Collège 

français du Sacré-Cœur, à Smyrne (Asie-Mineure). 
QuiLLACQ (Georges de), brasseur, à Dunkerque. 
Raffin, l'abbé Georges, curi de Fournes-en Weppes (Nord). 
Ravaisson-Mollien, Louis, bibliothécaire à la bibliothèque 

Mazarine, & Paris. 
Reumaux, Elie, ^, directeur général des mines de Lens 

(Pas-de-Calais). 
Reumaux, Emmanuel, docteur en médecine, à Dunkerque. 
Reumaux, Tobie, docteur en médecine, médecin des épi- 
démies, lauréat de l'Académie de médecine, conseiller 

municipal, à Dunkerque. 
Robert, Georges, docteur en médecine, à Dunkerque. 
RoBYN, Maurice, comptable, à Dunkerque. 
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Roche, Alfred, I II, directeur de TOctroi de Dunkerque. 

RuYSSEN, Tabbé Jules, curé de La Gorgue. 

RuYSSEN, Théophile, C *, I M, â€, général en retraite, à 

Pont-de-Vaux (Ain). 
Sagary, l'abbé Amand, missionnaire diocésain, chanoine 

honoraire, doyen-curé de St-Géry, à Valenciennes. 
Saint-Pol (le comte Raphaël de), maire de Francières 

(Somme). 
Savaète, Armand, C â€, ancien professeur des pages de 

S. M. le Roi de Bavière, à Munich. 
ScHALLiER, Léon, notaire, à Bourbourg. 
ScHEEFER, Achille, agent général d'assurances, à Dun- 
kerque. 
ScHiPMAN, Ferdinand, négociant, lauréat des Rosati, à 

Dunkerque. 
Shelley, Henri, artiste -peintre, à Dunkerque. 
Smagghe, Gustave, pharmacien de 1"^® classe, à Dunkerque. 
Soetenaey, Louis, négociant, à Dunkerque. 
Tattegrain, Francis, î.*, artiste- peintre, médaille d*hon- 
' neurdu Salon (1899), à Berck-sur-Mer (Pas-de-Calais). 
Teil (le baron Joseph du), Gâê, âê, propriétaire, membre 

de plusieurs sociétés savantes, à Paris. 
Teil (le baron Raymond du), propriétaire, maire de 

Saint-Momelin (Nord). 
Théry, Eugène, IM, professeur de musique, directeur de 

la Jeune-France, à Dunkerque. 
TiBLE, Georges, maire d'Ochtezeele (Nord), secrétaire du 

Comité Flamand de France. 

TiLLiER, Benjamin, pharmacien de première classe, in- 

dustriei, à Levallois-Perret (Seine). 
toRRis, Adolphe, conseiller d'arrondissement, conseiller 

municipal, ancien maire, à Gravelines. 
ToRRis, Jules, brasseur, à Gravelines. 
Tresca, Rémi, malteur, à Dunkerque. 
Trouchaud, Alphonse, ingénieur-chimiste à la Compagnie 

Royale Asturienne des Mines, à Auby-lez-Douai. 
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Trystram, JeaD, industriel, ^, C^, C^, 9€, président de 
la Chambre de Commerce, administrateur de la C^ du 
Chemin de fer du Nord et de la Banque de Francei 
membre de la Commission supérieure de la Marine 
marchande, à Dunkerque. 

Vanhaegke, Lucien, notaire, adjoint au maire de Worm- 
houdt. 

Van Cauwenberghb, Eugène, agent général d*assurances, à 
Dunkerque. 

Van Cauwenberghe, Fabbé Maurice, professeur à TEcole 
libre Saint-Joseph, à Lille. 

Vandammb, Eugène, docteur en droit, avocat à la Cour 

. d'appel de Paris. 

Van den Broeck, Gaston, architecte municipal, à Bergues. 

Vandenbrougque, Paul, propriétaire, à Coudekerque- 
Branche. 

Van den Bussche, Porphyre, négociant, à Ârnèke. 

Van Haverbeke, Joseph, C^, ^, ^, inspecteur général de 
la Marine en retraite, à Anvers. 

Vanherseke, Gustave, docteur en médecine, à Zégers^ 
cappel. 

Vanroye, Lucien, attaché au Grefle du Tribunal, à Dun- 
kerque. 

Van Rycke, Gustave, bibliothécaire en chef de la biblio- 
thèque de l'Université de Lille. 

Van Sint Jans, Gilbert, professeur à l'Ecole moyenne de 
Fumes (Flandre-Occidentale). 

Vansteenberghe, Gustave, notaire, conseiller municipal, à 
Hondschoote. 

Van Wormhoudt, Georges,' notaire, président des Vétérans 
des armées- de terre et de mer 1870^1871, à Audruicq 
(P-deC.) 

Vermout, Auguste, négociant, à Dunkerque. 

Villette, Louis, docteur en médecine, conseiller muni- 
cipal, à Dunkerque. 

Wadoux, l'abbé Jules, licencié ès-lettres, professeur d'his- 
toire au Collège Notre-Dame-des-Dunes, à Dunkerque. 
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WiNNAERT, l'abbé Louis, étudiant aux Facultés libres de 
Lille. 

WiNNABRT, Henri, receveur des Douanes, à Ualluin (Nord). 

WiNNABRT, Louis, iuspccteur des Douanes, à Dieppe (Seine- 
Inférieure). 

WiNTREBERT, Femaud, chevalier du Mérite agricole, agro- 
nome, conseiller municipal, vice-président du Syndicat 
Agricole de l'arrondissement de Dunkerque, à Gravelines. 

WiTTEVRONGHEL, Edouard, docteur en droit, propriétaire, à 
Paris. 

ZiÉoLER, Albert, constructeur, à Dunkerque. 
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niëcroi^ogie: 

MM. 

René Flahault, chanoine honoraire, membre de la 
Commission Historique du Nord, vice-président 
du Comité Flamand de France et de la Société 
d'Etudes de la province de Cambrai, décédé à 
Bailleul le 3 mars 1905, à l'âge de 67 ans. 

Louis Faulconnier, ancien chef de gare à Marseille, 
décédé à Nice le 6 avril 1905, à l'âge de 66 ans. 

André-Eugène Van Cauwenberghe, malteur, décédé 
à Rosendaei le 19 juin 1905, à Tâge de 30 ans. 

Albert Demeuninck, licencié en droit, décédé à Ber- 
gues le 9 Août 1905, à l'âge de 49 ans. 

Louis-Alfred Hippoly te Bourdon, propriétaire,décédé 
à Duokerque le 17 septembre 1905, à l'âge de 70 ans. 

Alexandre-Louis DelvÂl, notaire honoraire, ancien 
adjoint au Maire, décédé à Dunkerque le 14 sep- 
tembre 1905, à l'âge de 80 ans. 
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SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 

et établissements 

auxquels"l'union faulconnier" adresse 

ses publications 



1* FRANÇAIS 

Abbeville. — - Société d'Emulation. 
Bailleul. — Comité Flamand de France. 
Boulogne-sur-Mer. — Bibliothèque municipale. 

— Société A cadémique. 

Cambrai. — Société d'Emulation. 
Douai. — Société Centrale d'Agriculture, Sciences et Arts. 
DuNKERQUE. — Bibliothèque municipale. 

— Société Dunkerqtwise, pour l'Encouragement 

des Lettres, des Sciences et des Arts. 
Lille. — Bibliothèque de l'Université. 

— Commission Historique du Département du Nord. 

— Société de Géographie. 
Paris. — Revue Septentrionale. 
RouBAix. — - Société d'Emulation. 

Saint-Omer. — Société des Antiquaires de la Morinie. 

2» ÉTRANQER8 

Gand. — Société d'Histoire et d'Archéologie. 

Stockholm. — Académie Royale des Belles-Lettres, d' Histoire 

et des Antiquités. 
Tournai. — Société Historique et Archéologiqt^. 
Upsala. — Bibliothèque de l'Université. 
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